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CHAPITRE  PREMIER* 

Extrait  d'' invocation. 

''Auteur  Angloîs  ^ 
effrayé  de  la  nouvelle 
carrière  dans  laquelle 
il  introduit  fes  Héros, 
fait   ici   une  invoca- 
tion générale  ,  en  ftyle  gravement 
comique  ,  mais  dont  le  Traducteur 
Tome  IIL  A 


a  defefpere  de  faire  paffer  à  fou 
gré  toutes  les  graces  dans  notre 
langue.  Il  laifl'e  à  des  plumes  plus 
exercées ,  &:  par  conléquent  plus 
iiardies  ,  Thonneur  de  tenter  cer- 
taines entreprifes  qu'il  reconnoît 
fincéienient  au-deflus  de  (es  for- 
ces. Plus  occupé  de  l'intérêt  qw'inf- 
pirent  Jones  &  fon  amante  ,  que 
des  brillans  détails  dont  leur  Hif- 
toire  eft  femée  ,  il  fe  flatte  que  les, 
Leûeurs  ,  affedés  du  même  fenti- 
ment ,  lui  pardonneront  ce  défaut 
d'exaclitude  ,  en  faveur  du  plaifir 
de  perdre  mioins  fbuvent  de  vue 
des  perfbnnages  que  l'Auteur  An- 
glois  a  rencus  il  dignes  d'être  ai- 
més. Le  Tradufteur  lupprime  donc 
la  premiere  partie  de  l'invoca- 
tion 5  pour  en  crayonner  peut-être 
hélas  !  encore  tres-foiblement  la 
féconde. 

O  Génie  !  s'écrie  M.  Fielding  ^ 
o  toi  précieux  don  du  Ciel  !  toi 
d  mt  le  lecouis  feul  nous  rend  ca- 
p<jbles  de  lutter  contre  le  cours 
vulgaire  des  choies  d'ici-bas  ;  toi , 
qui  xais.  germer  ces  divines  fémen- 


€es  que  Part  mûrit ,  &:  conduit  à  la 
perfeâion  ,  viens  ,  accours  ,  fois 
înon  guide  !  que  ton  flambeau  m'é-' 
claire ,  &  me  dirige  à  travers  les 
détours  oblcurs  &  finueux  qui  dé- 
robent à  l'œil  mortel  les  (ublîmes 
opérations  de  la  Nature.  Hâte- 
toi  de  m'imticr  dans  (es  profonds 
myftéres  ;  daicrne  me  dévoiler  ces 
reflorts  imperceptibles  aux  profa- 
nes ,  &  qui  font  pourtant  mouvoir 
l'univers.  Enfeigne-moi  ^  ce  qui 
pour  toi  feul  eil  aifé  ,  à  connoî- 
tre  rhonime  mieux  qu'il  ne  fe  con- 
noît  lui-même*  Ecarte  ces  nuages 
qui  ofRîfquent  l'intelligence  des 
humains  ,  qui  leur  font  proftituer 
l'encens  à  l'artifice  ,  &  haïr  des 
objets  dignes  à  peine  de  leur  mé- 
pris. Arrache  le  voile  de  la  fageiTe 
à  l'amour-propre  ,  de  la  libéralité 
à  l'avarice  ,  de  la  gloire  à  l'or- 
gueil. Et  vous  9  que  ce  divin  génie 
infpira  ,  échauffa  de  fa  vive  lumiè- 
re 5  Arijlophane  ^  Lucien  ,  Ci'^van^ 
tes  ,  Rabelais  ,  Molière  ,  Shakef^ 
peare  ,  Swift  ^  &  Marivaux  !  ac- 
courez ,  venez  remplir  mes  pages 
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3e  vos  vives  &    riantes  faillies: 

Que  rhomme  apprenne  enfin  à  ft 
contenter  de  rire  des  travers  de 
fes  feinblables ,  &  à  connoître  les 
fiens  propres. 

Et  toi ,  compagne  prefque  tou- 
jours confiante  du  vrai  génie  ,  ai- 
mable Humanité  !  fais  palfTer  dans 
mon  cœur  ce  que  tes  fentimens 
ont  de  plus  tendre.  Si  tes  deux 
plus  chers  favoris ,  ^lUn  &  Lytth- 
ton  *  ^  font  feuls  dépofitaires  de 
tes  tréfors  :  implore-les  pour  moi  ; 
dérobe-les  ,  s'il  le  faut ,  en  ma  fa- 
veur. Sans  ce  fecours  ,  tous  mes 
Tableaux  feront  fans  vie.  Ce  n'eft 
qu'avec  ton  aide,  qu'on  peut  pein- 
dre énergiquement  la  grandeur  d'a- 
me  5  l'amitié  défmtéreffée  ,  le  véri- 
table amour  ,  la  bonté  du  cœur,  la 
vive  gratitude  ,  l'indulgente  pitié. 

Je  t'invoque,  O  Science, !  Car 
fans  toi , 

L'ouvrage  du  génie  eft  toujours  imparfait  : 

Ne  laifîe  point  broncher  ma  plu- 

*  C'efI:  au  dernier  que  M,  Fielding  a  dé-s 
jié  cet  Ouvrtf^iQ, 


ftie.  Souvîens-toi  ,  que  fidèle  à  tort 
culte  5  tu  m'as  vu  dès  l'âge  le  plus 
tendre  ^  effayer  d'embellir  tes  Au- 
tels. Quitte  un  inftant  ces  vaftes 
&  précieux  amas  de  richeffes  , 
dont  l'Ant' quite  t'ëleva  de  fi  glo- 
rieux trophées  ;  &  fonge  ,  com- 
bien je  fiiis  pauvre  :  l'heureux  & 
fçavant  Warhurton  *  eft  trop  riche  , 
pour  m'envier  un  peu  de  tes  fa- 
veurs. 

Viens  enfin  ,  utile  Experience  i 
ame  &  bouffole  du  commerce  des 
hommes  ,  fages  ,  bons  ,  fçavans 
&  polis  !  Toi  ,  que  tous  les  difFé- 
tens  caraâéres  amufent ,  qui  trou- 
ves également  à  t'inftrulre  au  le- 
ver d'un  Miniftre ,  &  au  fouper 
de  fon  dernier  Commis  ;  qui  vois 
d'un  œil  également  attentif,  les  airs 
panchés  d'une  Ducheffe  dans  fon 
caroffe,  &  ceux  d'une  Marchan- 
de dans  fa  boutique.  Cell  par  toi 
feule  ,  que  les  mœurs  &  les  ridi- 
cules des  hommes  nous  peuvent 
^"i  • ^— — — — - — — • 

*  M  Waibufton  eft  célèbre  dans  la  \Jix.^ 
térature. 
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être  bien  connus  :  fans  toî ,  le  Pé- 
dant reclus  &  fédentaire  ,  quoique 
très-fçavant  à  certains  égards  ,  eft 
prefque  toujours  étranger  dans  fon 
propre  pays. 

Accourez  donc  ,  s'il  eil  pofïl- 
ble  y  en  plus  grand  nombre  en- 
core :  l'ouvrage  que  j'entreprens  , 
eft  difficile.  Si  vous  êtes  fourds  à 
ma  voix  5  je  fuis  perdu  ;  mais  fi 
vous  m'exaucez ,  j'efpere. 
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CHAPITRE     IL 
Jones  à  Londrc. 

CE  ne  fut  que  le  lendemain  de 
fon  arrivée  dans  cette  grande 
Ville  5  que  Jones ,  qui  s'étoit  déjà 
épuifé  en  recherches  vaines  ,  fut 
conduit  par  un  des  laquais  du  Pair 
d^ Irlande  y  à  la  porte  de  Madame 
Fit i  Patrick  y  où  il  apprit  par  la 
femme  -  de  -  chambre  ^  que  Sophie 
en  étoit  partie  depuis  un  quart- 
d'heure  i  mais  qu'on  ignoroit  poiu: 


7 
quel   endroit.   La  mcme  reponr^ 

lui  fut  faite  de  la  part  de  Madame 

Fu:^-^ Patrick  ,  qui  regardant  Jones 

comme  un  êmiffaire  de  M.  We(lern , 

étoit  trop  géncreufe  pour   trahir 

fa  coufine. 

Quoique  notre  Héros  n'eût  ja- 
mais vu  M^à'àmQ  F Iti' Patrick  ^  il 
avoit  pourtant  oui  dire ,  qu'une 
coufme  de  Sophie  avoit  epoufë 
im  homme  de  ce  nom.  Il  fe  fouvint 
alors  de  l'hifcoire  de  ce  mariage  ^ 
qu'il  avoit  autrefois  oui  raconter , 
&  fut  d'autant  plus  furpris  de  la 
réponfe  qu'il  avoit  reçue  de  la  part 
de  cette  Dame.  Cette  réflexion  lui 
fît  prendre  le  parti  de  demander 
à  parler  à  Madame  Fit7^  -  Patrick 
elle-même  :  m.ais  cet  honneur  lui 
fot  pofitivement  refufé. 

Jones  ^  quoiqu'élevé  loin  de  la 
Cour ,  avoit  pourtant  plus  d'édu- 
cation que  bien  des  gens  qui  la 
fréquentent  ,  &  étoit  incapable 
d'aucun  mauvais  procédé  ,  fur- 
tout  envers  les  femmes.  Lorfque 
le  refus  de  la  Dame  lui  fut  notifié 
par  la  femme-de-chambre  ,  notr^ 
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Héros  lui  répondît  ,  que  fi  le  ma* 
ment  préfent  n'étoit  pas  convena- 
ble ,  il  repafîeroit  raprès-mldi, 
dans  l'efpérance  que  Madame  Fi/^- 
Fatrick  ne  lui  refuferoit  pas  Thon- 
neurde  la  faliier.  L'air  de  douceur 
&  de  politefle  dont  il  affaifonna 
ce  peu  de  mots ,  joint  aux  agré- 
mens  de  fa  figure ,  firent  affez.d'im- 
prcfHon  fur  la  Soubrette  pour 
rintérefTer  en  faveur  de  Jones  ^  & 
pour  rengager  à  prier  fa  maîtrefTe 
de  ne  pas  refufer  fa  porte  à  un  aufli 
aimable  Cavalier  ,  s'il  revenoit 
dans  l'après-dînée. 

Jones  foupçonnoit  fortement  , 
que  Sophie  étoit  encore  chez  fa 
coufine  ;  mais  que  le  reffentiment 
de  ce  qui  s'étoit  pafle  à  THôtel' 
lerie  ^Upton  ^  avoit  motivé  le  re- 
flis  qu'il  venoit  d'efTuyer. 

Après  avoir  dépêché  P^rmV^y^  , 
pour  lui  chercher  un  logement  un 
peu  plus  décent  que  celui  où  ils 
étoient  defcendus  en  arrivant  ,  il 
fe  mit  en  fentinelle  dans  une  allée 
vis-à-vis  la  porte  de  la  maifon  qui 
lui  recéloit  fon  Amante.  Notre  Hé-- 


tos  y  refta  conftamment  jiifqu'au 
foir  ,  &  n'en  vit  fortir  perfonne 
qu'un  domeitique.  II  partit  alors^ 
pour  faire  fa  viifite  à  Madame  Fiti- 
Patrick  ,  qui  eut  ^nûn  la  bonté  de 
l'admettre. 

Il  eft  un  certain  air  de  Nobîefle 
naturelle  ,  que  tout  le  pouvoir  de 
l'ajuftement  ne  peut  ni  donner  , 
ni  cacher;  &  M,  Jones  ^  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  le 
poffédoit  au  degré  le  plus  eminent* 
Il  fut  par  conféquent  un  peu  moins 
mal  reçu  de  la  part  de  la  Dame  ^ 
que  fon  habillement  ne  fembloit 
le  promettre  :  on  le  pria  même  de 
s'afîeoir. 

LeLefteureft  peu  curieux^  fans^ 
doute  5  de  fçavoir  toutes  les  par- 
ticularités de  cette  converfation  ^ 
dont  notre  Héros  n'eut  pas  lien 
d'être  fort  fatisfait.  Car  ,  quoique 
Madame  Fit^- Patrick  n'eut  pa§ 
tardé  à  voir  un  Amant  dans  Joms  ^ 
f  en  pareille  matière  y  les  femmes^ 
ont  des  yeux  d'Epervier  )  elle 
penfoit  pourtant^qu'ii  n'eût  pas  été 
iiiea  à  elle  de  titahir  fon  amie  ^  en 


TO 

faveur  d\m  Amant  de  cette  efpece» 
Elle  croyoit ,  ert  un  mot ,  parler  à 
lA.Blifil  lui-même,  à  cet  Amant 
que  déteftoit  Sophie  ;  &  toutes  les 
réponfes  qu'elle  avoit  adroitement 
tirées  de  Jones  ^  concernant  la  fa- 
mille de  M.  Alworthy  y  la  confir- 
moient  encore  dans  cette  opinion^ 
Elie  fe  tint ,  par  conféquent^fur  fes 
gardes  ,  évita  ou  reflifa  de  donner 
aucun    éclairciflement   fur    l'afile 
qu'avoit  choifi  Soph'u  ^  &  n'accor- 
da qu'à  peine   au    pauvre    Jones 
la  pc)  miffion  de  revenir  la  voir  le 
lendemain. 

Dès  qu'il  fiit  forti  ,  Madame 
Fiti'Patrick  fît  part  de  fon  foup- 
çon  5  concernant  M.  Blîjil ,  à  fa 
femme- de-chambre  ,  quilui répon- 
dit avec  feu  ,  non  Madame  ,  vous 
vous  trompez  ;  il  elî  trop  bel  hom- 
me 5  &  trop  aimable ,  felon  moî  ^ 
pour  qu'il  fe  trouve  une  femme 
cl'aÏÏez  mauvais  goût  pour  fe  fau- 
ver  ainfi  de  lui.  Je  le  prens  ,  moi^^ 
pour  M.  Jones ,  &  je  le  parierois.... 
M.  Jones  !  dit  la  Dame  y  quel  eiî 
donc  cet  homme-là  } 


ml 
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Le  Lefteur  fçait,  que  Sophie  ,  en 
racontant  fon  hiftoire  à  fa  confine , 
n'avoit  pas  dit  un  mot  de  lui  ;  mais 
Madame  Honora  n'avoit  pas  été 
fi  difcrette  avec  fa  confœur  Abi- 
gail y  à  qui  elle  avoit  raconté  toute 
Fhiftoire  de  Jones ,  que  ceîk  -  ci 
apprit  alors  à  fa  maîtreffe. 

Madame  Fit^  -  Patrick  ^  apreJ 
cette  découverte  ,  revint  aifément 
à  l'avis  de  fa  femme-de-chambre  ;. 
&  trouva  des  charmes  dans  TA- 
mant  aimé  ^  qui  ne  ravoient  fra- 
pée  que  foiblement  dans  celui, 
qu'elle  croyoit  haï.  Tu  as  raifon  ^ 
Betty ,  lui  dit-elle  ;  il  a  très-bonne 
mine  ;  &  je  ne  m'étonne  plus  ^  fui- 
vant  ce  que  tu  me  rapportes  des 
difcours  à^Honora  ,  que  tant  de 
femmes  ayent  eu  du  goût  pour  lui. 
Je  fuis  fâchée  maintenant  de  ne  lui 
avoir  pas  dit  où  étoit  macoufme...,. 

Cependant ,  s'il  efl  auffi  libertim 
qu'on  te  Ta  dit  ^  ce    fer  oit  pitié 
qu'elle  le  revît  encore  :  ce  feroit 
une  fille  perdue ,  ii  elle  époufoit  \xm 
débauché  ,  &  qui  pis  eiî  un  gueur^, 
lans  le:  confememeiit  defon  per  e. .  » 
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Non  ,  s'il  eft  tel  qu'on  te  Ta  peînf  ^ 
je  ne  puis  vouloir  tant  de  mal  à 
Sophie  :  j'ai  trop  éprouvé  les  infor- 
tunes de  ces  fortes  de  mariages. 
L'arrivée  de  ilfy/or^, interrompît 
cette  converfation.  Et  comme  il 
ne  fe  pafia  rien  de  nouveau ,  ni 
d'extraordinaire  dans  cette  vifite  ^ 
nous  terminerons  ici  ce  Chapitre. 


CHAPITRE    I  I  L 

Projet  de  Madame  Fitz-PatricK. 
Sa  vifite  a  Lady  Bellaston. 

MAdame  Fit ^^ Patrick  ,  avant 
que  de  s'endormir  ,  fut  long- 
tems  occupée  de  fa  confine  ^  &  de 
M.  Jones  :  elle  étoit  réellement  un 
peu  ofFenfée  du  peu  de  franchife 
de  la  premiere  à  fon  égard.  En 
méditant  fur  tout  ceci ,  il  lui  vint 
dans  la  tête ,  qu'un  moyen  certain 
de  fe  raccommoder  elle  -  même 
avec  M.  Weftern  &  fa  fœur,  étoit 
d'empêcher  que  Sophie  ne  revît 


il 


ajoncs  ;  &  de  la  remettre ,  s'il  etoït 
poflible  y  entre  les  mains  de  fofi 
père. 

Comme  cq,\Xq.  réconciliation  faî- 
foit  le  plus  cher  des  vœux  de  cette 
Dame,  Tefpoir  du  fuccès  lui  parut 
il  probable  ,  qu'elle  ne  fongea  plus 
qu'aux  moyens  les  plus  propres  à 
faire  réuffir  fon  projet. 

Si  le  Lefteur  veut  fe  fouvenîr  , 
que  la  connoiflance  de  Sophie  avec 
My  lady  Bdlafloriy  s'étoit  faite  cher 
Madame  Wefzern  ^  &  que  Madame 
Fit7-Pcitrïck  demeuroit  alors  cher 
elle  avec  Sophie  ,  il  n'aura  pas  be- 
foin  d'autres  éclairciflemens  pour 
concevoir  que  Madame  Fiti-Po" 
trîck  étoit  connue  de  Mylady  Bel- 
lafion.  D'ailleurs  elle  étoit  îa  pa-- 
rente  ainfi  que  ^o/^/wV^  quoique  dans 
un  degré  un  peu  éloigné. 

Après  très  -  mure  réflexion  ^ 
Madame  Fit7^^Patrich  fe  détermina 
donc  à  fe  lever  le  lendemain  de 
grand  matin  ,  pour  aller  informer 
Mylady  de  toute  Tavanture ,  à 
rinfcu  de  Sophie.  Ce  qu'elle  con- 
noiffoit  du  caraaére  de  çokli^  ^ra:- 


^^4 
iffente  Dame ,  ennemie  déclarée  de 

toute  pafîîon  romancfque  ,  &  des 
mariages  malaflbrtls  ,  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  douter  qu'elle  n'em- 
ployât toute  fon autorité  pourpré-- 
venir  le  malheur  dont  Sophie  étoit 
menacée. 

Cette  réfolution  fut ,  non-feule- 
ment prife  5  mais  exécutée  par  Ma- 
dame Fiti'Patrkk  ,.  qui  ,  dès  huit 
heures  du  matin  fut  introduite^fous 
prétexte  d'affaires  importantes ,  au 
chevet  de  My  lady  Bdlajion  j  à  qui 
elle  raconta  tout  ce  qu'elle  avoit 
appris  de  Betty  ,  fans  oublier  la 
viiite  qu'elle  avoit  reçue  la  veille  ^ 
de  la  part  de  Tom  Jones. 

Lady  Bdlajion  ^  levant  alors 
nonchalament  la  X^i^  ,  lui  répon- 
dit en  fouriant ,  Madame  a  donc 
vu  cet  homme  fi  redoutable  ?  . .  Eh 
bien ,  fa  figure  eft-eîle  aufli  frap- 
pante qu'on  a  voulu  me  le  perfua-* 
der  ?  EtoffnQ  celTe  de  m'en  étour- 
dir depuis  hier  ;  &  je  l'en  crois  pref- 
que  amoureufe,  fur  la  feule  réputa- 
tion du  perfonnage. 

Pour  pré  venir  la  furprife  du  Lecs-- 
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teiir  ,  îl  fçaura  que  Mlle  Etoffa 
avoit  rhonneur  d'habiller  ,  &  de 
deshabiller^fy/^^  ;  que  cette  fîlle,^ 
avoit  eu  de  très-amples  informa- 
tions dans  l'Hôtel  même  concer- 
nant M.  Joms  ;  &  qu'elle  en  avoit 
entretenu  fa  MaitrelTe  pendant  une 
heure  entière,  en  la  mettant  au  X\U 

Le  portrait  que  Mlle  £'/(?^  avoit 
fait  de  notre  Héros  ,  d'après  le 
rapport  de  Madame  Honora ,  avoit 
paru  digne  d'attention  :  ce  que  Ma-- 
dame  Fiti^Patrick  y  ajoutoit  en- 
core ,  en  exagérant  autant  la  bon-- 
ne  mine  de  Jcnes^  qu'elle  rabaiffoit 
fa  naifTance  &  fa  fortune  ,  acheva 
d'exciter  la  curiofité  de  Milady. 

Lorfqu'elle  crut  avoir  fuffifa* 
ment  interrogé  Madame  Fit:^-Pa-- 
trick  y  en  vérité ,  lui  dit-elle  d'ua^ 
ton  grave  &  réfléchi ,  tout  ceci  me 
paroît  d'une  très -grande  confé»- 
quence  !  Rien  n'efî  certainement 
plus  louable  que  votre  procédé  ;. 
&  je  ferai  charmée  de  concourii* 
avec  vous ,  pour  empêcher  la  ruine 
certaine  d'une  jeune  perfonne  aufîi 
digne  de  mon  amitié  ^  que  de  mon 


Madame  ne  ferolt-elle  pas  d^a- 
vis  5  ait  Madame  Fiti' Patrick  avec 
vivacité  ,  d'écrire  dès  aujourd'hui 
à  mon  Oncle  Weficrn  ^  pour  l'in- 
former que  fa  fille  eft  ici  ? 

Lady  Bdlajlon  ,  après  avoir  rê- 
vé vm  inftant  ,  répondit  d'un  air 
affedueux  ,  pourquoi  cela?  non, 
je  n'en  vois  pas  la  ncccihté.  La 
JFeJiern  m'a  dépeint  ion  frère  ,  com- 
me une  fi  cruelle  brute  ,  que  je  fe- 
rois  confcience  de  remettre  en  fon 
pouvoir  toute  femme  qui  a  eu  le 
bonheur  de  s'en  alfranchir.  Ce 
monftre  ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit  y 
en  a  fi  mal  agî  avec  fon  époufe 
même!...,.,  oh  5  je  içai  de fcs nou- 
velles !  c'eft  un  de  ces  brutaux  ^ 
qui  s'imaginent  avoir  droit  de  ty- 
ranmfer  notre  fexe  ;  je  plains  & 
je  protege  toutes  celles  qui  ont  le 
malheur  de   tomber  en     pareilles 

mains Il  ne  s'agit  maintenant  ^^ 

chère  coufine ,  que  d'empêcher  So- 
phie de  voir  ce  faquin-là  ,  jufqu'à 
ce  que  la  bonne  compagnie  qu'elle 
verra  ici,  donne  à  fes  idées  xm  tour 
plus  noble  ^  &  plus^  dig^ne  de  ia. 
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Maïs ,  Madame  ,  s'il  àécoxwté 
qu'elle  eft  chez  vous  ?  repartit  l'au- 
tre ,  il  eft  homme  à  tout  tenter 
pourfe  rapprocher  d'elle  ! 

Mais  ,  Madame  ,   répliqua  Afy- 
lady ,  il  eft  impoftîble  qu'il  foit  ad- 
mis chez  moi Il  eft  vrai  pour- 
tant ,    qu'il  pourroit  fe  procurer 
quelques  intelligences  dans  l'Hôtel, 
&  peut-être  s'y  cacher  fous  quel- 
que dëguifement. pour  préve- 
nir de  femblables  defleins  ,  je  vou- 
drois  le  connoître.  Ne  pourroit  on 
pas  le  voir  ?  Il  m'a  menacé  d'une 
féconde  vifite  pour  cette  après-dî- 
née  9^épondit  Madame  Partridge... 
A  quelle  heure  comptez-vous  qu'il 
vienne  ?  interrompit  My  lady.  En- 
tre fix  &  feptjlui  dit  l'autre. 

Cela  fuffit ,  répliqua  Lady  Bel-- 
laflon  ;  je  ferai  enforte  d'avoir  dîné 
pour  cette  heure-là  ,  &  je  me  ren- 
drai chez  vous  :  il  eft  abfolument 
néceflaire  que  je  connoiffe  un  hom- 
me fi  terrible.  Comptez  fur  moi  ^ 
Madame  ,  &  recevez  mes  fincéres 
remerciemens  ,  des  foins  que  vous 
prenez  pour  conferver  l'honneur 
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d'une  malfon  dont  vous  êtes  fi  di- 
gne d'être  née^ 

Madame  Fiti  Patrick  ,  très-con- 
tente de  la  réception  de  Mylady  , 
revint  chez  elle  ,  fans  avoir  été 
vue  par  Sophie ,  ni  par  Honora  ; 
&  fe  mit  en  état  d'attendre  fes  vi- 
lites. 


CHAPITRE    IV. 

Vijîus. 

MOnfîeur  Joms  s'étoit  prome- 
né ,  fans  quitter  de  Tœil  cer- 
taine porte  tout  le  jour  ,  qui  quoi- 
que Tun  des  plus  courts  ^  lui  parut 
cependant  l'un  des  plus  longs  de 
l'année.  L'Horloge  ayant  tn^n 
frappé  cinq  heures  ,  il  retourna 
chez  Madame  Fit?^-  Patrick  ^  où 
malgré  l'indécence  de  s'être  pré- 
fente  chez  \\\y^  femme  de  condi- 
tion avant  fix  heures ,  il  fut  pour- 
tant reçu  poliment  ,  quoiqu'elle 
perfiftât  toujours  dans  fa  préten- 
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due  ignorance  fur  ce  qui  concer- 

noit  Sophie. 

Notre  Héros  ,  dans  le  cours  de 
la  converfatîon  ,  fît  connoître 
qu'il  n'jgnoroit  pas  que  Madame 
Fit:(  Patrick  étoit  coufine  de  So-- 
phic  :  fur  quoi ,  cette  Dame  faifit 
Toccafion  de  lui  porter  cette  atta- 
que :  puifque  Monfieur  fçait  que 
Mlle  WciUrn  eil:  ma  parente  ,  il 
ne  trouvera  fans  doute  pas  mau- 
vais que  je  m'informe  des  affaires 
qu'il  prétend  avoir  avec  elle  ? 

Jones  ^  interdit  de  la  queflion  , 
héiita  quelques  momens  ;  il  répon- 
dit enfin  ,  qu'il  étoit  dépolîtaire 
d'une  fomme  d'argent  confidéra- 
ble  5  &  qu'il  défiroit  lui  remettre 
en  mains  propres.  Il  produifit  alors 
le  porte-feuille ,  &  informa  Mada- 
me Fi ti' Patrick  de  l'avanture  qui 
Ten  avoit  rendu  poffefîeur. 

Cette  hifïoire  étoit  à  peine  fi- 
nie ^  qu'un  bruit  violent  &  fou- 
dain  fit  trembler  toute  la  maifon, 

La  defcription  de  cette  efpéce 
de  bruit^feroit  fuperfluë  pour  ceux 
dont  les  oreilles  y  font  faites  y  & 
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J)his  inutile  encore  pour  ceux  qui 
n'en  ont  aucune  idée.  Bref ,  un 
luquais  frappa  enfin  ,  ou  plutôt 
tonna  à  la  porte. 

Notre  Héros ,  qui  n^avoit  jamais 
rien  entendu  de  femblable  ,  mar- 
qua d'abord  quelque  furprife.  Ma- 
dame Partridge  lui  dit  ,  d'un  air 
tranquille  ,  que  puifqu'il  arrivoit 
compagnie  ,  il  n'étoit  pas  poïlible 
qu'elle  lui  répondît  maintenant  : 
mais ,  que  s'il  lui  plaifoit  de  refier 
jufqu'à  ce  que  ce  monde  fût  forti , 
peut-être  auroit  -  elle  alors  quel- 
ques mots  à  lui  dire. 

En  cet  inftant,  la  porte  de  la 
chambre  s'ouvrit  à  deux  battans  , 
\m  énorme  panier  fe  préfenta  de 
côté  5  &  Lady  Bcllafton  parut  ; 
qui  5  après  une  profonde  révéren- 
ce à  Madame  Fit/^-Patrick  ,  &  une 
autre  tout  auiîî  profonde  à  M.  Jo- 
nes j  fut  conduite  au  haut  bout  de 
l'appartement. 

Nous  remarquons  ces  mlnutieS;^ 
en  faveur  des  Bourgeoifes  rengor- 
gées 5  &  des  Campagnardes  de  nos 
amies  ,   qui  fe   croiroient  desho- 
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norées  en  s'inclinant  tant  foit  peii 
pour  un  homme. 

Nos  Dames,  n'étoient  pas  enco- 
re bien  établies  dans  leurs  fau- 
teuils 5  lorlque  l'arrivée  du  Pair 
^Irlande  dérangea  tout ,  &  fît  re- 
commencer un  nouveau  cérémo- 
nionial. 

Tout  ceci  coulé  ,  la  converfa- 
tion  devint  (  comme  Ton  dit  )  ex- 
trêmement brillante.  Cependant , 
comme  elle  n'a  aucun  trait  à  l'in- 
térêt principal  de  notre  Hifloire , 
&  que  les  conversations  les  plus 
vives  font  fouvent  plattes  par 
écrit  5  épargnons-nous  la  peine  de 
la  raconter.  Difons  feulement ,  que 
notre  ami  loncs  ,  dans  cette  fcene 
élégante,  étoit  un  peu  plus  Spefta- 
teiir  qu'Afteur  ;  car ,  quoique  les 
Dames  ,  avant  l'arrivée  de  My- 
lord,  lui  euiTent  quelquefois  adref- 
fé  U  parole ,  rafpeâ:  de  ce  Sei- 
gneur avoit  tout-à-coup  tellement 
réuni  &  fixé  toute  leur  attention  , 
que  notre  pauvre  Héros  auroit  pu 
paffer  pour  nul  dans  cette  aifem- 
blée^fi  l'illuHre  Pair  j  &  les  Da- 
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tnes  à  fon  exemple  ,  n'eiiffent  laîf- 
fé  tomber  de.tems  entems  fur  lui 
quelques  coups  d'œil  étonnés  ou 
diftraits, 

La  Compagnie  étoît  déjà  depuis 
fi  longtems  chez  Madame  Fit:^'Pa^ 
trick  ,  que  cette  Dame  imaginant 
enfin  que  chacun  avoit  deflein  de 
refter  après  les  autres ,  prit  le  par- 
ti de  fe  défaire  d'abord  de  Jones  , 
comme  de  celui  avec  lequel  elle 
croyoit  pouvoir  agir  avec  moins 
de  cérémonie.  Un  moment  de  fi- 
lence  lui  fournit  Toccafion  de  lui 
adreifer  la  parole  :  Monfieur ,  lui- 
dit-elle  ,  a  peut-être  des  affaires  ^ 
&  je  ne  prévois  pas  pouvoir  lui 
répondre  aujourd'hui  fur  celle  qui 
me  procure  fa  vifîte.  S'il  lui  plai- 
foit  de  laiffer  ici  fon  adreffe  ,  je 

pourrois  le  faire  avertir  demain 

Joncs  n'avoit  d'autre  éducation 
que  la  naturelle  :  au  lieu  de  don- 
ner en  fortant  fon  adreffe  à  un  do- 
nieflique ,  il  la  détailla  tout  bon- 
nement à  la  Dame  ;  &  ,  après 
beaucoup  de  révérences,  prit  con- 
gé de  la  Compagnie. 
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Il  ne  fut  pas  fitôt  fortî ,  que  les 

grands  perfonnages  qui  paroif- 
foient  ne  l'avoir  point  apperçu  , 
s'étendirent  beaucoup  fur  fon  cha- 
pitre. Mais  5  fi  le  Lefteur  nous  a 
pardonné  la  fuppreiîîon  du  plus 
brillant  des  premiers  propos  de  ce 
cercle ,  il  voudra  bien  fans  doute 
excufer  encore  notre  filence  fur 
ceux-ci.  Il  paroît  pourtant  utile  , 
pour  le  bien  de  cette  Hiftoire  ,  de 
ne  pas  fupprimer  la  fortie  de  Af/- 
lady  Bdlajlon  ,  qui  s'étant  levée 
quelques  inftans  après  le  départ  de 
Joncs  5  dit  en  embraffant  Madame 
FitZ'Patrick  ,  je  fuis  maintenant 
tranquille  fur  le  compte  de  ma  con- 
fine Sophie  ;  je  ne  vois  rien  à  crain- 
dre pour  elle  ,  de  la  part  de  ce 
drôle-là. 
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CHAPITRE     V. 

Avanture  de  JoNES^dansfon  nouvel 
appartement. 

LE  lendemain  matin  ,  dès  que 
notre  Héros  crut  qu'il  pouvoit 
être  jour  chez  Madame  Fiti-Pa- 
trick  y  il  fe  préfenta  à  fa  porte  : 
mais  on  lui  dit ,  qu'elle  étoit  déjà 
fortie. . 

Cette  réponfe  furprit  d'autant 
plus  Jones  ,    qu'il  s'étoit  promené 
en  long  &  en  large  dans  le  quar- 
tier 5  depuis  le  point  du  jour  ,  fans 
avoir  vu  fortir  perfonne  de  cette 
maifon.  Il  fallut  pourtant  fe  con- 
tenter de  cette  réponfe  ,  non  feu- 
lement pour  le  préfent ,  mais  pour 
cinq  autres  vifites  qu'il  fit  à  cette 
Dame  dans  le  courant  de  la  jour- 
née.   Agiffons   franchement  avec 
le  Lefteur  ;  difons-lui  ,  tout  d'un 
coup  5  que  le  Pair  d'Irlande  ,  Pro- 
tetkur  déclaré  des  Dames ,  &  tou- 
jours 


joitfs  jaloux  de  leur  réputation  J 
avolt  confeillé  ,  &  même  exigé 
que  la  porte  fût  fermée  à  ravenlr 
à  un  homme  qu'il  regardolt,  du 
haut  de  fa  grandeur ,  à  peu  près 
comme  un  poliffon. 

Nous  avons  déjà  dit ,  que  Joms 
avoit  chargé  Partridge  de  lui  cher- 
cher un  autre  logement  ;  c'eft  de 
quoi  nous  allons  entretenir  le  Lec- 
teur. 

Notre  Héros  avoit  fouvent  oui 
parler  à  M.  Alwonhy ,  d  une  très- 
honnête  femme  ,  chez  laquelle  il 
avoit  coutume  de  loger ,  lorfqu'il 
alloit  à  Londre.  Cette  femme  ,  qui 
demeuroit  dans  Bond-Street  ,  Tun 
des  plus  beaux  quartiers  de  la  Ville, 
étoit  veuve  d'un  Miniftre ,  qui  en 
mourant  ,  Tavoit  laiffée  proprié- 
taire de  deux  filles ,  &  de  beaucoup 
de  Sermons  manufcrits. 

De  ces  deux  filles ,  Nancy ^-dX* 
mée ,  étoit  âgée  d'environ  dix-fept 
ans  ;  &  Betty y\?i  cadette  ,  en  avoit 
à  peine  dix. 

C'efl:  là  que  Jones  avoit  envoyé 
Partridge  ,  qui  lui  avoit  arrêté  une 

Tom^  nu  B 
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cliambre  au  fécond  étage ,  &  une 
pour  lui-même  un  peu  plus  haut. 

Le  premier  y  étoit  occupé  par 
un  de  ces  jeunes  gens,  qui  dans  le 
dernier  fiècle,  étoient  connus  par 
la  Ville  fous  le  titre  de  gens  d'ef- 
prit ,  &  de  plaifir  ;  &  cette  dénomi- 
nation n'étoit  pas  trop  impropre  : 
car,  files  hommes  tirent  leurs  qua- 
lifications des  différens  métiers  ou 
profeffions  aulquels  ils  s'occupent^ 
ceux-ci  n'en  ayant  d'autre  que  de 
rechercher  le  plaifir  ,  étoient  par- 
faitement bien  nommés.  Les  Spec- 
tacles 5  les  Caffés ,  &  les  Tavernes 
jétoient  leurs  rendés-yous  ordinal- 
^-es  :  le  bon  gout ,  &  la  gaieté  oc- 
cupoient  leur  loifir  ,  &  l'amour 
leurs  momens  les  plus  férieux.  Les 
Mufes^Sr  le  vin^concouroient  à  la 
fois  à  allumer  dans  leur  fein  les 
plus  brillantes  flames  ;  non  contens 
d^admirer  les  charmes  d'une  Mai? 
trelTe ,  ils  fçavoient  la  rendre  çélé" 
bre  ;  &  prefque  tous  étoient  bons 
Juges^non-feuiement  de  leurs  pror 
près  Ouvrages  ^  mais  en<:ore  d? 
^eux  d'autriji. 
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Tels  étoîent  ceux  que  nos  pereS 

appelloient  gens  d'efprlt  &  de  plai- 
iîr.   Mais,  je  demande  û  ce  titre 
peut  être  auffi  proprement  appli- 
qué aux  jeunes  gens  d'aujourd'hui^^ 
qui  cherchent  à  fe  diftinguer  dans 
le  monde  ?  car  Tefprit  n'efl  certai- 
nement  pas  de  leur    reflbrt  :    ils 
n'ont  rien  à  démêler  avec  lui.  Ren- 
dons-leur pourtant  juitice  :  ils  ont 
monté  un  degré  plus  haut  que  leurs 
prédéceffeuî  s  ;  on  peut  même  les 
appeller  gens  de  fagefle  &  de  vertu* 
(  Ne  vous  trompez  pourtant  pas 
dans  l'acceptionde  ce  dernier  mot.) 
Ainfi  5  tandis  que  les  jeunes  gens 
dont  nous   avons   parlé  d'abord , 
paffoient  leur  tems  à  boire  à  la 
fanté  de  leurs  Maîtrefles ,  à  faire 
des  fonnets  à  leur  louange ,  à  mger 
d'une  Pièce  de  Théâtre  ,  o^i  à  pro- 
noncer fur  un  Poëme  au  C-fFé  de 
JFill^  &  de  Button  :  ceux  dVujour* 
d'hui  5  par  toute  forte  de  moyens  , 
cherchent  à  s'afliirer  les  fuffrages 
de  certaines  communautés ,  médi- 
tent des  harangues  pour  la  Cham- 
bre des  Communes ,  ou  plutôt  pou-t; 
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le  magaiin.  ^  Mais  la  fclence  dil 
jeu  eft  celle  de  toutes  cjul  exerce 
ie  plus  leur  génie  :  c'eft  leur  étude 
ïa  plus  férieufe  ;  tandis  qu\in  cer- 
cle de  Connoifleurs  en  Peinture , 
en  Mufique  ,  &  en  Sculpture  rem- 
plit les  heures  deftinées  à  leur  amu* 
îement.  Ajoutons-y  pourtant ,  des 
Profefleurs  de  Philofophie^préten- 
due  naturelle ,  toujours  planant 
dans  les  efpaces  imaginaires  ,  &  ne 
connoiffant  rien  de  la  nature  ,  que 
fes  monftres  &  fes  imperfedions. 

Lorique  Jones  eut  paffé  la  jour- 
née à  attendre  envain  Madame  /ï/{- 
Patrick  ,  il  revint  très  affligé  à  (on 
appartement,  Au  milieu  des  triftes 
réflexions  qu'il  faifoit  feul  fur  fon 
malheur  ,  un  grand  bruit  ie  fît  en- 
tendre dans  Tapartement  d'en-bas, 
L'inftant  après  ^  il  diftingua  la  voix 
d'une  femme,  qui  le  prioit  au  nom 
du  Ciel  de  defcendre  au  plutôt,  s'il 
vouloit  prévenir  un  afTaflinat.  Jone$ 
n'avoit  jamais  penfé  deux  fois  pour 
voler  au  fecours  des  opprimés  ;  il 

*  London  Magazine,  C'cft  un  Ouvragç 
{ciifiii^ac  (]ux  f  aroîc  cous  ks  iiigis. 


franchît  les  efcaliers  Comme  xttt 
éclair  ;  &  arrivant  à  la  porte  de  IdL 
Salle  à  manger ,  d'où  partoit  le 
bruit  y  il  voit  le  jeune  homme  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ,  &  qui  lo- 
geoit  au  -  deflbus  de  lui  ,  collé 
contre  le  mur  par  fon  propre 
Domefîique.  Il  voit  ^  en  même 
tems  ,  une  jeune  fille  effrayée  ^  qui 
fe  tordant  les  bras  à  côté  d'eux  y 
crioit  au  meurtre ,  en  fe  défefpé- 
rant.  Il  eu  vrai  que  le  pauvre  Gen- 
tilhomme alloit  être  étouffé  ,  lî  /o- 
Ties  n'étoit  venu  fort  à  propos  le  dé- 
livrer des  mains  de  fon  ennemi* 

Quoique  le  domeffique  eût  reçiE 
nombre  de  coups  ,  tant  de  pieds^ 
que  de  poings  ^  de  la  part  du  jeu- 
ne Gentilhomme  ,  qui  avoit  beau- 
coup plus  d'efprit  que  de  force  ^ 
le  coquin  s'étoit  fait  une  efpece  de 
fcrupule  de  frapper  fon  maître  ,  & 
fe  contentoît  de  Tétrangler  tran-- 
quilement.  Mais  ,  il  n'eut  pas  tant 
de  refpeâ:  pour  Jones.  Il  ne  fe  {en-- 
tît  pas  plutôt  mené  un  peu  plus  du-- 
rement  par  ce  nouvel  adverfaire  ,; 
^ue  fe  retournant  tout-à-coup ,  &c 

Bii} 
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tOftiKant  fur  notre  Héros  ,  îl  luî 
planta  dans  le  ventre  un  de  ces  vi- 
goureux coups  de  poing  ,  que  les 
Speâateurs  de  rAmphithéâtre  de 
Broughton  voyent  donner  avec 
tant  de  plalfir ,  mais  qui  en  font  ft 
peu  aux  combattans  qui  les  reçoi- 
vent. 

Le  fier  &  robufte  Jones  ^  n'eut 
pas  fitôt  reçu  cette  politeffe  ,  qu'il 
s'emprefla  de  la  rendre  au  double. 
De-là  s'enfuivit  un  combat ,  ter- 
rible à  la  vérité  ,  mais  qui  nq  dura 
pas  long-tems  :  le  laquais  n'étoit 
pas  plus  capable  de  lutter  contre 
Joncs  y  que  le  maître  ne  Tavoit  été 
rînflant  auparavant  de  fe  défendre 
contre  le  domeftique. 

Alnfi  la  fortune  ^  fuivant  fa  cou* 
tume  ordinaire  ,  changea  tout-à- 
coup  la  face  des  chofes  :  le  pre- 
mier vainqueur  giflbit  par  terre  ^ 
prefque  fans  fentiment  ;  &  le  Gen- 
tilhomme vaincu  en  avoit  aflez  re- 
couvré ,  pour  remercier  M.  Jonc^ 
de  l'avoir  fecouru  fi  à  propos.  No- 
tre Héros  reçut  auffi  les  remercie- 
mens  les  plus  vifs  &  les  plus  ûiv? 
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teres  de  la  part  de  la  jeune  per- 
fonne  fpeftatrice  de  la  fcene  ,  & 
qui  n'étoit  autre  que  Mijf  Nancy  ^ 
la  fille  aînée  de  la  maifon. 

Le  laquais  ayant  enfin  retrouvré 
fes  jambes ,  s'adreffa  à  Jones  ,  en 
branlant  la  tête  ,  &  en  le  regar-^ 
dant  d'un  air  auflî  étonne  que  ref- 
peftueux  :  je  n^aurai  plus  rien  à 
démêler  avec  vous  ,  (  s'écria-t-il  , 
en  jurant  à  TAngloife  )  vous  ave^ 
payé  de  votre  perfonne  à  TAmphi- 
théâtre ,  ou  je  fuis  diablement  trom- 
pé. Plus  de  guerre  avec  vous,  Mon- 
fieur  5  vous  êtes  un  trop  rude  jou- 
teur pour  moi* 

Il  eft  vrai ,  que  ce  foupçon  étoît 
affez  pardonnable  :  Joms  étoit  à 
la  fois  ,  &  fi  agile  &  fi  robufte  , 
qu'il  étoit  peut-être  en  état  de  pré- 
fenter  le  cartel  aux  plus  fameux 
champions  à  coups  de  poings ^  &  de 
terraffer  à  fon  aife  tous  les  Héros 
emmitouflés  *  de  l'illuftre  Ecole  ds 
Broughton, 


*  De  crainte  que  cette  Epicliéte  n'emba- 
^afie  la  Pofténçc ,  nous  cioyons  à  propos 

Biiij 


Le  jeune  homme,  qui  s^appeV 
loit  Nightingale ,  ne  voulut  abfo^ 
lument  pas  permettre  à  fon  libé- 
rateur de  fortir  ,  fans  avoir  bû  une 
bouteille  de  vin  avec  lui.  Jones 
y  confentit  ,  plus  par  complaî- 
ïance  ^  que  par  inclination  :  la  trif- 


de  Peypliquer  ,  par   un  Avertiflement  qui 
fut  publié  à  Londre  ,    le  premier  Février 

374  7- 

N.  B.  M.  BroHghtony  fi  on  veut  Taidet 
convenablement  dans  fon  entreprife  ,  offre 
d'ouvrir  une  Académie  dans  fa  maifon,  au 
Marché  au  Foin  ^  pour  Pinftruûion  des 
perfonnes  qui  voudront  être  initiées  dans  la 
îçience  de  fe  bien  battre  à  coups  de  poings. 
On  y  enfeignera  la  théorie  &  la  pratique 
de  cet  Alt  vraiment  Anglois  ;  les  différen- 
tes touches  ,  bleffures  ,  attitudes  ufitées 
dans  cette  efpecc  de  combat ,  y  feront  ex- 
pliquées à  fond  &  difertement  démoEh- 
trées.  Et  pour  que  les  perfonnes  de  diftin- 
€lion  ne  foient  point  détournées  d'entrer 
dans  ce  Cours  de  Lefons  utiles  ,  on  aura 
attention  de  les  leur  donner  avec  toute  l'in- 
dulgence &  la  circonfpcftion  que  peuvent 
exiger  la  force  &  le  tempérament  del'E- 
colier  On  leur  fournira  ,  pour  cet  effer^ 
des  Muffles  poftiches ,  qui  les  préferveront 
d'avoir  les  yeux  pochés  ,  les  joués  meut< 
iries ,  &  le  nez  caffé. 
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fefle  &  le  trouble  de  fon  ame ,  le 
rendolt  alors  peu  fenfible  au  plai- 
lir  5  &  moins  propre  encore  à  la 
converfation.  Miff^ Nancy 9l^{eulo 
femelle  qui  fût  alors  dans  la  mai- 
fon  5  fa  mere  &  fa  fœur  étant  à  la 
Comédie  ^  confentit  aufli  à  leur 
tenir  compagnie.  Les  verres  &  la- 
bouteille  fur  la  table  ,  M.  Nightln--' 
gaU  apprit   à  Joiies  le  fujet  de  fa' 
querelle   avec  fon  laquais  ^  qu'iî- 
venoit  de  chaffer. 

Je  me  flatte,  Monfieur ,  lui  dit-il  ^^ 
que  vous  n'induifez  pas  de  cette^ 
avanture  ,  que  je  fois  dans  Thabi-- 
tude  débattre  mes  gens  :  c'eft ,  eii^ 
vérité  5  la  premiere  fois   que  je- 
m'en  avife  ;  mais  j'en  avois  déja^ 
tant  pardonné  à  ce  coquin  ,  que' 
nia  patience  étoit  à  bout  ;  &  j^ef-- 
père,  que  vous  me  trouverez  excu-- 
cufable.  Le  hazard   m'ayant    falt^ 
rentrer  aujourd'hui  beaucoup  plu*'- 
tôt  qu'à  l'ordinaire  ,  jugez  de  ma^ 
furprife  >  en  trouvant  quatre  grands^ 
Gentilshommes   Servans  ^    jouant: 
saix  cartes  autour  de  mon  feu  ! , , , * ,. 


6r  mon  Ifojle ,  *  Monfiem ; 

mon  beau  HoyU  ,  qui  m'a  coûté 
ime  Guinée  ,  tout  ouvert  fur  la 
table  5  &  tout  taché  par  ces  gre- 
dlns  dans  le  plus  bel  endroit  dv  Li- 
vre !  Ce  fpeftacle ,  vous  l'avoue- 
rez, n'étoit  pas  plaifantpour  moî- 
jfe  me  fuis  pourtant  retenu  ,  juf- 
qu'au  départ  de  l'honnête  Compa- 
gnie ;  alors  ,  j'ai  un  peu  chapitré 
mon  homme  ,  qui  au  lieu  de  m'ap- 
paifer  en  convenant  de  fon  imper- 
tinence, m'a  dit  fort  gravement, 
que  les  domeftiques  étant  hommes, 
dévoient  ainfi  que  les  autres  avoir 
leurs  momens  de  récréation.  Qu'il 
étoit  fâché  de  l'accident  arrivé  à 
mon  Livre  ;  mais  que  plusieurs  de 
fes  amis  en  avoient  acheté  d'auflî 
beaux  pour  un  Shelling;    *  &  que 


*  Le  Livre  6*Hoyte ,  eft  un  Traire  du  Jeu 
ic  Cartes  appelle  JVhhh  ^  le  plus  pratiqué 
des  Ani;loiF.  Ce  Livre,  d.:ns  la  nouveauté, 
fe  vendoit  une  Guinée  ,  on  l'auroit  aujoui*» 
d*hui  pour  14  fols. 

*  Le  Shelling  revient  à  peu  près  a  notic 
pièce  de  1 I  f 


î^étoîs  maître  de  lui  en  rabattre  ce 
prix  fur  fes  gages.  Je  me  fins  em 
porté  alors. . .  il  eft  devenu  furieux. .  » 
bref  5  il  a  interprété  mon  retour  à 
la  maifon,  plutôt  que  de  coutu- 
me   il  a  fait  certaines  réfle- 
xions   il  a  nommé  certaine  jeu- 
ne Demoifelle  ,  de  façon...,  de  fa- 
çon que  je  me  fuis  oublié  moi-mê- 
me 5  &  que  je  Taurois  volontiers 
aflbmmé  de  tout  mon  cœur. 

Cette  relation  étoit  à  peine  fi- 
nie 5  lorfque  la  mere  &  la  fœur  de 
Nancy  rentrèrent.  Tous  pafferent 
gayement  la  foirée  enfemble  ;  & 
Jones  fut  affez  maître  de  lui-mê- 
me pour  contribuer  au  plaifir  de 
la  Compagnie.  Il  eft  vrai ,  que  la 
moitié  de  fa  vivacité  naturelle  , 
jointe  à  la  douceur  de  fon  carac- 
tère ,  fuffifoit  pour  en  faire  un  très- 
aimable  Convive  :  aufti  plut-il  tant 
à  toute  la  table  ,  que  M.  Nightin^ 
gale  lui  demanda  fon  amitié  ,  que 
Mlle  Nancy  lui  fît  des  politefTes  , 
&  que  la  veuve  ,  enchantée  de  fon 
nouveau  Locataire  ,  l'invita  avec 
Tautre  à  déjeuner  le  lendemain. 

B  vj 


Jonts  5  de  fon  côté  ,  étoît  aufîî 
fort  content  d'eux.  Mlle  Nancy  j 
quoiqu'une  très -petite  créature  , 
étolt  extrêmement  jolie  ;  &  la  veu- 
ve avolt  tous  les  charmes  que  peut 
avoir  une  femme  qui  vlfe  à  la  cin- 
quantaine. Née  fans  malice,  elle 
étolt  toujours  gale  ;  ne  penfant  y 
ne  parlant  jamais  mal  de  perfonne, 
&  n'en  ayant  jamais  fouhalté  à  fes 
plus  grands  ennemis  ;  cherchant  à 
plaire  à  tout  le  monde  ,  elle  y  étolt 
parvenue ,  parce  que  ce  deiîr ,  na-? 
turel  en  elle  ,  étolt  exempt  d'affec- 
tation :  amie  chaude  ,  &  fîdelle  , 
quoique  peu  riche  ,  fa  parole  va- 
loir un  contrat.  Elle  avolt  été  di- 
gne époufe  5  elle  étolt  bonne  & 
tendre  mere. 

Il  n'en  eft  point  de  notre  Hif- 
toire  comme  de  ces  papiers  pu- 
blics 5  où  l'on  nous  peint  les  ca- 
raftéres  de  gens  que  l'on  n'a  jamais 
vus  ,  &  dont  on  n'étendra  plus 
parler  :  aînfi  le  Lefteur  peut  con- 
clure 9  que  cette  bonne  femme  re- 
paroîtra  fur  la  fcene  ,  pour  y  faire 
im  rôle  de  quelque  importance» 
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Jones  avoir  au/îî  conçu  d'afle^ 
bons  fentimens  pour  M.  Nlghtin- 
gaU  y  chez  qui  il  avoit  apperçu  dit 
bon  fens  ,  quoiqu'un  peu  frelatté: 
par  quelques  nuances  des  ridicides^ 
à  la  mode. 

Ce  qui  le  rendoit  plus  cHer  aux 
yeux  de  notre  Héros  ,  étoient  les 
lentimens  d'humanité  &  de  gran- 
deur d'ame  que  ce  jeune  homme 
laiflbit  échapper  en  toute  occa- 
fion,  &  particulièrement  ceux  du 
plus  grand  délîntéreiTement  en  fait 
d'aifaires  amoureufes.  Son  langa- 
ge ,  fur  cette  matière  ^  étoit  celui 
d'un  Berger  de  l'ancienne  Arcadie^ 
&  paroiffoit  aflez  furprenant  dans> 
la  bouche  d'un  jeune  Cavalier  mo-* 
derne  :  mais  il  n'étoit  tel  que  par 
imitation  5  &  la  nature  Tavoit  for^ 
mé  pour  jouer  un  rôle  bien  plus 
cftimable. 


3S 


9m 


CHAPITREVI. 

Bvéncmens  du  déjeuné,  ObfcrvaîionS^ 
fur  l'Education  dcsjilUs. 

LA  même  Compagnie  fe  raffem- 
bla  le  lendemaiîl  matin  avec 
les  mêmes  fentimens  que  chacun 
avoit  conçu  l'un  pour  l'autre  en 
fe  réparant  la  veille.  Mais  le  pau-*. 
vre  Joncs  étoit  extrêmement  affli- 
gé. Partridge^  qu'il  avoit  envoyé 
dès  le  matin  chez  Madame  Fïti^Pa-* 
^ trick  ,  l'avoirtrouvëe  délogée,  fans 
avoir  pu  apprendre  en  quel  quar- 
tier elle  avoit  établi  fa  demeure* 
La  peine  que  Joncs  avoit  reffentie, 
au  récit  de  cette  nouvelle  ^  étoit 
ï\  vivement  peinte  fur  fon  vifage , 
qu'il  auroit  envain  prétendu  la  ca- 
cher. 

La  converfation  roula  ,  comme 
précédemmént^fur  l'amour  ;  &  M, 
Nightingale  fe  répandit  encore^fur 
€e  fujet,  en  fentimens  tendres  ^  gé- 


5f 
ftereitx,  &■  défintërefTes.  Madame 
Miller  (  car  c'eft  ainfi  que  s'appel-^ 
loit  la  Maitreffe  de  la  maifon  )  les 
approiivoit  beaucoup  :  mais  lorA 
qu'il  s'adrefTa  à  Nancy  ^  pour  fça^ 
voir  ce  qu'elle  en  penfoit  ;  je  crois^ 
dit-elle  ,  que  celui  de  la  Compa- 
gnie qui  a  le  moins  parle  fur  cette 
paffion  ,  eft  peut-être  celui  qui  ref^ 
ient  le  plus  vivement  fes  eiFets^ 

Ce  compliment  ëtoit  û  proba-* 
blement  adreffé  à  Jones  ^  que  nous 
enflions  été  fâchés  de  le  laiffef 
tomber  ,  fans  y  faire  attention. 
Notre  Héros  ,  en  y  faifant  une  ré^ 
ponfe  très-polie  ,  fît  pourtant  en- 
tendre délicatement  à  la  Demoi-^ 
felle,  que  fon  propre  filence  fur  la 
même  matière  pouvoit  faire  naître 
d'elle  un  femblable  foupçon.  Il  eiî 
vrai, qu'elle  avoit  peu  parlé  la  veil* 
le  5  &  encore  moins  ce  jour-là* 

Je  fuis  charmée  ,  dit  Madame 
Miller  ^  que  Monfieùr  ait  fait  cet** 
te  remarque  ;  &  je  fuis  prefque  de 
fon  opinion.  Qu'avez  vous  donc  ^ 
mon  Enfant  ?  je  ne  vous  vis  jamais 
fi  morne.  Qu'eftdonc  devenu  va- 


4^ 
fee  gayeté  ? .  ; .  •  Cr  oirîez-voitSy  Mon^ 

fieur ,  que  je  ne  Tappelle  ordinai- 
rement que  ma  petite  J afeufe?  Elle 
n'a  pas  parlé  vingt  fois  depuis  huit 
jours. 

La  converfatlon  flit  ici  inter- 
rompue par  l'arrivée  d'une  Servan- 
te ,  qui  apportoit  un  gros  paquet  ^, 
à  l'adrefle  de  M.  Jones.  Un  do- 
meftique  venoit  ,  dit-elle  ,  de  la 
lui  remettre ,  &  étoit  difparu  fur- 
ie champ  ,  en  difant  qu'il  n'éxi^ 
geoit  point  de  réponfe. 

Jones  5  furpris  de  l'avanture  ,  dit 
que  c'étoit  fans  doute ,  une  mé- 
prife  :  mais  la  Servante  perfiftant 
à  foutenir  qu'elle  étoit  certaine  du 
nom*  qu^on  lui  avoit  dit ,  toutes  les 
femmes  fiirent  d'avis  d'ouvrir  le 
paquet  ;  dans  lequel  on  trouva  un 
Domino  y  un  mafque^  &  un  billet 
de  Bal. 

Joncs^  alors,  foutint  encore  plus- 
fortement  qu'auparavant,  que  l'on 
s'étoit  trompé  ;  &  la  Compagnie  ^ 
ne  fçavoit  plus  qu'en  dire  ,  à  l'ex-^ 
ception  de  M.  Nightingale  y,  qui' 
grétendoit  qu'il  s'agiiToit  ici  d'imi 
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teftdez-Vôiîs  ^  &  d'une  bonne  for- 
tune pour  M.  Jones  ,  loriqueMIIé 
Nancy  ayant  fecoué  le  Domino  ^ 
en  fît  tomber  une  carte^fur  laquel* 
le  on  lut  ces  mots  : 

A  MonficurJO  NES. 

Cejl  la  Reine  des  Fées  ^  qui  t*efi^ 
voye  ce  déguifement.  Rends-toi  digne 
defes  bontés  yen  obéijjant  âfes  ordres* 

Tout  fut  alors  de  Tavis  de  M* 
Nigtingale  ;  &  Jones  y  lui-même  ,  fe 
vit  prefque  forcé  de  s'y  rendre. 
Sûr  de  n'être  connu  dans  Londre 
que  de  Madame  Fiti-Patrick  9  il  fe 
flatta  que  tout  ceci  venoit  de  fa 
part  5  &  qu'il  feroit  peut-être  affèz 
heureux  pour  revoir  ertfîn  fa  So'^ 
pkie.  Ce  raifonnement  n'étoit  pa$ 
trop  bien  fondé  :  mais  les  Amans  fe 
flattent  toujours  5  &  fou  vent  même 
fur  des  apparences  encore  pluschi» 
mériques.  Jones  étoit  vif  ^  il  fe  li^ 
vra  tout  entier  à  cet  efpoir  ,  8& 
reprit  toute  fa  bonne  humeur» 

M.  Nightingale  {e  chargea  de  le* 
«enduire  au  Bal  ;  il  offrit  mêmê^: 
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des  billets  à  Mïjf  Nancy,  &  à  fa 

mere  :  mais  ils  ne  furent  point 
acceptés.  Ce  n'eil:  pas  ,  dit  cette 
bonne  femme  ,  que  je  conçoive  le 
mal  que  certaines  perfonnes  trou- 
vent dans  ce  qu'on  appelle  Maf- 
quarades  ;  je  penfe  feulement  v^\6 
ces  fortes  de  plaifirs  vifs  &  écla- 
tans  ne  Conviennent  qu'aux  gens 
riches  ou  d'un  certain  rang  ,  & 
Bon  pas  aux  jeunes  filles  defïinées^ 
à  gagner  leur  vie  ,  &  à  ëpoufet* 
tout  au  plus  un  Artifan...  Un  Ar- 
tifan  !  s  écria  Nightingale  :  c'eft 
eftimer  bien  peu  votre  Nancy.  Et 
riioi  5  je  la  crois  digne  de  préten- 
dre à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  il-* 
ïuftre  &  de  plus  grand  fur  la  ter- 
te. .a.  Eh  5  de  grace  ,  M.  Nightin-^ 
gale  ,  répondit  la  mere ,  ne  lui  rem- 
pliffez  pas  la  tête  de  pareilles  vi-^ 
fions  !...  Je  croîs  pourtant,  ajou- 
ta-t-elle  en  fouriant  ,  que  fi  elle 
fitoit  née  affez  heureufe  pour  trou- 
ver un  mari  qui  penfât  auffi  géné- 
reufement  que  vous  ,  elle  feroit 
trop  reconnoiffante  pour  fe  livrer 
à  des  plaifirs  de  cette  efpéce.  Les 


femmes  dont  la  fortune  a  beaiî- 
coiip  ajouté  à  celle  de  leurs  épou:^:^ 
peuvent  avoir  quelque  droit  de  la- 
fisfaire  leurs  fantaifies  :  c'cft  en 
quelque  façon  leur  propre  bien 
qu'elles  dépenfent  ;  elles  abufent 
même  trop  fouvent  de  ce  prétexte^ 
Et  c'eft  à  propos  de  cela ,  qu'un 
Gentilhomme  de  ma  connoiflan-- 
ce  me  difoit  ^  il  y  a  quelques  jourSy 
qu'un  homme  qui  prend  une  fem- 
me pauvre ,  fait  fouvent  un  meil- 
leur marché  que  celui  qui  en  prend 
ime  riche. <...  Mais  ,  que  mes  filles 
époufent  qui  elles  voudront  ,  je 
tâcherai  de  faire  en  forte  que  leurs 
époux  foient  contens  d'elles,...  Ne 
parlons  donc  plus  de  Mafquarade  ^ 
je  vous  en  prie  :  Nancy  peûfe  fû-- 
rement  trop  bien  ,  pour  avoir  en-» 
vie  d'y  aller.  Elle  fe  fouvient,  fans 
doute  ,  que  lorfque  vous  l'y  me- 
nâtes l'année  dernière  ^  ce  fpefta- 
cle  lui  avoit  tellement  tourné  la 
tête ,  qu'elle  fut  plus  d'un  mois  à 
revenir  à  elle-même  ^  &  à  fon  ai- 
guille. 

Quoiqu'un  petit  foupîr  ^    ^î 
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cchapa  alors  à  Nancy  ,   fembli« 

prouver  que  le  fentlment  de  fa  me- 
re n'étoît  pas  trop  de  fon  goût  ^ 
elle  n'ofa  pourtant  pas  te  combat- 
tre. Car  la  bonne  femme  y  avec 
toute  la  tendrefle  d'une  mere  ^  en 
avoit  confervé  toute  Fautorité^ 
&  comme  fa  complalfance  pour 
fes  filles  ,  n'étoit  jamais  limitée  que 
par  la  crainte  de  ce  qui  pouvoit 
ïiulre  à  leur  fanté ,  ou  à  leur  futur 
bien-être  ,elle  ne  foufFroit  pas  que 
fes  ordres  fondés  fur  de  pareils 
motifs  fuflent  fujets  à  défobéiflaa- 
ce  ,  ou  à  conteftatioiî.  M.  Nightin-- 
gale  même ,  qui  depuis  deux  ans 
logeoît  dans  la  maifon  ,  connoif- 
foit  fi  bien  là-dcffus  le  caraftére  de 
la  Maman ,  qu'il  n'ofa  répliquer  à 
fon  refus. 

M.  Nightingale  y  dont  Tamitie 
pour  Jones  augmentoit  à  chaque 
inftant  ,  vouîoit  abfolument  l'em- 
mener dîner  au  cabaret ,  où  il  of- 
froit  de  lui  faire  faire  connoifTance 
avecplufieurs  de  fes  meilleurs  amis» 
Notre  Héros  s'en  excufa  ,  fous  pré- 
texte que  fes  habits  n'étoient  point 
çacore  arrivés^ 
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A  dire  le  vrai ,  Jones  étoit"  alors 

dans  une  fîtuation  finguliere,  mais 
oil  tombent  pourtant  quelquefois 
des  ieunes  gens  d'un  plus  haut  rang 
que  lui  :  il  n'avoit  pas  un  fol  dans 
fa  poche.  Situation  jadis  plus  en 
crédit  parmi  les  anciens  Philofo- 
phes  5  qu'elle  ne  Tell  aujourd'hui 
parmi  les  Sages  de  la  rue  des  £0/72- 
bards  ,  &  du  CafFé  de  White. 

Tout  amoureux  qu'étoit  notre 
Héros  ,  tout  tranfporté  qu'il  étoit 
de  l'efpérance  de  voir  fa  Sophie  le 
foir  même,  il  fentit  pourtant ,  dans 
le  courant  de  la  journée  ,  que 
quelque  nourriture  im  peu  plus  fo- 
lide  ne  lui  fiéroit  pas  mal.  Par^ 
tridge  fit  aifément  cette  découver- 
te ^^  &  en  prit  occafion  de  lâcher 
quelques  propos  détournés  concer- 
lant  le  billet  de  banque.  Il  eut 
même  afîez  de  courage  ,  en  s'ap- 
•ercevant  qu'on  l'écoutoit  fans 
iaigner  lui  repondre  ,  pour  hazar- 
ier  encore  quelques  confeils  me- 
furés  touchant  la  preffante  néceffi- 
|é  de  retourner  chez  M.  A  Iw  or  thy. 
P  Partridge  î  s'écria  Jones  j  1\^ 
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ne  peux  voir  ma  fortune  dans  urt 
point  de  vue  plus  àéfcfpé  é  ,  que 
je  ne  la  vois  moi  -  même  ;  &  je 
commence  à  me  repcntii  ^a  vec  dou- 
leur 5  d'avoir  foufFert  que  tu  quit- 
tafles  ton  établiffement ,  pour  fiii- 
vre  un  malheureux  tel  que  moi. 
Quitte  -  moi ,  mon  ami  ;  va  ,  re- 
tourne dans  ta  maifon ,  c'efl  moi 
qui  t'en  conjure.  Je  t'aicauféde  la 
dcpenfe  ,  tu  as  même  ibuifert  pour 
moi  ;  plût  au  Ciel ,  que  je  fuffe  en 
état  de  te  récompenfer  à  m.on  gré  ! 
en  attendant  que  je  le  puiffe,  prens 
le  porte-manteau  que  nous  avons 
laiffé  chez  toi ,  vends  tout  à  ton 
profit  9  je  te  le  donne  ,  en  atten- 
d  mt  (mais  puis-je  Tefperer  ]  )  que 
|e  puiffe  mieux  faire. 

Ces  mots  furent  prononcés  d'un 
ton  fi  vrai  &  fi  pathétique  ,  que 
Purtridgc  ,  qui  parmû  fes  défauts 
îi'avoit  pas  celui  d'avoir  le  cœur 
inibnfible  ,  fondit  tout- à -coup 
en  larmes.  Après  avoir  juré  qu'il 
ne  quitteront  jamais  fon  maître  , 
&  iurtout  dans  l'adverfité ,  il  re* 
commença  les  inftances  lejs  plus 
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prefiantcs  ,  pour   l'engager  à  re^ 

tourner  dans  le  Gomté  de  Som* 
merfcL  Au  nom  du  Ciel ,  Monfieur  ! 
lui  dit-il  ,  daignez  feulement  jetter 
im  coup  d'œil  fur  Tavenir.  Que 
pouvez-vous  faire  ici  ?  fans  argent  ^ 
fans  crédit,  fans  amis  ,  comment 
vivre  ?  je  ne  vous  quitterai  jamais  z 
non  !  partout  où  vous  puiffiez  al?» 
1er ,  quelque  parti  que  vous  pre? 
niez  ,    je   ne    vous    quitterai   ja-» 

anais  ! mais  fongez  de  grace.... ^ 

fongez  Monfieur ,  que  vptre  in?» 
térêt  feul ,  &  que  la  raifon  mêm^ 
vous  ordonnent  ,  &  vous  forcent 
.de  partir  au  plutôt  !....,. 

Combien  de  fois  ne  t'ai -je  pas 
4it  5  répondit  Joncs  ^  combien  de 
fois  faut-il  que  je  te  répète  ,  que 
je  n'ai  point  d'aiile  otx  je  puiffe  me 
retirer  ?  Si  j'avois  quelque  efpé« 
rance  que  les  portes  de  M.  Atwor^ 
thy ,  puffent  encore  m'être  ouver- 
tes, attendrois-je  5  hélas  !  que  la 
rnifére  me*  forçât  de  revoler  chez 
lui  ?....  quel  obftacle  ,  grand  Dieu  ^ 
pourroit  me  retenir  un  inftant^ 
ou  m'empêçher  4'^ller  tombçr  è 
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fes  pieds  ?  mais  ,  hélas  !  il   m'a 

banni &poiir  jamais  de  fapré- 

fence ô  Partridge  !  je  me  rap- 
pelle encore  ces  mots c'étoit 

en  me  donnant  une  fomme  d'ar- 
gent ,  qui  certainement  devoit  être 
confidérable......  fes  derniers  mots 

furent ma  réfolution  efi  prife  : 

à  compter  de  ce  jour  ,  je  ne  veux 
flus  de  commerce  avec  vous 

Ici ,  la  douleur  ferma  la  bouche 
à  Jones  ,  &  la  furprife  à  Partridge. 
Ce  dernier  ,  recouvra  pourtant 
bientôt  après  la  parole  ;  &  après 
quelques  légers  préliminaires ,  oîi 
il  protefta  plus  d'une  fois  qu'il 
n'avoit  pas  le  défaut  d'être  cu- 
rieux ,  il  s'informa  du  montant  de 
la  fomme  que  Jones  difoit  avoir 
reçue  de  M.  Atwortky  ^  &  de  ce 
qu'étoit  devenu  cet  argent. 

Notre  Héros  le  fatisfît  pleinement 
fur  ces  deux  points  ;  &  Partridge 
étoit  en  train  de  faire  fur  ce  fujet 
de  très  -  amples  Commentaires  , 
iorfqu  un  domeftique  vint  avertir 
Jones  ,  que  M.  Nightingale  Fatten- 
doit  dans  fon  appartement. 

Dès 
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Dès  que  nos  deux  jeunes  geni 

iiirent  habilles  pour  le  Bal ,  &  que 
M.  Nightingale  eut  donné  fes  or-* 
dres  pour  deux  chaifes  à  porteurs, 
M.  Jones  fe  trouva  accablé  d\ia 
nouvel  embarras, qui  paroîtra  peut- 
être  ridicule  à  quelques-uns  de  nos 
Lefteurs.  C'étoit  de  fçavoir  ,  oit 
trouver  un  Shelling  !  mais  ,  iî  ces 
mêmes  Leâeurs  ont  la  bonté  de 
réfléchir  un  \n{\.^nt ,  fur  ce  que  la 
difficulté  d'en  trouver  mille  ,  dix 
ou  vingt  mille  fi  Ton  veut ,  pour 
fatistaire  une  fantaifie  ,  leur  a  fait 
fentir  d'inquiétudes-  &  de  peines  , 
ils  fe  formeront  peut-être  une  idée 
de  ce  que  M.  Jones  dut  fouffrir 
en  cette  occafion.  Il  fe  détermina 
enfin  à  avoir,  pour  la  premiere 
fois  ,  recours  à  Partridge  ,  très-re- 
folu  à  quelque  extrémité  qu'il  dût 
fe  trouver  réduit ,  dene  plus  met- 
tre le  pauvre  Pédagogue  dans  le 
cas  de  rien  avancer  pour  lui. 

Il  eft  vrai ,  que  depuis  peu  de 
jours,  foit  que  Partridge  eût  envie 
que  le  billet  de  banque  fût  négocié, 
^oit  qu'il  imaginât  que  la  famine 
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poiirroît  chaffer  notre  Héros  do 
Londre  ,  il  avoit  ceffé  de  lui  faire 
aucune  ofFre  de  ce  genre. 


CHAPITREVII, 
Jones  au  Bal. 
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Os  Cavaliers  arrivèrent  en* 
^  ^  fin' dans  ce  Temple  ,  où  M. 
'Bejdegger  ,  *  ce  grand  Prêtre  des 
plaifirs  d'Angleterre  ,  ainfi  que  les 
anciens  Prêtres  du  Paganifme ,  an- 
xionçoit  la  préfence  d'une  Divini- 
té que  l'on  n'y  trouvoit  jamais. 

M.  Nighti/igale  ,  après  avoir  in- 
troduit Jones  f  ne  lui  tint  pas  long- 
tems  cornpagnie  :  un  Maique  fe- 
melle qu'il  rencontra  ,  au  lecond 
tour  5  s'empara  de  fonbras.  Adieu, 
dit-il,  mon  ami  :  vous  êtes  bien  ici  ; 
travaillez  maintenant  pour  votre 
compte. 


♦  £mreprcaeur  du  Bal  public  de  Londic^ 


Jones  avok  dans  la  tête  ,  que  So-^ 
jpkiç  devoit  être  au  Bal  :  cette  efpé- 
rance  lui  donna  plus  d'efprit  &  de 
gayeté  que  les  lumières  ,  la  Mufî- 
que  ,  &  la  nombreufe  compagnie, 
que  bien  des  gens  prétendent  être 
d'excellens  antidotes  contre  la  triù 
tefle.Il  accofta  indifféremment  tout 
ce  qu'il  rencontroit  de  femmes  qui 
parla  taille  ,  Tair,  ou  la  marche, 
pouvoient  reifembler  à  Soj^kie.Il  eÙ 
laya  de  leur  dire  à  toutes  quelque 
chofe  de  fin  &  d'agaçant  ,  dans  la 
vue  de  s'attirer  une  réponfe  qui 
pût  déceler  cette  voix  qu'il  étoit 
bien  fur  de  ne  pas  méconnoître» 
Les  unes  lui  répondoient ,  quoi  , 
vous  me  connoiffei  ?  Le  plus  grand 
nombre^ ,  Je  ne  vous  connois  pas  ; 
d'autres  le  traitoient  à^ impertinent  ; 
quelques-unes  ne  répondoient  pas 
du  tout  ;  plufieurs  enfin  lui  par- 
loient  auiîîgracieufement  qu'il  pou- 
v^oit  le  fouhaiter,  mais  ce  n'étoit 
pas  avec  la  voix  de  Sophie. 

Tandis  qu'il  s'entretenoit  un  in-» 
ftant  avec  une  de  fes  dernières  , 
une  Dame  .  en  Domino^  lui  dit^  ei>* 
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ïiiî  frappant  fur  Tépaiile  ,  fî  vôuS 
TOUS  amufez  plus  longtems  avec 
tout  ce  bagage  ,  j'en  inftruirai 
Mijl  Wefttrn. 

A  ce  nom,  Jones  abandonna  fa 
compagne  ,  &  courut  après  la  Da- 
me au  Domino  ^  en  la  fuppliant  de 
lui  montrer  la  perfonne  qu'elle  ve- 
noit  de  nommer ,  fi  elle  étoit  ac- 
tuellement dans  la  falle. 

La  Dame  ,  qui  mar  choit  tou- 
jours 5  g3gna  le  fond  du  dernier 
cabinet ,  où  fans  répondre  à  Joncs  , 
elle  fe  jetta  fur  un  fiége  ,  en  s'é- 
*  criant  quelle  étoit  excédée  de  fa- 
tigue !...  Notre  Héros  prit  place  à 
côté  d'elle  ,  &  redoubla  la  vivacité 
de  fesinftances,  jufqu'àce  que  l'in- 
connue ouvrant  enfin  la  bouche  , 
lui  dit  froidement ,  je  croyois  plus 
de  difcernement  à  M.  Joncs  ;  &  je 
n'aurois  pas  imaginé  qu'aucun  dé- 
guifement  pût  lui  dérober  fa  Mai* 
trèfle...  Elle  efî:  donc  ici ,  Madame? 
s'écria  Joncs  en  fe  levant.  .  .  dou- 
cement ,  Monfieur  ,  parlez  plus 
bas ,  répliqua  la  Dame  ,  on  peut 
pous  observer.,.  Je  vous  jure,  fur 


mon  honneur  ,  que  Mljf  Wejïcrf^ 
n'eft  point  ici. 

Joms  fe  jettant  alors  fur  la  mairt 
du  Mafquc  ,  épuifa  tout  ce  que 
Tardent  defir  de  retrouver  ce  que 
Ton  aime  a  de  plus  prefTant  &  de 
plus  patétique ,  pour  fçavoir  où 
étoit  fa  Sophie.  Mais  il  parloit 
en  vain  :  on  feignoit  même  de  ne 
pas  Fentendre. 

Notre  Héros  en  vint  alors  aux: 
reproches.  Ce  n'étoit  pas  la  peine  ^ 
Madame  ,  lui  dit-il  d\m  ton  aigre- 
doux,,  de  m'avoir  donné  avant-hier 
un  rendez-vous  ,  pour  déloger  le 
lendemain  :  malgré  le  déguifement 
de  fa  voix  ^  je  connois  la  Reîm  des 
Fees  ;  &  Madame  Fity^Patrïck  eft 
un  peu  trop  cruelle  de  fe  réjouir 
fi  longtems  aux  dépens  de  mes 
peines. 

Puifque  vous  m'avez  fi  ingénieur 
fement  devinée  ,  répandit  la  Da- 
me 5  je  conferverai  la  même  voix ,. 
de  crainte  d'être  reconnue  par 
d'autres.  Parlons  donc  maintenant 
à  cœur  ouvert....  Avez  -  vous  pu 
jpenfer  ^  mon  beau  Monfieiir ,  qu^ 
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î'aîmafle  aflerz  peu  ma  coiifine,ponr 
vous  aider  dans  une  intrigue  dont 
la  fin  ne  peut  qu'entraîner  fa  rui- 
ne ,  &  peut-être  la  vôtre  même?... 
Que  dis-je  }  fuffiez-vous  affez  injus- 
te pour  avoir  confpiré  fa  perte  ,  la 
croyez-vous  ,  après  avoir  eu  le 
tems  d'y  réfléchir ,  afl^ez  extrava- 
gante pour  n'avoir  pas  ouvert  les 
yeux  ?  pour  n'avoir  pas  vu  Tabî- 
me  où  la  plongeoit  un  ennemi  , 
bien  plutôt  qu'un  Amant  ? 

Hélas  ^  Madame  ,  lui  dit  Jones  , 
que  vous  connoiflez  poumon  cœur^ 
en  m'appellant  l'ennemi  de  Sophie  / 

Mais  5  celui  qui  veut  ma  perte  , 
répliqua  la  Dame ,  cû  bien  moiî 
ennemi  apparemiment  ?  . . . .  Non  , 
Monfieur  ;  ma  coufme  n'a  rien  à 
efpérer  que  de  la  part  de  fon  père  : 
c'eft-à-dire  ,  fort  peu  dç  chofe  ,  fi 
elle  ne  fe  hâte  pas  de  regagner  fon 
amitié....  Vous  le  connoiflez;  vous 
connoiflTez  votre  fituation  :  jugez- 
vous. 

Jones  jura  qu'il  n'avoit  jamais  eu 
de  pareils  defl^eins  fur  Sophie;  qu'il 
ibuffriroit  mille  morts  plutôt  que 


cîe  ne  pas  facrifîer  fes  propres  de- 
firs  à  la  gloire  &  aux  intérêts  de 
ion  Amante.  Je  fçais  trop  ,  je  con- 
nois  trop  ,  dit-il ,  Tenorme  diftan- 
ce  que  le  Ciel  a  mife  entre  elle  & 
moi  :  j'avois  rélolu  depuis  long- 
tems  d'abandonner  jufqu'à  Tefpoir 
même  ;  mais  certaines  raifons,  que 
je  ne  puis  vous  confier ,  m'ont  fait 
fouhaiter  de  la  revoir  encore,  pour 
lui  dire  un  éternel  adieu....  Non  , 
Madame  ,  s'écria-t-il  en  foupirant^ 
mon  amour  pour  elle  n'eft  pas  de 
ces  paffions  baffes  &  intéreffées , 
qui  ne  cherchent  qu'à  €e  fatisfaire 
aux  dépens  de  leur  plus  cher  ob- 
jet. Il  n'eft  rien  ,  fur  la  terre  ,  que 
je  ne  facrifiaffe  pour  polTéder  So^ 
phie  5  exceptez  Sophie  elle-même. 

Quoique  le  Lefteur  n'ait  peut- 
être  pas  déjà  conçu  une  idée  fort 
fublime  des  vertus  de  notre  Dame 
mafquée  ;  &  quoique ,  probable- 
ment,  elle  doive  peut-être  juftlfîer 
ci-après  une  partie  de  ce  que  l'on 
en  penfe  :  il  eft  pourtant  certain 
que  la  nobleffe  des  fentimens  de 
Joncs  fit  fur  elle  une  très-forte  im^ 
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Jfifelîîon  ,  &  ajouta  beaucoup  ii 
ceux  qu'elle  avoit  déjà  conçus  pour 
lui. 

La  Dame  ,  après  avoir  rêvé 
quelques  momens ,  lui  dit ,  qu'elle 
taxoit  maintenant  fes  prétentions 
paffées  fur  Sophie  moins  de  pré- 
fomption  que  d'imprudence.  Les 
jeunes  gens ,  ajouta-t-elle  ,  ne  peu- 
vent jamais  lever  les  yeux  trop 
haut.  J'aime  l'ambition  ,  dans  un 
jeune  homme ,  &  je  vous  exhorte 
à  en  avoir  toujours  ;  peut-être  fe- 
rez-votis  des  Conquêtes  bien  plus 
éclatantes  gncore.  Croyez-moi ,  je 
connois  les  femmes  ;  &  je  fuis  con- 
vaincue qu'il  en  eft. .  .  .  Mais ,  ne 
trouvez- vous  pas  lingulier  de  me 
voir  donner  des  confeils  à  un  jeune 
homme ,  que  je  connois  à  peine  , 
&  dont  la  conduite  à  mon  égard 
doit  me  plaire  fi  peu  ?  .  . . 

Jones  entreprit  ici  de  juiîifîer 
fes  démarches  &  fes  difcours.  Ses 
intentions  ,  difoit  - 11  ,  avec  feu  , 
étoient  droites  ;  &  il  n'imaginoit 
pas  avoir  pu  oftenfer  la  Dame  dans 
^out  ce  qu'il  avoit  dit  fur  le  char, 


pitre  de   Sophie j'en  fuis  très- 

perfuadée  ,   répondit  -  elle  ;  mais 
fe  peut  -  il    que  vous  connoiffiez 
affez  peu  les  femmes ,  pour  igno- 
rer que  l'affront  le   plus   fenfible 
pour  elles  ,    eft  de  les  entretenir 
longtems  de  la  paffion  qu'on  ref- 
fent  pour   une  autre  ?  Si  la  Reine 
des  Fées  n'avoit  pas  eu  meilleure 
opinion  de  votre  galanterie  ,  elle 
ne  fe  fut  en   vérité  pas  avifée  de* 
vous  donner  un  rendez-vous  icio 
Notre  Héros   ne  s'étoit  jamaiS' 
fenti    moins  échauffé     que    dans 
cet  inftant  ;  cependant  la  politeffe 
&  la  galanterie  envers  les  Dames  ,, 
étant  auffi  naturelles    en  lui  que- 
les  principes  d'honneur  &  de  pro- 
bité ,  il  fe  feroit  cru  auffi  mépri- 
fable,   en  refufant  un  cartel  amou-^- 
reux  5  que  s'il  fe   fût  agi  d'un  ren- 
dezvous pour  fe  battre.  ;  mais  it 
y  avoit  plus  ici  :  fon  amour  même- 
pour  Sophie  lui  faifoit  une  nécef- 
fité  de    ne  point   fe  mettre  dans'> 
le  cas  de  déplaire  à  une  Dame:  qu'il 
croyoLt  capable   de   les   remettre* 
au  premier  jour  vis-à-vis  l'un  à^ 
If  autre^M  C^  -^ 


Partant  de  cette  idée ,  il  corn- 
mençoit  à  répondre  avec  vivacité 
au  dernier  dilcours  de  l'inconnue > 
lorsqu'un  Mafqiic  habillé  en  vieil- 
le vint  les  aborder. 

C'étoit  une  de  ces  femmes  qui 
ne  vont  au  Bal  que  pour  donner 
carrière  à  leur  mauvaife  langue , 
en  difant  des  vérités  impunément  ; 
de  ces  bonnes  âmes  enfin  ,  dont 
l'objet  principal  eft  de  troubler  les 
plaifirs  d'auirui*  La  vieille  ayant 
apperçu  de  loin  notre  ami  Jones  , 
avec  fa  Dame  mafquée  qu'elle  con- 
noifToit  très-bien  ,  en  grande  con- 
férence dans  un  coin  reculé  ,  avoit 
jugé  à  propos  de  venir  s'amufer 
un  peu  à  leurs  dépens. 

Non  contente  de  les  avoir  fait 
déguerpir  ^  par  la  piquante  ma- 
lignité de  fes  attaques  ,  elle  les 
pourfuivit  partout  où  ils  cherchè- 
rent à  l'éviter  ,  jufqu'à  ce  que  M. 
Nightingale^  ayant  enfin  pitié  de 
l'extrême  détreffe  de  fon  ami ,  ap- 
pella  la  maudite  vieille ,  &  l'enga- 
gea dans  une  autre  pourfuite. 

Dans  les  dilFérens  touis  &  dé-^ 
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tours  que  Jonts  fit  dans  le  Bal  avec 

fa  Dame  ,  pour  fe  fauver  des  per- 
fecutions  de  ce  Mafque  ,  II  s'ap- 
perçut  qu'elle  parloit  à  nombre  de 
perfonnes  avec  le  même  air  de 
connoifTance  que  fi  tout  ce  mon- 
de eût  été  à  vifage  découvert. 
Il  ne  put  s'empêcher  de  lui  en  mar- 
quer fa  furprife.  En  vérité  ,  Ma- 
dame 5  lui  dit-il  5  il  faut  que  vous 
ayez  un  difcernement  infini  ,  pour 
reconnoitre  tant  de  perfonnes  fous 
le  mafque  ! 

Bon  5  dit  la  Dame  ,  rien  n'efl  fî 
infipide  &  fi  enfant  ,  que  le  dé- 
guifement  des  gens  d'une  cer- 
taine condition.  Nous  nous  con- 
noiiTons  tous  auffi  parfaitement  ^ 
au  premier  coup  d'œil ,  que  dans 
ime  aflemblée,ou  au  Cours  :  auffi^ 
ne  verrez-vGus  pas  une  feule  fem- 
me ,  ayant  quelque  rang  dans  le 
monde ,  converfer  avec  qui  que 
ce  foit  5  s'il  n'y  fait  une  certaine 
figure  5  ou  s'il  n'efî:  bien  connu 
d'ailleurs. 

Bref ,  le  brillant  de  c(tViQ,  afTem- 
blée  ell  com^pofé  de  gens  qui  rïj^ 
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Viennent  ^  à  proprement  parkr  l 
que  pour  ce  qu'on  appelle  tuer  le 
Hms  ici  comme  ailleurs  ;  &  qui 
s'en  retirent  fouvent  aufîî  en- 
miyés,  que  du  plus  long  fermon. 
Au  vrai ,  cela  n'efl  pas  fort  amu-^ 
fant  :  je  commence  à  m'en  trou- 
ver très-fatiguce  ;  &  fi  je  m'y  con- 
nois  ,  vous  êtes  à  peu  près  dans 
le  même  cas.  Avouez  que  je  ferois 
im  bel  afte  de  charité ,  fi  je  m'ea 
retournois  tout  à  l'heure  au  logis  ? 

Je  ne  connois  qu'un  autre  afte  de 
charité  qui  puiffe  être  auffi  méritoi* 
re,s'écria/(?/zei  avec  chaleur;  cefe- 
roit  de  me  permettre  de  vous  y 
accompagner. 

En  vérité  ,  répondît  la  Dame  ,, 
il  faut  que  vous  ayez  une  étrange 
opinion  de  moi  ,  pour  imaginer 
qiie  fur  une  connoiflance  aufîi  pré- 
cipitée y  je  fois  femme  à  vous  re- 
cevoir chez  moi ,  &  qui  pis  eft  à 
cette  heure-ci  !  Attribueriez-vous 
l'intérêt  que  j'ai  bien  voulu  pren- 
dre à  ce  qui  touche  ma  coufme  ,  à 
quelque  autre  motif  ?  Regardez- 
Vous  celte  entrevue  ^  conçeité^st 


ie  ma  part,  à  pen  près  comme  bit 
rendez-vous  tirant  à  conféqiience  ^ 
M.  Jones  cû  apparemment  déjà  ac- 
coutumé aux  conquêtes  foudai- 
nes  !  . .  .., 

Je  n'y  fuis  point  accoutumé  y 
Madame  ,  répondit  notre  Héros  ^ 
fans  fe  déconcerter  :.  mais  ,  puif- 
que  vous  avez,  pris  mon  coeur  par 
furprife  ,  tout  le  refte  eft  à  vous» 

Ces  mots  furent  prononcés  avec 
tant  d'aftion  ,  que  la  Dame^  après 

.  l'avoir  prié  de  fe  modérer,  dans  la 
crainte  que  leur  familiarité  ne  fut 
remarquée  ,  lui  dit  ,  qu'elle  alloit 
fouper  chez  une  de  fes  amies  ,  oîi 
elle  fe  flattoit  qu'il  voudroit  bien 
ne  pas  la  fuivre.  Il  eft  vrai ,  ajou- 
ta-t-elle,  d'un  ton  un  peu  plus  ra- 
douci 5  que  m€>n  amie  n'eft  point 

.  méchante  :  mais,  au  fond,  que  ne 
pourroitelle  pas-  penfer  ,  fi,..  non 
Monfieur ,  de  grace  ne  me  fuivez 
pas ,  je  vous  en  prie  !  vous  me 
mettriez ,  en  vérité  ,  dans  le  cas  de 
ne  fçavoir  que  lui  dire.  ....Adieu  .,. 
n'en  parlons  plus. 

La  Dame  fortit  alors  du  Bal  ;  St 


Joncs  ^  malgré  toute  la  féverlté  de^^ 
ordres  qu'il  avoit  reçus ,  fut  affez 
téméraire  pour  n'en  pas  être  ef- 
frayé. Mais  le  même  embaras  dans, 
lequel  il  s'étoit  trouvé  pour  fe  ren- 
dre au  Bal  5  vint  encore  une  fois 
le  défefpérer  :  il  n'avoit  point  d'ar- 
gent pour  prendre  une  chaife  ,  ni 
perfonne  là  pour  en  emprunter. 
Son  courage  lui  fit  franchir  cette 
difficulté  :  il  aima  mieux  s'expofer 
h.  toutes  les  clameurs  des  Porteurs , 
&  aux  mauvaifes  plaifanteries  des 
Speâateurs  fubaltcrnes ,  en  fuivant 
à  pieds  &  en  Domino  la  chaife  de 
fa  Dame  ,  que  de  rifquer  peut-être 
de  ne  la  jamais  revoir.  Heureufe- 
ment  pour  lui ,  ce  monde  peu  cha- 
ritable étoit  trop  occupé  de  fes 
intérêts  préfens  pour  le  fuivre  , 
fans  quoi  il  n'eût  fûrement  pas  tar- 
dé à  avoir  toute  la  populace  à  fes 
îrouffes. 

La  Dame  defcendit  dans  une 
tue  peu  éloignée  du  Carré,  d'Hano-^ 
yrc  :  la  porte  fut  ouverte  au  pre- 
mier coup  de  marteau  ;  elle  y  en- 
tra avec  fa  chaife  ;  &  Joncs  j,  fans 


autre  cérémonie ,  lui  prefenta  Fa 
main,  &  monta  Tefcalier  avec  elle. 

L'inconnue ,  en  entrant  dans  un 
appartement  bien  échauffé  &  ri- 
chement meublé  ,  débuta ,  fans  fe 
démafquer ,  par  paroître  furprife  ^ 
enfuite  par  fe  plaindre  de  ce  que 
fon  amie  avoit  manquée  à  fa  paro- 
le. Elle  marqua  ,  Tinilant  après  y 
quelques  appréheniions  de  fe  trou- 
ver ainfi  feule  avec  Jones Que 

dira-t-on ,  Monfieur  ?  s'écria-t-elle  ^ 
ou  plutôt  que  ne  dira-t-on  pas ,  fi 
Ton  vient  à  fçavoir  une  avanture 
de  cette  efpéce ?....>•  &  qui  nr^n 
eût  jamais  foupçonnée  !..., 

Jones  y  fans  s'amufer  à  répondre 
à  toutes  ces  queftions ,  devint  bien- 
tôt fi  importun^  que  le  mafque^dont 
la  Dame  n'avoit  point  encore  vou- 
lu fe  défaire ,  vint  enfin  à  tomber  ^ 
&  offrit  aux  yeux  de  notre  Héros  ^ 
non  pas  Madame  Fït?^- P atrick  ^ 
mais  Myiady  Bellafton  elle-même» 

Il  nous  paroît  inutile  d'entrer 
dans  les  particularités  d'une  con- 
verfation  ,  où  il  ne  fe  pafla  rien 
que  de  très-ordinaire  en  pareilles 
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tîrconflances ,  &  qui  dura  depuis- 

deux  jufqu'à  fix  heures  du  matin.- 
Le  Lefteur ,  fuivant  nous  ,  ne  doit 
i^avoir  de  ceci  que  ce  qui  eft  abfo- 
lument  néceffaire  à  notre  Hiftoire  : 
c'eft-à-dire ,  que  la  Dame  promit 
à  Joms  de  faire  tous  io^s»  efforts 
pour  déterrer  Tazile  àc  Sophie  ;  & 
pour  procurer  dans  quelques  jours 
à  notre  Héros  une  entrevue  avec 
elle  ,  fous  condition  exprefle  qu'il 
ne  la  reverroit  jamais.  Quand  tout 
ceci  fut  arrêté  ,  ainfi  qu'un  autre 
rendez -vous  pour  le  foir  même 
au- même  endroit ,  nos  gens  {^{6-- 
parèrent.  La  Dame  retourna  à  fon; 
Hôtel ,  &  Joncs  à  fa  chambre  gar- 
nie,. 


CHAPITRE    VII  L 

Scene  2culoureufe». 

JOncs  ,  après  s'être  repofé  quel- 
ques heures  y  iit  appeller  Far-- 
fridge,  j,  &  lui  remit  en  main  un  bil-- 
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jet  de  banque  de  cinquante  lîvféfc 

Surlin  ^  avec  ordre  de  lui  en  aller 
chercher  la  valeur.  A  cette  vue  , 
les  yeux  du  Pédagogue  s'enflâme- 
rent  ;  la  joye  ,  &  la  furprife  ,  pa- 
roiflbient  s'y  peindre  à  Tenvi. 

.  Cependant ,  dès  qu'il  ^wx.  trouvé 
le  tems  de  réfléchir  ^  il  s'éleva  dans 
fon  ame  quelques  foupçons  peu 
avantageux  pour  fon  Maître. L'idée 
du  Bal  5  du  déguifement  dans  le- 
quel Jones  étoit  parti  &  revenu  , 
fon  abfence  de  la  maifon  pendant- 
la  nuit  entière,  tout  contribua  à 
lui  donner  à  penfer  plus  qu'il  ne 
l'eût  voulu.  Eh ,  a  voit-il  tanttort.^.» 
le  Lefteur  lui-même ,  à  moins  qu'il 
ne  foupçonne  Lady  Bdlajlon  d'a- 
voir été  généreufe  ,  ne  feroit-il  pas 
un  peu  du  fentiment  de  Partridge  > 
Hâtons -nous  donc  de  juftifîer 
pleinement  M.  Jones  y  en  rendant 
juflice  à  la  libéralité  de  cette  Da- 
me 5  qui ,  quoique  peu  portée  d'in- 
clination pour  les  charités  vulgai- 
res 5  ft'étoit  cependant  pas  entière- 
ment dépouillée  de  cette  vertu 
jÇhrétienne  ;  &  qui  penfoit  (  très- 
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fenfément ,  je  crois  )  qii\in  jeunô 
homme  de  mérite  ,  fans  un  miféra- 
ble  ShdlJng  dans  fa  poche  ,  n'étoit 
pas  un  objet  indigne  de  fa  pitié. 

M,  Joms  ,  &  M.  Nightingale  ^ 
ëtoient  ce  jour-là  priés  à  dîner  chez 
Madafne  Miller ,  leur  Hôtefle.  Les 
deux  jeunes  gens  defcendirent  à 
l'heure  ordinaire  de  la  table  ,  dans 
la  faite  à  manger  ,  où  ayant  trou- 
vé les  deux  Demoifelles ,  ils  atten- 
dirent envain  la  bonne  mere  de- 
puis trois  heures  jufqu'à  cinq.  Elle 
arriva  enfin  ,  mais  l'œil  encore 
mouillé  de  pleurs.  On  la  preffa  , 
avec  autant  de  vivacité  que  d'in- 
quiétude ,  d'en  dire  le  fujet.  Elle 
laiffa  échaper  un  foupir ,  &  parla 
ainfi. 

J'efpere  ,  Meffieurs  ,  que  vous 
voudrez  bien  me  pardonner  de 
vous  avoir  fait  attendre  :  j'ofe  mê- 
me dire  que  j'en  fuis  fûre  ,  dès  que 
vous  en  fçaurez  la  caufe....  j'ai  été 
voir  une  de  mes  parentes  ,  qu'on 
m'a  dit  être  en  couche  ,  &  qfli  de- 
meure à  fix  milles  de  Londre • 

<guel  exemple  pour  les  jeunes  gens^ 
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Hît-elle  9  en  regardant  fes  deux  ûU 

les  5  qui  font  des  mariages  indif- 
crets.  Sans  un  peu  de  fortune  ,  il 
n'eft  point  de  bonheur  dans  ce 
monde.  O  Nancy  !  comment  pour- 
rais-je  peindre  la  trifte  fituation  où 
j'ai  vu  ton  infortunée  confine?  Elle 
eft  accouchée  depuis  huit  jours  au 
plus  :  je  l'ai  trouvée  ,  par  ce  tems 
ci  y  dans  une  chambre  vafte  &  froi- 
de 5  fans  rideaux  à  fon  lit ,  fans  feu 
clans  fa  chambre  ,  fans  rien  dans  la 
maifon  de  quoi  en  faire.  Son  fé- 
cond fils  5  cet  aimable  petit  enfant^ 
que  tu  connois  ,  eft  dangéreufe- 
ment  malade  à  côté  d'elle  ,  car  il 
n'eft  point  d'autre  lit  dans  la  mai- 
fon. Pauvre  petit  Tommy  !  je  crois^ 
Nancy  ^  »que  tu  ne  verras  plus  ton 
favori ,  il  eft  dans  un  trop  trifte 
état.  Les  autres  enfans  fe  portent 
affez  bien  :  mais  je  crains  que  Mo" 
ly  ne  foit  bientôt  la  viftime  de  fon 
bon  naturel  ;  elle  n'a  que  treize 
ans  5  M.  Nightingak  !  &  je  ne  vis 
jamais  de  garde  plus  laborieufe  & 
plus  attentive  :  elle  veille  nuit  & 
jour  j  elle  fert  à  la  fois  fa  mere  ^ 


&  fon  frere  ;  &  ce  que  je  trouvé 
de  plus  étonnant  dans  cette  jeune 
créature  ,  elle  efl  auffi  tranquille  ^ 
fon  vifage  eft  auffi  riant  quand  elle 
approche  de  fa  mers ,    que  fi  fon 

fort  étoit  heureux  î je  l'ai  vue 

cependant ,  j'ai  vu  la  pauvre  en- 
fant fe  retourner  de  tems  en  tems 
pour  effuyer  fes  larmes  ^  &  le^  dé- 
rober à  fa  mere 

Ici  ^  Madame  Miller  ,  baignée 
des  fiennes  propres  ,  fut  obligée 
de  s'arrêter ,  &  remarqua  plus  d'un 
cœur  auffi  fenfible  que  le  fien.  Elle 
fe  remit  enfin  ,  &  continua  en  ces 
termes. 

La  mere  ,  au  milieu  de  tout  ce 
que  fa  fituation  a  de  déplorable  y 
înontre  ime  fermeté  furprenante. 
Le  danger  de  fon  fils  eft  ce  qui  la 
touche  le  plus  :  elle  tente  pourtant 
de  déguifer  fes  ail  armes  ,  pour  ne 
pas  accabler  fon  époux.  Mais  fa 
douleur  perce  à  travers  {qs  efforts: 
pour  la  cacher  ;  c'eft  fon  enfant 
chéri  qu'elle  voit  dans  les  bras  de 
la  mort  !  tout  annonce  en  elle  & 
la  crainte  &  la  tendreffe  maternel- 
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le.  Non  ^  ]e  ne  fus  de  ma  vie  plu^ 
emiië  ,  cjue  lorfque  j'ai  entendu  ce 
petit  malheureux  (  qui  à  peine 
touche  à  la  feptiëme  année  )  tan- 
dis que  fa  mere  le  baignoit  de 
pleurs,  la  fupplier  de  ne  point  s'af' 

fliger Non,  maman,  s'écrioit- 

il ,  non  je  ne  mourrai  pas  :  le  Sei-* 
gneur  ,  j'en-fuis  fur  ,  ne  fera  point 
mourir  Tommy  :  le  Ciel  efl  beau  , 
vous  me  l'avez  dit,  mais  j'aime 
encore  mieux  mourir  de  faim  avec 
mon  papa  &  vous  ,    que  d'aller 

là Pardonnez,  MefTieurS  ,  (dit 

encore  une  fois  la  bonne  femme  , 
étouffée  par  fes  larmes  )  je  ne  fçau- 
rois  tenir  à  tant  de  tendreffe  &  de 
fenfibillté  dans  un  enfant hé- 
las !  c'eil:  pourtant  peut-être  celui 
de  la  famille  qui  doit  le  moins  ex- 
citer ma  pitié  :  fans  doute  ,  avant 
qu'il  foit  deux  jours ,  il  ne  crain- 
dra plus  les  maux  qui  affligent 
l'humanité.  Le  père  eft  un  ob- 
jet bien  plus  digne  de  compaf- 
iion.  Pauvre  infortuné  !  il  peint 
à  mes  yeux  l'image  de  l'hor- 
reur :  fes  regards  font  ceux  d'uit 


fliort  5  plutôt  que  d'un  vivant.  O 
Ciel  !  quel  fpeftacle  s'eft  offert  à 
mes  yeux  ,  en  mettant  le  pied  dans 
cette  chambre  !  le  pauvre  hom- 
me  étoit  derrière  l'oreiller  ,  fou- 
tenant  à  la  fois  fa  femme  &  fon 
fils.  Une  vefte  légère  compofoit 
tout  fon  habillement  :  fon  habit 
étendu  fur  le  lit  des  deux  mala- 
des y  fuppléoit  au  défaut  de  cou- 
vertures   Lorfqu'il  s'eft  levé 

pour  venir  me  recevoir  ,  à  peine 
Fai-je  reconnu.  Le  croirez-vous  , 
M.  Jones  ?  c'étoit  ,  il  n'y  a  pas 
quinze  jours  ,  un  des  beaux  hom- 
mes qu'on  pût  voir  ,  M.  Nightiri" 
vale  le  connoît.  Aujourd'hui ,  (qs 
yeux  éteints  &  caves  ,  fon  vifage 
livide  5  &  fa  barbe  longue  &  épaif- 
fe  5  me  l'ont  rendu  méconnoiffa- 
ble.  Affaiffé  fous  le  poids  du  mal- 
heur 5  du  froid  ,  de  la  faim  ,  &  des 
triftes  objets  qui  l'entourent,  fa 
femme  le  fupplie  envain  de  man- 
ger  il  m'a  dit  en  fecret il 

iri*a  dit pourrai- je  hélas,  le 

répéter? il  m'a  dit,   qu'il  ne 

pouvoit  fe  réfoudlre  à  manger  le 


|)aîn'"dont  manquolent  fes  enfans  ! 
Cependant ,  le  croirez-vous  ,  Mef-* 
fieurs  ?  dans  cet  abîme  de  mifére  , 
fa  femme  a  d'auffi  bons  bouillons  , 
que  s'ils  nageoient  dans    l'abon- 
dance :   je  l'ai  goûté  ,  je  n^en  vis 
jamais  de  meilleur  !......  c'eil  un 

Ange  5  dit-il ,  qui  Ta  mis  en  état 
de  procurer  ce  fecours  à  fa  fem- 
me. Je  ne  fçai  ce  qu'il  entend  par- 
là  :  j'étois  fi  troublée  ,  que  je  n'ai 
feulement  pas  fongé  à  lui  faire  la 
moindre  queftion. 

Voilà  5  Meilleurs  ,  ce  que  j'ai 
vu  ;  &  c'eft  l'amour  qui  a  fait  ce 
mariage  :  c'eft  l'amour  qui  a  uni 
deux  Mendians  enfemble.  Je  puis 
dire,  pourtant,  que  je  ne  vis  jamais 
d'époux  plus  fidèles  &  plus  ten- 
dres ;  mais  à  quoi  fert  cette  teti" 
drefle  mutuelle  ,  qu'à  les  rendre 
encore  plus  malheureux  ? 

En  vérité ,  Maman ,  s'écria  Na/Z'» 
'cy  5  en  s'effuyant  les  yeux  ,  j'avois 
toujours  regardé  ma  confine  ^/z- 
derfon  ,  comme  une  des  plus  heu- 
'reufes  femmes  que  je  connufTe. 
Je  n'ai  même  jamais  rien  apperçii 


Hans  leurmalfon  ,  qui  portât  Tâp-^ 
parence  de  la  mifére  ;  &  vous  ve- 
nez de  me  percer  le   cœur  ! 

O  ma  fille  !  répondit  la  mere  , 
cette  vertueufe  &  digne  époufe 
s'eft  toujours  appliquée  à  dérober 
aux  yeux  l'apparence  des  be- 
foins  de  fa  famille  :  ils  ne  connu- 
,  rent  jamais  Taifance  ;  mais  la  cau- 
fe  de  leur  ruine,  auffi  fubite  que  to- 
tale ,  vient  d'un  frère  ingrat  &  in- 
humain. Ce  pauvre  homme  s'étoit 
rendu  caution  pour  lui ,  dans  une 
affaire  :  le#perfide  a  fouffert  que 
Ton  enlevât  tout ,  que  l'on  vendît 
tout  chez  M.  Andcrjon  ,  la  veille 
même  des  couches  de  fa  femme.  II 
prétend  m'avoir  écrit  alors  ,  & 
avoir  donné  fa  lettre .  à  l'un  des 
Huifliers  qui  avoit  été  en  garni- 
fon  chez  lui.  Ce;t  infâme  ne  me  l'a 
pasremife....  Que  n'aura  pas  pen- 
ié  ce  pauvre  homme  ,  en  voyant 
paffer  huit  jours  entiers,  fans  en- 
tendre parler  de  moi  ? 

Ce  n'étoit  pas  fans  émotion  ,  nî 
fans  douleur  ,  que  Jones  avoit  en- 
tendu ce  récit,  A  peine  fut-il  fini. 


^uc  tirant  Madame  Miller  dans  un® 
chambre  à  côté  ,  &  lui  préfentant 
fa  bourfe  où  étoient  les  50  livres 
fterlin  ,  il  la  pria  d'en  prendre  ce 
qu'elle  Jugeroit  à  propos  pour  le 
foulagement  de  cette  famille  affli- 
gée. L'air  dont  cette  femme  re- 
garda Jones  en  cet  inftant ,  n'efî: 
pas  aifé  à  décrire.  L'éclat  fubit 
de  fes  tranfports  fut  ime   efpece 

d'agonie Jufte  Ciel  !   s^écria- 

t'elle  ,    eft  -  il  une  telle    ame  au 

rnonde  ? puis  ,  revenant  par 

dégrés  à  elle-même  :  oui ,  dit-elle, 
en  foupirant  ^  j'en  connois  enco- 
re une  ;  mais  il  n'en  eft  point 
d'autre. 

J'efpere  ,  Madame  ,  lui  dit  Jo^ 
nés  j  que  les  fentimens  d'humani- 
té ne  font  pas  ii  rares  que  vous 
le  penfez  :  celui  furtout  qui  nous 
porte  à  fecourir  à  fi  peu  de  frais 
notre  femblable  ,  ne  me  paroît 
point  du  tout  étonnant. 

Madame  MïlUr  ,  après  avoir 
pris  dix  Guinics^  malgré  toutes  les 
inftances  de  Jones  pour  qu'elle 
en  prît  davantage  ^  lui  dit  qu'elle 
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avoît  déjà  fait  quelque  chofe  d0 

fon  côté  pour  ces  pauvres  gens  Y 
&  qu'elle  feroit  enîbrte  que'  les 
bienfaits  de  notre  Héros  \  leur 
fuffent  remis  le  lendemain  de  grand 
matin. 

Ils  retournèrent  alors  dans  la 
falle  cl  manger  ,  où  M.  Nightingale 
parut  prendre  beaucoup  -de  part 
à  la  trifce  fituation  de  tant  de  mal- 
heureux 5  qui  étoient  de  fa  con- 
noiffance  ^  pour  les  avoir  vus  plus 
d'une  fois  chez  Madame  Miller. 
Il  déclama  fortement  contre  l'im- 
prudence de  ceux  qui  s'engagent 
pour  les  dettes  d'autrui  ,  lâcha 
maintes  imprécations  contre  le 
frère  de  M.  Andcrfoji ,  &  finit  par 
fouhaiter  qu'il  fût  poffible  de  trou- 
ver quelque  moyen  pour  relever 
.  ime  famille  fi  digne  de  pitié.  Ne 
pourriez-vous  pas ,  par  exemple  , 
dit-il  à  Madame  Miller,  les  recom* 
mander  à  M.  Alworthy  ?  Ou  bien, 
que  penfez-vous  d'une  quête  parmi 
toutes  vos  connoiflances  ?  Pour 
moi ,  je  donnerai  volontiers  unç 
Guinée  ^  &  de  bon  coeur. 
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Madame  Mil/erne l'ëpôndlt  rîen; 

&  Nancy  ,  à  qui  fa  mere  avoit  fait 
part  tout  bas  de  la  générofité  de  M* 
Jones ,  devint  pâle  comme  la  mort-, 
C'étoit  pourtant  avec  peu  de 
juftice  que  Tune  &  l'autre  de  ces 
femmes  étoit  fécretement  indifpo- 
fée  contre  M.  Nightingale.  Car,^' 
eût-il  dû  fçavoir  ce  que  notre  Hé-, 
ros  avoit  donné ,  il  n'étoit  en  au-- 
cune  façon  tenu  de  fuivre  cet  exem- 
ple ;  &  j'en  connois  mille ,  qui  en 
pareille  occafion ,  n'euiTent  peut- 
être  pas  lâché  un  écu.  C'eft  auilî 
ce  que  fît  notre  homme ,  qui  voyant 
qu'on  ne  lui  demandoit  rien  ,  laiffa 
tomber  (es  offres  ,  &  garda  fon  ar- 
gent dans  fa  poche. 


CHAPITRE  IX^ 

Bien  'different  'du  précédent.  ^ 

/Ones  revit  le  foir  My  lady  BeU 
lajlon  ^  &  eut  encore  une  lon- 
gue converfation  avec  elle  :  mais 

Dii 


7^ 
comme   elle  roula  fur   les  mêmes 

matières  que  ci-devant,  nous  nous 

tlifpenferons  de  les  particularifer. 

La  vraye  dévotion  ,  pour  être 

excitée  ,  n'a  pas  befoin  d^images  ; 

&  il  en  eft  dHm  genre  qui  ne  furent 

jamais  de  mon  goût.   Plût  au  ciel , 

par  exemple  ,   que    l'on   couvrît 

pour  jamais  du  plus  épais  de  tous 

les  rideaux  prefque  toutes  celles 

qui  nous  font  depuis  peu  arrivées 

de   France  !   Eternelles   &  plattes 

copies  d'un  excellent  original ,  af- 

fez  modefte  cependant  pour  ne  5^ê- 

tre  préfenté  lui-même  que  fous  le 

titre    d'imitateur    d'un    prétendu 

Peintre  Etranger. 

Joncs  afpiroit  de  plus  en   plus 

après  l'inftant  de  revoir  Sophie  ;  & 

voyant    peu    de  vraifemblance   , 

après  quelques    autre$  entrevues 

liWtcLadyBellaJlon^àc  la  revoir  par 

fon  moyen  ;  s'apperçevant  même  , 

au  contraire  ,  que  la  Dame  ne  pou- 

voit  fans  quelque  aigreur  entendre 

prononcer  le  nom  de    cette  De- 

moifelle ,  il  réfolut  de  tenter  une 

autre  méthode. 
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il  ne  cloiitolt  pas  ,  que  Lady  B&U 

lafloh  ne  fçût  où  étoit  Sophie  :  il 
jugea  ,  aflez  ralfonnablement ,  que 
quelqu'un  des  domeftiques  de  cette 
Dame  devolt  être  dans  fa  confi- 
dence. Ainf],  Partridge  eut  ordre  de 
faire  connolflance  avec  eux  ^  pour 
tâcher  de  les  faire  jafer. 

Il  eft  peu  de  fituations  pluspé-*^ 
nlbles   &  plus  embaraffantes  que 
celle  où   fe  trouvoit  alors  notre 
Héros.  Indépendament  des  difficul- 
tés qu'il  trouvoit  à  découvrir  So-- 
phie  ;  indépendament  des  craintes 
qu'il  avoit  de  la  défobîiger  ^  atten- 
du ce    que   lui  avoit  dit  Mylady 
Bellaf.on  des  dernières  réfolutions 
de  cette  fille  contre  lui  :  il  avoit 
encore  à  combattre  une  difficulté  ^ 
que  toute  la  puiffance  de  fa  chère 
Maîtreffe^  l'aimât-t'elle  plus  que  ja- 
mais ,  ne  pouvoit  lever  au  gré  de 
ce  tendre  amant.  C'étoit  ,  d'avoir 
mis  cette  fille  dans  le    cas  d'être 
deshéritée   par  fon   père  :    confé- 
quence    prefque  inévitable    d'une 
fuite,  que  M.  Wcflem  ne  pouvoit 
regarder    que    comme    concertée 

P  iij 
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avec  un  amant  odieux ,  auquel  if 

n'étoit  pas  probable  qu'il  pardon- 
nât jamais. 

Ajoutons  à  ceci ,  les  dlverfes 
obligations  qu'il  devoit  à  Lady 
Bcllaflon  ^  dont  l'extrême  tendreffe, 
que  nous  ne  pouvons  plus  cacher, 
avoit  accumulé  fur  lui  mille  bien- 
faits. Car  5  il  efl:  tems  5  &  nous 
Sommes  forcés  de  le  dire ,  'ioncs 
n'étoit  plus  dans  l'état  où  nous  l'a- 
vons vu  arriver  à  Londre  :  per- 
fonne  nY^toit  maintenant  mieux 
mis  que  lui ,  ni  ne  s'étoit  vu  plu- 
tôt porté  par  la  fortune  au  plus 
haut  degré  de  fa  roue. 

Notre  Héros  ^  nous  l'avons  déjà 
prouvé  plus  d'une  fois,étoit  recon- 
noiffant  :  mais  Lady  Bcllaflon^  mal- 
gré tous  les  fecours  de  TArt ,  n'é- 
toit  plus  jeune  ,  &  avoit  même 
ceffé  depuis  longtems  d'être  aima- 
ble. Jonts  ne  pouvoit  fe  cacher  à 
lui-même  le  fecret  motif  des  libé- 
ralités de  la  Dame  :  la  nécefîitç 
l'avoit  contraint  de  les.  accepter  , 
îl  eft  vrai  :  mais  une  autre  nécef- 
fité  ne  le  forçoit  pas  d'être  ingrat. 
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Que  d'objets  pour  (es  réflexions  î 

Tandis  qu'il  s'y  abandonnoit  tout 
entier ,  il  reçut  de  la  part  de  la 
Dame  le  billet  fuivant. 

1//Z  très-ridicule  ^  mais  trcs-facheux 
contretems ,  ne  me  permet  plus  de 
vous  voir  CL  notre  rendezvous  ordi- 
naire. Je  trouverai.^  s'il  eji  pofjîble  ^ 
d'ici  à  demain  un  autre  endroit.  En 
attendant ,    adieu. 

II  n'y  avoit  pas  une  heure  que 
Jones  avoit  reçu  ce  billet,  lorfque 
le  même  porteur  lui  en  rapporta 
Wïi  autre,  où  il  lut  ce  qui  fuit. 

J'ai  réfléchi ,  depuis  ma  lettre  ^    & 
j^ai    changé    d'avis  ;    cela  ne    vous 
étonnera  pas  ^  Ji  vous  connoijfe^  l'a- 
mour.  Je  fuis  maintenant  déterminée 
à  vous  voir  ce  foir  ;  &  ^  quelle  qu'en 
foit  la  conféquence  ^  à  vous  voir  che^ 
moi.  Rendcj^vous  y  y    a  fept  heures 
précifes  :  je  dîne  en  Ville  :    mais  je 
ferai  pour  lors  à  la  maifon.Je  trouve^ 
quun  jour  ^  pour  un  cœur  qui  aime 
bien  y   efl  beaucoup  plus  long  que  je 
ne  Vavois  d'abord  imaginé, 

P.  S.  Si  ^  par  ha:^ard  y  vous  arri^ 
vie^  quelques   momens    avant  moi  ^ 
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^rdonnti^    qu'ion    vous    ouvre  mo  fi 
appartement. 

Cette  lettre  ,  plut  moins  à  notre 
Héros  que  la  premiere.  Il  venolt 
de  promettre  à  M.  Nightingale 
d'aller  à  la  Comédie  avec  lui ,  & 
il  s'en  étoit  fait  une  îèt^.  Il  fallut 
pourtant  s'en  détacher  ;  &  la  re- 
connoiflaHce  l'emporta  fur  le  plai- 
fir. 

Mais  5  avant  que  nous  conduî- 
fions  Jones  chez  la  Dame  ,  jufti- 
fions-la^en  deux  mots,  de  l'im- 
prudence d'avoir  attiré  fon  Amant 
dans  la  maifon  même  où  logeoit  fa 
rivaîe. 

D'abord  ,  la  Maîtrefle  du  logîs 
où  nos  Amans  fe  voyoient  en  fe- 
cret  ,  étant  tout  à  coup  devenue 
dévote  ,  avoit  fignifîé  affez  dure- 
ment à  My  lady  ^  qu'elle  ne  pouvoit 
plus  les  recevoir  chez  elle.  C'eft 
dans  ce  premier  moment ,  que  La^ 
dy  Bellajlon  avoit  écrit  à  Jones, 

Ayant  enfuite  réfléchi  ,  elle  s'é- 
toit  fouvenuë  que  Sophie  n'avoit 
pas  encore  été  à  la  Comédie  ;  & 
^ue  fi  ce  fpeftaçle  fe  trouvoit  ce 


Si 

Jôur-là  de  fon  goût ,  la  malfon  le- 
roit  libre  au  moins  pendant  trois 
heures.  Sophie  avoit  aecepté  la 
proportion  ,  &;  on  avoit  trouvé 
une  Dame  pour  raccompagner. 
On  avoit ,  fous  d'autres  prétextes 
envoyé  dehors  Mefdames  Honora 
te  Etoff;  &  Mylaiy  s'étoit  dépê- 
chée d'écrire  fon  fécond  billet  à 
jfoms  ,  avant  que  de  fortir  pour 
aller  dîner  chez  une  amie  dans  un 
quartier  afléz  éloigné  du  fien. 


C  H  A  ï>  I  T  R  E     X^ 

Qui  j  quoique  court  ^  peut  être 
attend  ridant. 

MOnfieur  Jones  étoit  habillé  ^ 
&  prêt  à  fe  rendre  chez  My- 
lady  Bellcijion  ,  lorfque  Madame 
Miller  vint  le  prier  inftammenî  de 
defcendre  ^  pour  prendre  une  taiTe 
de  thé  chez  elle. 

Il  n'étoit  pas  encore  entré  cher, 
p^Xt^  bonne  femme  ^    qui  Tavoit 
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précédé  en  defcendant  ^  qu'elle  fe 
hâta  de  lui  préfenter  un  Etranger, 
en  lui  difant  avec  la  plus  vive  effu- 

fion    de  cœur M.  Jo/ies  , 

voilà  mon  coufin  qui  vient  avec 
tranfport  remercier  fon  généreux 
bienfaiteur,  &*le  fauveur  de  fa 
famille  ! 

Cet  homme  avoit  à  peine  con- 
tinué le  compliment  que  Madame 
Miller  avoit  û  obligeament  com- 
mencé 5  que  Jones  &  lui  s'étant  en- 
vifagés  fixement  Tun  l'autre  ^  mar- 
quèrent en  même-tems  la  plus  éton- 
nante furprife.  La  voix  manqua 
tout  à  coup  à  l'Etranger  ,  qui  fe 
îaiffant  tomber  fur  une  chaife^-ne 

put  articuler  que C'eft  lui! 

c'eft  lui-même! j'en  fuis  trop 

convaincu  !.... 

Ciel  !  que  fignifîe  ceci  ?  s'écria 
Madame  Miller  ,  mon  coufin  fe 
trouve-t  -  il  mal  ?  vite  ,  de  l'eau  ^ 
vite  5  qu'on  le  fecoure  !....  n'eft-il' 
aucunes  liqueurs  dans  la  maifon  ?... 

Ne  vous  effrayez  point ,  Mada- 
*ie  ,  hii  dit  Jones  :  j'ai  prefque  au- 
tant que  lui  bçfoin  de  fecovirs  i 
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cette  rencontre  imprévue  nous 
frappe  également.  Votre  couiia 
ne  m'eft  pas  inconnu  ,  Madame. 
Vous  le  connoiflez  ?  s'écria  Mada- 
me Miller Dieu^  que  cela  eft 

heureux  ! 

Oui  ,  je  le  connois  ,  répéta  Jo-* 
ms  y  &  je  m'en  fais  honneur.  Lorf- 
que  je  cefferai  d'aimer  &  d'eftimer 
un  homme  capable  de  tout  rifquer 
pour  fauver  la  vie  à  fa  femme  &  à 
{qs  enfans  ,  puiffai-je  avoir  un  ami 
capable  de  me  méconnoître  dans 
la  dernière  adverfité  ! 

O  généreux  jeune  homme  !  s'é- 
cria Madame  Miller oui  ^  fans 

doute,  le  pauvre  malheureux  a  tout 
rifqué s'il  n'étoit  pas  d'un  ex- 
cellent tempérament ,  fes  malheurs 
l'auroient  enterré. 

Ma  coufme ,  s'écria  l'Etranger  ,' 
en  reprenant  fes  fens ,  voilà  l'An- 
ge  fecourable  dont  je  vous  ai  par- 
lé hier  ! c'eft  lui ,  qui  avant  que 

je  vous  viiTe  ,  a  fauve  mon  épou- 
fé  5  l'a  tirée  des  bras  de  la  mort  ^ 
&  à  qui  je  dois  tous  les  fecours 
^ui  ont  préfervé  ma   famille  en-. 


tîere  de  périr  dans  Thorreiir  des 
befoins.  Vous  poffédez  chez  vous 
le  plus  digne  ,  le  plus  brave  ,  le 
plus  humain  de  tous  les  hommes... 
6  5  ma  chère  couiine  !  fi  le  genre 
de  mes  obligations  vous  étoit  mieux 
jConnu? 

Arrêtez  !  lui  cria  vivement  /(7- 
ncs  y  gardez-vous  de  dire  un  mot 
de  plus  5  je  vous  en  prie  ;  &  s'il 

le  faut  5  je  vous  l'ordonne fi  le 

peu  que  vous  avez  reçu  de  moi  ^  a 
loulagé  votre  famille  ,  jamais  plai- 
fir  ne  fut  acheté  à  fi  bon  marché. 

O  ,  Monfieur  !  s'écria  Andcrfony 
{  car  on  n'a  probablement  pas  dou- 
té que  ce  fût  lui  -  même  )  ô,  Mon- 
fieur 5  que  ne  pouvez-vous  main- 
tenant voir  ma  maifon  !  fi  quel- 
qu'un fur  la  terre  a  droit  au  plaifir 
dont  vous  parliez  à  ce  moment , 
je  fuis  convaincu  que  c'efi:  vous. 
Ma  coufine  m'a  dit  vous  avoir  in- 
formé de  notre  mifére  ,  &  de  l'é- 
tat horrible  oii  nous  étions  ré- 
duits. Tout  cet  enfer  ell:  difparu , 

par  vos  bontés mes  enfans  ont 

jîiaintenant  un  lit ils  ont • 
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qiie  ities  f  emerchiiens  ne  peuvent^' 
ils  être  éternels  ?....  ils  ont  du  pain! 
Mon  petit  garçon  eft  guéri ,  mon 
époufe  eft  hors  de  danger  ,  &  je 
fuis  heureux.  Graces  ^  graces  en- 
tières à  vous  ,  Monsieur  !  &  à  ma 
coufme  5  la  meilleure  de  toutes  les 
femmes.....  Oui,  M  onfieur,  j'au- 
rai le  bonheur  de  vous  pofleder 
chez  moi....  oui,  mon  époufe  ver- 
ra fon  Bienfaiteur  ,  &  lui  marqua 

ra  fa  vive  reconnoiiTancé mes 

enfans  même  goûteront   ce  bon- 
heur ,   &  joindront  leurs  vœux  in-* 
nocens  aux  nôtres.....  leurs  jeunes 

cœurs  ,  réchauffés  par  vos  bontés  , 
feroient  maintenant  fans  vous  aul- 
fi  froids  que  la  glace  !...... 

Jones  ,  avoit  déjà  eftayé  d'empê- 
cher M,  Andcrfon  d'aller  trop  loin  : 
mais  les  mouvemens  de  fon  pro- 
pre cœur  étoîent  en  memxe-tems  il 
vie  lens  ,  qu'ils  lui  coiipoi  ^nt  la 
parok.  Madame  Miller  entreprit 
à  fon  tour  de  remercier  auffi  no- 
tre Héros,  tant  en  fon  propre  nom, 
qu'en  celui  de  fon  coufm  ;  &  finit 
par  dire  ,  qu'un  cœur  aufîî  noble  ^ 
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aiiffi  bon  ,  aiifîi  hiimaîn  ,  he  pou- 
volt  manquer  d'etre  glorieufement 
récompenfé  dès  ce  monde. 

Je  le  fuis  déjà  fuffifamment , ré- 
pondit Jones  :  cette  avanture  ,  & 
Teftime  de  yotre  coufm  ,  font  naî- 
tre en  moi  des  fentimens  mille  fois 
plus  flatteurs  que  tous  ceux  que 
j'ai  jamais  rcffentis.  Si  Thiftoire  de 
fon  malheur  eût  dû  toucher  un 
barbare  ,  quel  plaifir  pour  moi 
de  penfer  que  j'ai  été  affez  fortuné 
pour  y  faire  un  perfonnage  fup- 
portable  !  s'il  eu  des  hommes  peu 
îenfibles  au  plaifir  de  faire  des  heu- 
reux 5  je  les  plains  bien  fmcére- 
ment  :  ils  font  privés  d'un  fentiment 
délicieux,  dont  toutes  les  paffions 
réunies  enfemble  &  fatisfaites  à  la 
fois  5  ne  pourroient  peut-être  leur 
donner  qu'une  très- foible  idée. 

Cependant  l'heure  du  rendez- 
vous  de  Jones  étant  arrivée  ,.  il  fe 
vit  forcé  de  prendre  congé  de  M. 
Anderfon  ;  mais  non  pas  fans  lui 
avoir  ferré  plus  d'une  fois  la  main 
de  tout  (on  cœur ,  avec  promefîV 
de  faifir  la  premiere  occafion  où 


fes  affaires  lui  permettroient  de  lui 
aller  rendre  vifite  dans  fa  maifon 
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même. 

Notre  Héros  monta  en  Chaife^ 
fort  fatisfait  du  bonheur  qu'il  avoit 
procuré  à  ce  pauvre  homme  :  il  ne 
put  même  réfléchir  fans  horreur 
fur  le  fort  affreux  qui  menacoit 
cette  famille ,  fi  plus  attentif  à  la 
voix  de  la  juftice  aiiftére ,  qu'à 
celle  de  la  pitié ,  il  eût  iifé  fur  le 
grand  chemin  avec  M.  ^nderfon 
des  droits  du  plus  fort. 


CHAPITRE    XL 

Surprlfc  pour  le  Lecteur. 

MOnfieur  Jones  ^  arriva  cher 
Mylady  Bellaflon,  avant  elle* 
Cette  Dame,  comme  nous  l'avons 
dit,  avoit  dîné  dans  un  quartier 
éloigné  du  fien  ,  &  s'y  trouvoit  ar- 
rêtée plus  quelle  VLciit  voulu  ,  par 
quelques  contrctems  ,  toujours 
crxieis  pour  les  perfonnes  dans  1^ 


ifituatîoîi  oil  elle  fc  trouvoît  alors; 
Jones, {my3.nt  la  conventlon,s'étoit 
fait  introduire  clans  la  chambre  de 
Mylady^  oil  il  étoit  à  peine  a/Iis  de- 
puis deux  minutes ,  lorfque  la  porte 
s'ouvrant  tout  -  à  -  coup  brufcpic- 
ment  5  lui  montra....  Sophu  elle- 
même. 

Elle  avoit  quitté  la  Comédie  ^ 
avant  la  fin  du  prerriier  Afte ,  ef- 
frayée du  tapage  de  deux  caballes 
différentes  ,  Tune  pour  damner ,  ^ 
Tautre  pour  applaudir  une  Pièce 
nouvelle ,  dont  elle  n'avoît  pu  en- 
tendre un  mot.  Un  jeune  Cavalie? 
Tavoit,  heureufement  pour  elle  , 
aidée  à  regagner  fa  cbaife. 

Comme  Lady  Bellaflon  lui  aVoit 
dit  5  qu'elle  ne  rentreroit  que  tard  ^ 
Sbphie  comptant  ne  trouver  per- 
fonne  dans  l'appartement  de  la 
Dame ,  y  étoit  entrée  tout  de  fuite; 
&  j  fans  regarder  dans  les  côtés 
de  la  chambre ,  avoit  été  fe  plan- 
ter devant  wnt  glace  qui  faifoit 
front  à  la  porte.  Ce  ne  fut  donc  ^ 
qu'après  lui  avoir  aidé  à  réparer 

*  Cell  le  terme  en  Angleteiis. 
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le  petît  défordre  de  fa  coeffnrc'^ 
que  la  glace  lui  montra ,  dans  un 
coin  ,  une  ftatuë  qui  reffembloit  à 
Joncs.  Le  premier  mouvement  de 
Sophie  fut  de  courir ,  &  de  vérifier 
la  vifion. . . .  Un  cri  terribîe^ayant 
fuivi  la  certitude  ,  Jones  eut  à 
peine  &  le  tems  &  la  force  de  là 
foutenir  dans  fes  bras, 

La  Peinture  des  regards  &  des 
penfées  de- ces  deux  amans ,  efl  au 
deffus  de  ma  capacité.  Si  Ton  peut 
juger ,  par  leur  filence  mutuel  ^ 
que  leurs  fentimens  étoient  alors 
trop  vifs  &  trop  tumultueux  pour 
laiffer  à  leur  bouche  là  liberté  de 
Texpreflion  ,  j'imagine  qu'il  ne  fe- 
roit  pas  jufle  d'attendre  plus  de 
moi  que  d'eux-mêmes.  Le  mal- 
heur eft ,  que  peu  de  mes  Leûeurs  ^ 
ont  peut-être  été  alTez  amoureux  ^ 
pour  fentir ,  par  leurs  propres 
cœurs,  ce  qui  putfe  pafler  alors 
dans  celui  de  nos  deux  Amans. 

Après  un  moment  fi  théâtral  ^ 
Jones  avec  une  voix  tremblante  , 

dit i'apperçois  ,  Madame  ,  que 

vous  êtes  fur prife.. *.....  furprife  î 
répondit  Sophie  :  o  Ciel  !  fi  je  1© 
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fuis.  Je  doute  prefque  encore,  que 

vous  foyez  ce  que  vous  paroiflez 

être Ah,   ma   chère  Sophie! 

pardon  ,  Madame  ,  fi  j'ofe  encore , 
pour  la  dernière  fois  ,  vous  nom- 
mer ainfi  :  oui ,  je  fuis  ce  malheu- 
reux Jones  5  que  la  fortune  ,  après 
tant  de  traverfes  ,  conduit  enfin 
à  vos  genoux.  O  ma  Sophie  !  fi  la 
millième  partie  de  mes  tourmens 
étoit  connue  de  vous  ,  fi  vous  fça- 
viez  tout  ce  que  j'ai  fouffert  pen- 
dant le  cours  de  cette  longue  & 

pénible  recherche recherche  ! 

&  de  qui  ?  interrompit  Sophie  > 
après  s'être  un  peu  recueillie. 

Pouvez-vous  être  affez  cruelle  , 
s'écria  Jones  ,  pour  me  faire  une 
pareille  queftion  ?  ai-je  befoin  de 
vous  apprendre  ,  que  c'eft  vous 
feule  que  je  cherchois  ? .  . .  moi  } 
répondit  Sophie  :  M.  Jones  a  donc 
apparemment  quelque  affaire  très- 
importante  à  me  communiquer } 
Celle-ci  le  feroit  peut-être  pour 
d'autres,  dit-il,  en  lui  remettant  le 
porte-feuille  ;  j'efpere  que  vous  le 
trouverez  en  même  étatique  lorf- 
que  vous  l'avez  perdu. 
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Sophie  prit  le  porte-fcuîlle,  &  al- 
loit  parler ,  lorfque  Jones  l'inter- 
rompit ainfi.  ...  Ne  percions  pas  , 
je  vous  en  fiipplie ,  un  feul  des  pré- 
cieux momens  que  la  fortune  nous 
envoyé....  O  ma  Sophie!  dit-il,  en 
fe  jettant  àfes  /^/Wi^laifTez-moi  d'a- 
bord attendre  ainfî  mon  pardon.., 
votre  pardon  ?  s'écria-t'elle  5  pou- 
vez-vous  Tefperer  ^  après  tout  ce 
qui  s'eil  paffé  ?  après  iowt  ce  qui 
m'efl  revenu  ?,»...  Je  fçais  à  peine , 
répondit  Jones  ,  ce  c{\\q  je  veux 
vous  dire  :  hélas,  je  n'ofe  même 
fouhaiterque  vous  me  pardonniez! 
ô   ma  chère   Sophie  !  banniffez  à 
l'avenir,  banniffez jufqu^à  la  pen-, 
fée  d'un  infortuné  tel    que    moi» 
Si  jamais  le  moindre  reffouvenir 
de  mes  malheurs,  pouvoit  troubler 
le  repos  de  ce  cœur  digne  d'une 
couronne ,  penfez  à  mon  néant  ^ 
penfez  combien  je  vous  méritois 
peu  ;  &  que  le  fou  venir  à^  Up  ton  , 
me  chaffe  poui*  jamais   de  votre 
mémoire. 

Sophie  y    pendant  tout  ce  dif- 
jCourSj  étoit  pâle  &  tremblante^ 
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{es    yeux    étolent  fixés    fur    fost 

Amant ,  fon  cœur  étoit  brife  ;  mais^ 
au  feul  mot  à^Upton.^  fes  joues 
fe  colorèrent  ;  &  ces  mêmes  yeux^ 
qui  ne  brillolent  que  d'une  ten- 
dre langueur  ,  lancèrent  tout-à- 
coup  fur  Jones  tout  ce  que  le  dé- 
dain &  le  mépris  ont  de  plus  fou- 
droyant. 

Il  entendit  ce  reproche  muet , 
&  y  répondit  ainfi  :  Ah  ,  Sophie  ! 
unique  objet  de  ma  tendrefie  î 
Vous  ne  pouvez  me  liaïr  ,  ni  me 
méprifer ,  à  cet  égard  ,  plus  que 
je  ne  le  fais  moi  ^  même.  Soyez 
pourtant  alTez  jufte  ,  pour  croire 
que  mon  cœur  ,  quelque  coupa- 
ble que  je  fois  ,  rie  vous  fut  jamais 
infidèle.  Lui  feul  ,  n'eut  point  de 
part  à  mon  égarement  :  il  fut  tou-- 
jours  iriviolablement  à  vous. 

Quelque  peu  d'efpoir  que  j'éufie* 
de  pouvoir  Vous  pofieder  un  jour , 
d'être  même  affez  heureux  pduf 
Vous  revoir  ,  l'idée  de  ma  chère 
Sophie  l'a  toujours  rempli  tout  en- 
tier :  nulle  autre  femme  n'eut  vé^ 
fitablement  ma  tendrcfle   ;    nui^ 
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tfiiand  même  mon  eoeiir  n'élit  pas 

été  a\iffi  entièrement  à  vous  ,  celle 
dont  la  rencontre  fatale  m'a  ren- 
du criminel  ,  n'étoit  digne  par  au- 
cun endroit  d'un  attachement  fé- 
rieux.  Daignez  m'en  croire  ,  ado- 
rable Sophie:  je  ne  Favois  jamais 
vue  que  ce  jour  même  ;  &  je  n'^ai 
jamais  compté  ,  ni  défiré  de  la  re- 
voir. 

Sophie  ,  au  fond  du  cœur  ~ 
étoit  charmée  d'entendre  ceci  ; 
mais  forçant  fon  vifage  à  prendre 
un  air  encore  plus  froid  qu'aupa- 
ravant  Pourquoi ,  dit-elle ,  M. 

Jones  fe  défend-t'il  ,  lorfque  per- 
fonne  ne  l'accufe  ?  Si  j'en  daignois 
prendre  la  peine  ,  je  pourrois  peut- 
être  lui  citer  d'autres  crimes  d  tin 
genre  un  peu  plus  impardonnable* 

Qui  font-ils  ?  Madame  ,qui  font- 
ils  }  s'écria  Jones  ,  en  frémiflant , 
&  la  pâleur  fur  le  front.  (  il  trem- 
bloit  qu'il  ne  fût  ici  queffion  de 
fon  intrigue  avec  My  lady  !  ) 

G  Giel  !  dit  l'aimable  Sophie  , 
comment  eft-il  poiTible  ,  comment 
çermettez-vous ,  que  tout  ce  que 
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riiiimamté  a  de  plus  noble  &  de 

plus  mépril'able^foit  renfermé  dans 
un  même  cœur?  ah^Monfieur  !  au- 
rois-je  dû  l'attendre  de  votre  part  ? 
aurois-je  dû  l'attendre  de  la  part 
de  tout  autre  à  qui  l'honneur  eût 
été  connu  ?  quoi  !  voir  mon  nom 
proftitué  partout  ,  dans  les  au- 
berges 5  dans  les  cabarets  ,  parmi 
la  plus  vile  canaille  !  fe  vanter  de 
m'avoir  attendrie  4  trahir  le  fecret 
d'un  cœur  aufli  foible  qu'inno- 
cent ;  &  n'avoir ,  pour  confidens  , 
que  la  lie  ,  que  le  rebut  d'une 
Province  entière....  ah  Dieu! 

Rien  ne  pouvoit  égaler  la  fur- 
prife  de  notre  Héros  ,  en  écou- 
tant de  fi  cruels  reproches  ;  mais  , 
fur  de  fon  innocence,  fur  ce  fujet, 
il  étoit  moins  enlbarraiTé  de  fe 
défendre ,  que  s'il  fe  fût  agi  d'une 
accuiation  dont  fa  confcience 
avoit  bien  plus  droit  d'être  allar- 
mée.  Il  n'eut  pas  befoin  de  réflé- 
chir long-tems  ,  pour  être  con- 
vaincu qu'il  ne  devoit  le  reffen- 
timent  de  Sophie  ,  qu'à  l'intempé- 
rance de  langue  àc  M.  Partridge  ^ 
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dans   toutes   les    auberges    de  II 

route  ;  &  d'autant  plus  ,  que  So- 
phie lui  avoit  fait  entendre  ,  que 
tous  ces  propos  lui  avoient  été 
rapportés  par  les  hôtes  ,  &  par 
leurs  femmes. 

Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  fe  juf- 
tifier  à  fond  d'une  efpece  d'ofFenfe 
fi  étrangère  à  fon  caraftére ,  &  fi 
indigne  d'un  Amant  tel  que  lui.  So- 
phie fut  même  obligée  d'employer 
les  derniers  efforts  pour  l'empê- 
cher de  retourner  fur  le  champ 
chez  lui  ,  pour  tuer  l'infâme  Par- 
tridge :  ce  qu'il  jura  pourtant  d'exé- 
cuter à  fon  retour. 

Ce  point  bien  éclairci ,  nos  A- 
mans  fe  retrouvèrent  li  bien  en- 
femble  ^  que  Joncs  oublia  totale- 
ment qu'il  avoit  débuté  par  conju- 
rer fa  maîtrefîe  d'oublier  jufqu'à 
fon  nom  même.  Sophie  fe  tronvoit 
à  fon  tour  dans  des  difpofitions  fi 
tendres ,  que  Jones  crut  devoir  en 
profiter  pour  bazarder  quelques 
mots  tendans  au  mariage.  A  quoi 
Sophie ,  toujours  vraye  ,  toujours 
aufîi  naturelle  qu'aimable  ^  repli- 
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çt'ia  fans  détours ,  que  fi  ce  qirelltf 
croyoit  devoir  à  fon  pere  ne  com- 
battoit  pas  invinciblement  fa  pro- 
pre inclination  ,  elle  préfëreroit  la 
pauvreté  avec  fon  Amant ,  à  l'o- 
pulence avec  tout  autre. 

Au  feul  mot  de  Pauvreté  ,  Jones 
ti'eflaillit  d'horreur  ,  il  laiffa  tom- 
ber la  mainte  Sophie^c^nW  avoit  te- 
rnie jufqu'alors  ;  &  en  fe  frappant 
la  poitrine.,. •  Quoi,  Sophie!  s'é- 
cria-t-il  ,  je  ferois  l'artifan  de  ta 
perte  ?  Non  ,  ce  déteftable  rôle 
n'eft  pas  digne  de  moi.  Non  ,  ma 
chère  Sophie  !  non  ,  quoiqu'il  m^en 
coûte  ,  je  prétens  renoncer  à  toi  ; 
j'arracherai  tout  efpoir  de  mon 
cœur  ;  j'étoufferai  cet  amour  té- 
méraire 5  fi  fatal  au  repos  ,  fi  fu- 
nefte  au  bien  réel  de  ce  que  j'ai- 
me !....  j'aimerai  pourtajnt  toujours 
Sophie  :  ce  fentiment  eft  fans  dou- 
te né  avec  moi  ,  il  fait  partie  de 
mon  être  même  ;  mais  j'aimerai 
dans  le  filence  :  ce  fera  loin  d'elle , 
ce  fera  dans  \\n  climat  lointain, 
d'où  mes  foupirs  ,  déjà  trop  enten- 
dus 5  ne  troubleront  plus  fon  repos. 

Et 
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Et  lorfque  je  ne  ferai  plus-.«.ll  al- 

loir  pourfuivre  5  lorfqu'un  torrent 
de  pleurs  qui  couloient  des  yeux 
de  Sophie  y  vint  fraper  fes  regards^ 
Joms  étoit  trop  tranfporté  pour 
ne  pas  oublier  fes  promeffes  ; 
fes  baifers  efliiyerent  ces  précieu- 
fes  larmes  ,  fans  que  Sophie  fongeât 
à  Ten  empêcher.  Quels  momens 
'powxV^m.owcQwx  Jones!  ...Sophie  re- 
vint pourtant  enfin  à  elle-même;  &: 
fe  débaraflant  doucement  des  bras 
de  notre  Héros ,  elle  chercha  à 
détourner  la  converfation  fur  un 
fujet  un  peu  moins  tendre.  Ella 
fongea  enfin  à  lui  demander  ,  par 
quel  moyen  il  étoit  arrivé  dans 
cette  chambre  ?  Et  Jones  ,  par 
l'embarras  fubit  où  le  mettoit  cet- 
te queftion  imprévue  ,  alloit  fans 
doute  jetter  mille  foupçons  dans 
Fame  de  Sophie  y  quand  la  porte 
s'ouvrant  brufquement  ,  offrit  à 
leurs  regards  Lady  Bellajlon  en  per* 
fonne. 

Cette  Dame  qui  comptoit  trou- 
ver Jones  feul  ^  recula  deux  pas  en 
arrière  en  le  voyant  avec  Sophie, 
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Maïs  par  un  rare   effort  de  cttte 

préfcnce  d'efprit  ,  dont  rhabitiid^ 
des  grandes  affaires  nous  peut  {qut 
le  rendre  capables  ,  je  croyols  , 
dit-elle  ,  en  fe  rapprochant  d'eux  , 
avec  un  air  prefque  indifférent  , 
que  M^^jff  JFeJiern  étoit  allée  à  la 
Comédie  }  .  ,  . 

Quoique  Sophie  ne  fçùt  rien  du 
Commerce  de  Tom  Jones  avec  La- 
dy  Bellaflon  ,  &  qu'elle  ignorât  me- 
jyie  qu'ils  fe  çonnuffent  ,  elle  n'en 
fut  pas  moins  embaraffée  d'abord. 
Cependant ,  en  fe  rappellant  que 
cette  Damejdans  toutes  leurs  con- 
verfations  ,  n'ayoit  jamais  été  dii 
parti  de  fon  père  ,  elle  reprit  c ou- 
tage 9  &  raconta  l'hiftoire  de  ce 
qui  lui  itoit  arrivé  à  la  Comédie, 
ainli  que  la  façon  précrpitée  dont 
elle  en  étoit  revenue. 

Ce  petit  détail  donna  îe  tems  à 
My  lady  de  fixer  fes  îéfolutions  ^  & 
jde  prendra  un  parti  dans  une  eir-r 
conftgnce  aufli  délicate.  L'air  in- 
génu dont  Sophie  ayoit  parlé  , 
prouvant  à  cette  Dame  que  Jones 
W  Tayoit  du  moins  p^s  eoço^e 
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trahie. .  * .  Si  je  vous  avoîs  cru  en. 

compagnie  ,  dit  -  elle  ,  d'un  ton 
amic*l  5  je  me  ferois  bien  gardée 
d'entrer  fi  brufqucment. 

En    prononçant  ces  mots  ^  les 
yeux  de  Lac/y  Bellafion  étoient  at- 
tachés fur  ceux  de  Sophie ,  &  fem- 
bloient  chercher  à    hre  dans  fon 
ame.  Notre  Héroïne  s'en   apper- 
çut ,  rougit  5  fe  déconcerta  ,  &  ré- 
pondit QïAn  d'un  ton  affez  mal  af- 
furé ,  que  l'honneur  de  la  compa- 
gnie  cle  Madame   fer  oit  toujours 
auffi  cher  que  précieux  pour  elle..,. 
J'efpere  du  moins ,  s'écria  Myiady, 
que  je  n'ai  point  interrompu  quel- 
ques affaires. . .  .  Non  ,  Madame  , 
répondit  Sophie^  nos  affaires  étoient 
finies.  Madame  fe  fouvient ,  fans 
doute  5  que  je  lui  ai  fouvent  parlé 
de  la  perte  de  mon  porte-feuille  : 
Monfieurqui  l'a  retrouvera  la  bonté 
me  le  rapporter ,  avec  ce  même 
billet  de  banque  que  je  ne  croyoîs 
plus  revoir. 

Notre  Héros  5  depuis  rarrivée 
de  Lady  Bcllajlon  ,  éîoit  redevenu 
ftatuë.  S'apperçevant  pourtant  eu- 
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fin  5  qu'elle  feignoit  de  ne  pas  le 
connoître  ,  il  s'efforça  de  partir  de- 
là pour  joirer  le  même  rôle.  De- 
puis ,  dit-il  5  que  J'ai  ce  porte- 
feuille 5  il  n'eft  point  de  per- 
quifitions  que  je  n'aye  faites  pour 
trouver  la  perfonne  dont  le  nom 
y  étoit  infcrit  :  &  ce  n'efl:  que  d'au- 
jourd'hui que  j'ai  été  affez  heureux 
pour  être  inftruit  de  fon  adreffe. 

Sophie  avoit ,  effeûivement,  par- 
lé plus  d'une  fois  à  Lady  BdLaflort 
de  la  perte  de  fon  porte-feuille  : 
mais,  comme  Joncs  y  pour  quelques 
raifons  que  nous  ignorons ,  n'avoit 
jamais  dit  à  cette  Dame  c^\q  cet 
effet  fût  en  fa  poffeflîon ,  elle  ne 
croyoit  pas  une  fyllabe  de  tout  ce 
que  Sophie  lui  débitoit  fur  ce  fujet  ^ 
&  n'en  admiroit  pas  moins  l'ex- 
trême vivacité  d'efprit  d'une  jeune 
fille  capable  d'inventer  fur  le  champ 
une  excufe  fi  vraifemblable. 

L'Hifloire  de  la  fortie  de  la  Co* 
médie ,  ne  fut  pas  plus  crue  que 
le  refte  ;  &  quoiqu'elle  ne  trouvât 
pas  de  quoi  fonder  la  rencontre 
des  deux  amans,  elle  vC^rx  étoit 
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pas  plus  difpofée  à  rattrîbiier  au 
hazard. 

En  vérité ,  dit-elle ,  avec  un  fou- 
rire  affefté ,  il  faut  que  Mlle  Tf^ef-^ 
tern{oit  née  heureufe  !  non  feule- 
ment ,  fon  argent  perdu  tombe 
dans  les  mains  d'un  honnête  hom- 
me :  mais,  le  hazard  veut  encore 
que  cet  homme  obligeant  en  trouve 
la  Propriétaire  dans  un^  Ville  im- 
menfe  telle  que  Londre...  Voilà  un 
concours  de  circonftances  admi- 
rables ! 

Daignez  faire  attention,  Mada- 
me ,  reprit  vivement  Jones  ,  que  le 
billet  étoit  dans  le  porte-feuille  ;  & 
que  le  nom  de  Mademoifelle  y 
étoit  écrit. 

Cela  eft  encore  bien  heureux  ^ 
s'écria  My  lady..,.  &  il  n'efî:  pas 
moins  iîngulier ,  que  Monfieur  ait 
fçû  ,  que  Mlle  Wejlern  étoit  chez 
moi  ;  elle  qui  eft  encore  li  peu 
connue  dans  cette  Ville. 

Joms  avoit  eu  le  tems  de  fe  re- 
mettre. Il  crut  ne  dqvoir  pas  laif- 
fer  échapper  cette  occafion  de  fa- 
tisfaire  à  la  queftion  que  Sophie  lui 

E  iij 


avoît  faite  ,  au  moment  que  cette 
Dame  étoit  entrée  û  brufquement 
dans  la  chambre. 

II  eft  vrai ,  dit-il,  Madame  ,  d'uil 
ton  affez  ferme  ,  que  ce  hazard  pa- 
roît  aflez  fmgulier  :  mais  en  voici 
l'explication.  J'étois  au  Bal ,  il  y  a 
quelques  Jours  ,  auprès  d'une  Da^ 
me  ,  à  qui  je  parlai  de  Thiftoire  du 
Porte-feuille, &  qui  me  dit  connoî- 
tre  Mlle  Weftern.  Je  la  priai  de  me 
procurer  l'occafion  de  la  voir  ;  on 
me  donna  parok  pour  le  lende- 
main matin  :  mais  on  ne  me  la  tint 
pas.  Ce  n'eil  que  d'aujourd'hui  que 
j'ai  enfin  fçu  d'elle,  que  Mademoî- 
felle  demeuroit  chezMadame^qu'on 
m'a  dît  être  en  ville.  J'ai  dit,  qu'il 
s'agîffoit  d'affaires  ;  le  domeflique 
m'a  fait  entrer  ici  en  attendant  vo- 
tre retour  ;  &  à  peine  y  étois-je  , 
que  Mademoifelle  y  qui  revenoit 
de  la  Comédie ,  a  parue. 

Notre  Héros ,  en  parlant  du  Bal, 
avoit  jette  un  coup  d'œil  à  My  la* 
dy  ,  qui  après  l'avoir  un  peu  allar- 
mée ,  la  fit  taire.  Il  crut  alors  , 
^ue  l'unique  moyen  de  mettre  Çin 


à  rembarras  de  Sophie  ^  étoît  de 
itïettre  fin  à  fa  viiite.  Il  eft  dû, 
dit"il  5  en  fe  levant  ,  une  récom- 
penfe  en  ces  fortes  d'occafions.... 
Celle  que  je  demande  eft  bien  gran- 
de Madame  ! c'eft  qu'il  me  foit 

permis  de  vous  rapporter  ici  mes^ 
refpefts. 

Monfieur  ^  répliqua  Mylady  ^ 
vos  procédés  annoncent  ce  que 
vous  êtes  :  ma  porte  n'eft  jamais 
fermée  à  ceux  qui  vous  reffem- 
blent. 

Madame  Honora  étoit  fur  Tefca** 
Ker ,  lorfque  notre  Héros  defcen-- 
dit.  Quelques  politeftes  de  la  part 
de  Joms  y  firent  dans  Tinftant  ou- 
blier à  cette  fille  tout  le  mal  qu^'el-» 
le  lui  avoit  voulu.  Il  fe  fouvint , 
dans  le  moment ,  que  Sophie  igno- 
roit  fon  adreffe  ;  &  la  façon  dont 
il  pria  la  Duëgne  de  s^en  charger 
fut  trop  gracieufe,  pour  qu'il  cou* 
riit  rifque  d'être  refufé. 
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CHAPITRE    XII. 

Condujion  du  trd:(iimc  Livre. 

LE  très-élégant  LordShaftsburyy 
condamne  en  quelque  endroit 
de  fes  Ouvrages  ,  ceux  qui  difent 
trop  la  vérité.  D'oîi  Ton  peut  in- 
férer ,  que  le  menfonge ,  en  cer- 
taines circonftanceSjpeut  n'être  pas 
tout- à-fait  criminel. 

En  ce  cas  ,  quelqu'un  eft-il  plus 
excufable  ,  en  s'écartant  un  peu  de 
cette  vérité  ievére  ,  furtout  en  fait 
d'amour ,  qu'une  jeune  Demoifelle 
à  qui  les  préceptes  de  l'éducation  , 
&  qui  plus  eft  la  rigueur  des  pré- 
jugés reçus ,  défendent  non  feule- 
ment de  céder  aux  tendres  mouve- 
mens  de  la  Nature ,  mais  encore 
de  les  avouer  ? 

Nous  ne  rougirons  donc  point 
de  dire  ,  que  notre  Héroïne  fuivit 
ici  le  fentiment  du  Philofophc  il- 
luftre  que  nous  venons  de  citer.  Lai 


iperfiiafion  où  étoit  Sophie  ,  que 
Jones  n'étoit  pas  connu  de  Lady 
Bellaflon^  la  détermina  àlaiffer  cet- 
te Dame  dans  l'ignorance  à  cet 
égard  ,  au  rifque  même  d'un  peu 
de  diflîmulation. 

Notre  Héros  n'étoit  pas  encore 
au  bas  de  l'efcalier  ,  que  Lady  Bel- 
lajlon  s'écria ,  ce  garçon  eft  en  vé- 
rité bien  aimable  !  Qui  donc  eft  il? 
je  ne  me  rappelle  pas  de  l'avoir 
jamais  vu. 

Ni  moi  non  plus  ^  Madame  ,  lui 
dit  Sophie  ^  en  regardant  ailleurs  ; 
mais  fon  procédé  envers  moi ,  me 
paroît  auflî  beau  que  louable. 

Oui,  /ans  doute;  &  de  plus  ^ 
c'eft  un  très-bel  homme  ,  dit  la  Da- 
me. Ne  le  trouvez -vous  pas  de 
même  ? 

Je  n'y  ai  pas  fait  grande  atten- 
tion,  répondit  Sophie.  J^xroyois  ^ 
au  contraire  ,  qu'il  avoit  ihir  aflez 
commun. 

Oh  î  quant  à  cela  ,  s'écria  la 
Dame  ,  vous  avez  très-grande  rai- 
fon  :  j'augure  même  ,  à  fes  maniè- 
res 5  qu'il  n'a  pas  vu  trop  bonne 
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compagnie  ;  &  malgré  fa  rerfîfiîV 
tion  ,  j'ai  quelque  peine  à  lui  croi- 
re quelque  naiffance j'ai  toit* 

jours  remarqué  ^  dans  les  perfori- 
nes  bien  nées ,  un  certain  je  ne  fçai 
quoi  j  que  d'autres  n'acquièrent  ja- 

inais je  fuis  tentée  d'ordonner 

que  ma  porte  ne  lui  foit  plus  ou- 
ve  te. 

Eh  pourquoi ,  Madame  ?  report- 
dit  Sophie  avec  un  peu  d'émotion, 
après  ce  qu'il  vient  de  faire  ,  peut- 
on  le  foupçonner  ? D'ailleurs  , 

fi  Madame  l'a  bien  obfervé  ,  fa  fa- 
çon de  s'exprimer  eft  élégante  , 
naturelle ,  &  même  délîca'te  ;  &  j« 
crois  que  bien  peu...  bien  peu  de... 

J'avoue  ,  interrompit  Lady  BeU 
iajion  ,  qu'il  jafe  affez  bien....  Paf- 
donnez  ,  pardonnez  donc  Made- 
moifelle  ,  fi  j'ai  été  affez  indifcret- 
te  ,  pour 

Pardonnez  !  dites -vous  }  Moi  ; 

vous  pardonner  ,  Madame  ! à 

quel  propos  je  vous  en  prie  ? 

Pourquoi  non  ?  s'écria  la  Dame, 
en  éclatant  de  rire  :  appren-ez  mon 
foupçon j  en  entrant  ici . .  #• .  eft-il 
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tien  de  plus  fou  ! ne  m'étoîs-je 

pas  mis  en  tête ,  que  e'étoit  M.  Jo- 
zies lui-même  ? 

Cela  eft-il  bien  poffible  ?  s'écria 
Sophie  ,  en  affeftant  de  rire  ,  quoi- 
que très -déconcertée.  Oui  ,  fur 
mon  honneur  ^  répondit  Mylady  ! 
&  je  ne  conçois  pas  d'où  peut  m'c- 
tre  venu  cette  idée  ,  car  ce  garçon 
eft  très-bien  mis ,  &  votre  ami  n'eft 
probablement  point  dans  ce  cas 
là. 

Ce  trait  eft  un  peu  trop  cruel , 
Madame  ,  s'écria  Sophie,..,  fui  tout 
après  les  promefîes  que  je  vous  ai 
faites.   Pas  du  tout,  mon  enfant, 

lui  dît-elle cela  auroit  pu  l'être 

auparavant  :  mais  aujourd'hui,  que 
vous  avez  fenti  vous-même  qu'un 
engagement  de  cette  efpéce  ne  pou- 
voit  ç\\\e  vous  perdre  ,  &  par  con-* 
féquent  vous  détacher  d'une  incli- 
nation ridicule,  je  croyois  pou- 
voir hazarder  une  légère  raillerie. 
Eh ,  que  prétendez-vous  donc  qua 
je  penfe  de  la  fituat'on  de  votre 
cœur,  en  le  voyant  pouffer  la  fen- 
fibilité  au  point  de  ne  pouvoir  fup- 

E  vj 
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porter  qiie  rhabillement  même  de 
votre  ancien  Amant  foit  un  peu 
raillé  ?...  ah  !  je  commence  à  crain- 
dre 5  que  vous  n'ayez  pas  été  bien 
franche  avec  moi  ! 

Vous  vous  trompez,  en  vérité. 
Madame  ,  lui  dit  notre  Amante  ,  fi 
vous  croyez  que  rien  de  ce  qui  le 
touche  puiffe  encore  m'intéreffer. 

De  grace,  ne  groffiflez  pas  mes 
crimes  ,  répondit  la  Dame  ;  je  n'ai 

parlé  que  de  fon  habillement 

je  ferois  bien  fâchée  d'infulter  à 
votre  goût ,  en  critiquant  la  figure 
d'un  homme  que  vous  avez  aimé...* 
je  crois  même ,  ma  chère  ,  que  fi 
M.  Jones  n" dit  reifemblé  qu'à  ce- 
lui-ci.... 

Je  croyois  ,  lui  dit  Sophie  ,  que 
vous  l'aviez  d'abord  trouvé  aima- 
ble .> 

Qui  donc  ,  de  grace  ?  s'écria 
promptement  Mylady.  M.  Jones  , 

répondit  notre  Héroïne Non  ^ 

non,  pardon ,  Madame où  vais- 

je  chercher  M.  Jones!  c'efi l'Etran- 
ger qui  fort  d'ici  que  je  prétendois 
dire. 


O  Sophie  J  Sophie  !  s^ëcrîa  \à 
Dame  :  je  crains  bien  que  ce  M,. 
Joncs  ne  foit  encore  gravé  dans 
votre  cœur. 

Je  vous  jure  ,  Madame ,  dit  no- 
tre Amante  ,  en  tâchant  de  raffer- 
mir fa  voix  ,  qu'il  m'cft  auflî  indif- 
férent...... que  l'Etranger  qui  fort 

d'ici. 

Je  le  penfe  ,  fur  mon  honneur  ! 
lui  dit  la  Dame.....  pardon ,  pour- 
tant ,  de  mon  étourderie  :  vous  ne 
m'en  entendrez  plus  parler  ,  je 
vous  le  jure.  Nos  deux  Dames  fe 
féparerent  alors ,  bien  plus  au  gré 
de  Sophie  ^  qu'à  celui  de  Lady  BeL 
laflon ,  qui  auroit  voulu  pouvoir 
tourmenter  un  peu  plus  longtems 
fa  rivale  ,  mais  que  des  affaires 
bien  plus  importantes  appelloient 
ailleurs.  Quant  à  notre  Amante  ^ 
fon  cœur  n'étoit  pas  à  fon  aife  3^. 
&  fa  premiere  fupercherie  lui  coû- 
toit  beaucoup.  Elle  courut  y  rê- 
ver dans  fa  chambre.  Mais  ,  n£ 
l'embarras  de  la  fituation  d'où  elle 
fortoit  5  ni  les  motifs  preffans  qu£ 
î'avoient  en  quelque  façon  forcée 


no 


â  prendre  ce  parti ,  ne  hii  parurent 
pas  plus  fuffifans  pour  jultifîer  fa 
conduite  ,  que  pour  la  réconcilier 
avec  elle  même.  Il  lui  en  coûta 
une  très-mauvaiie  nuit. 


Fin  du  tni^iémc  Llyrç^ 
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LIVRE   QUATORZIÈME. 

Contenant  d€U,x  jours. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Lettres  y  &  autres  matières  galantes. 

Notre  Héros  étoit  a  peine  ren- 
tré chez  lui  ,   qu'il  reçut  lu 
lettre  fuivante. 

Je  nai  de  ma- vie  été  plus  furprîfé  ^ 
quen  apprenant  que  vous  étie:i;^partu 
J'imaginois  ^  quand  vous  ave^  quiiié 
fna  chambre  ^  que  vous  ncfortirie:^ 
pas  dé  la  rnaifonfans  me  voir,  Vo^ 
tre  conduite  ejl  uniforme  ^  &  me  prou- 
ye  combien  j^  dois  méprifer  un  cœur 


ÎI2 

capdhh  de  s^enjîammer  pour  une  pé- 
core. J'ignore  cependant ,  ce  qui  doit 
ni  étonner  le  plus  ,  de  fa  malice  ou 
3e  faJimpUcitL  Toutes  les  deux  font 
bien  étranges  /....  Ne  faut-il  pas  être 
r impudence  même  ,  pour  me  nier  en 
face  que  l'on  vous  connoijfe  ^  ou  que 
Von  vous  ait  jamais  vu?....  Ce  beau 
complot  étoit'il  concerté  entre  vous  ? 
Aurie:^vous  été  ajfe:^  lâche  pour  me 
trahir  ?....  Ah  1  que  je  la  méprife  ^ 
vous  y  l'Univers  entier  ,  &  furtout 
moi-même  ,  d'avoir.  .  .  .je  n'ofe  pas 
écrire  ce  que  je  frémis  même  de  pen^ 
fer.  Songe:^  pourtant  que  la  haine  ^ 
2ans  mons  coeur  y  e(l  auffi  vive  que 
Vamour. 

Jones  n'eut  pas  le  lolfir  de  réflé- 
chir longtems  fur  cette  lettre.  Il 
ne  Tavoit  pas  achevée ,  qu'on  hit 
apporta  celle-ci ,  de  la  même  main^ 

A  la  vue  du  défordre  de  ma  Lettre  ^ 
vous  Juge^  fans  doute  du  trouble  de: 
mon  cœur  ;  &  la  vivacité  de  mes  ex* 
prejjîons  doit  d'autant  moins  vous 
étonner... .  Je  crains  pourtant  ^  aprïs 
y  avoir  un  peu  réfléchi  ,  que  vous  n^ 


les  trouvie{^trop piquantes.  Quoiqu*il 
tnfoit ,  je  voudrais  quil  me  fût  p of* 
Jib  le  de  ne  rien  imputer  qu'à  la  mau-- 
dite  Comédie^  &  â  V impertinence  de 
la perfonne  où  j'ai  diné  ,  qui  m'a  re^ 
tenue  che^  elle  plus  longtems  que  je 
ne  voulais....  Q^uil  efl  aifê  ^  quil  ejl 
naturel  de  bien  pertfer  de  ce  quon  ai-* 
mei  . ..  Peut  être  déJire:^-vous  encore 
que  je  penfe  ainfi.  J'ai  refolu  de  vous 
voir  ce  fair  ;  veneif^  dans  le  moment  » 

P.  S.  Mes  ordres  font  donnés  ;  je 
ne  ferai  che:^  moi ,  que  pour  vausfeuL 

P.  S.  Af.  Jones  croit  déjà  ,  fans^ 

doute  y  que  je  vais  V aider  à  fe  jufli- 

fier...  Mais  ^  hélas  l peut-il  fouhaiter 

de  7ne  faire  plus  d^illufion  ^  que  je  nt 

cherche  à  m'en  faire  à  moi  même  ? 

P.  S.  f^eneifur  le  champ. 

Nous  lalflbns  aux  Adonis  du  fié-» 
cle  à  décider  laquelle  de  ces  deux 
lettres  dût  plaire  davantage  à  notre 
Héros,  Ce  qu'il  y  a  de  fur ,  c'eft 
qu'il  n^ç,i\t  fouhaité  ,  ce  foir-là  ^ 
avoir  aucunes  vifites  à  faire  ,  que 
dans  un  feul  endroit.  Cependant  ^^ 
fon  honneur  lui  paroiffoit  engagé 


114 
Sr  qitand  même  ce  motif  ri^eût  pa^ 
été  fiiffifant ,  il  n'étoit  pas  queftioi> 
d'expofer  Sophie  à  un  orage  qui 
poiivoit  opérer  une  découverte 
qui  le  faifolt  trembler.  Après  quel-* 
ques  tours  de  chambre  ,  peu  amu- 
fans  ^  il  fe  dlfpofoit  à  partir  ,  lorf- 
que  la  Dame  elk-même  s'ofFrit  à 
fes  yeux»  Sa  marche  ,  fes  regards  ^- 
fa  parure  ,  le  fon  de  fa  voix  ,  tout 
exprlmoit,  toutpelgnoit  les  agita- 
tions de  fon  ame.  Un  fauteuil  fe 
trouva  placé  fort  à  propos  pour  la 
recevoir. 

Vous  voyez  ,  Monlîeur  ,  lui  dît- 
elle,  en  reprenant  haleine  ,  qu'une- 
femme  qui  a  fait  un  pas  de  trop  y 
ne  trouve  plus  rien  qui  Tarrête. 
Quiconque  m'eût  prédit ,  il  y  a 
huit  jours^ce  que  j'ofe  faire  aujour- 
d'hui ,  en  eût  été  bien  cruellement 
démenti  par  moi-même!..  J'efpere^ 
lui  dit  Jones  ^  que  ma  chère  Lddy-^ 
Bdlaflon  n'eft  point  capable  de  rien 
croire  légèrement  au  préjudice 
d'un  homme  qu'elle  a  comblé  de 
fes  bienfaits  y  &  dont  le  cœur  eft 
trop  fenfible  à  laxeçonjapifliinç^,,,^ 
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Senfible  à  la  reconnoiflance  !  (ïit- 
elle  ;  Ciel ,  attendoîs-je  de  M.  Jo^ 
ms  un  difconrs  aiifîi  froid  qii'of- 
fenfant  ?  ....  Pardon  ,  Madame,  lui 
dit-il  5  fi  après  les  lettres  que  j'ai 
reçues  de  vous ,  la  crainte  de  vous 
déplaire^,  tout  innocent  que  je  fuis, 
m'empêche  ....  Ai-je  donc  un  air 
fi  terrible  ?  interrompit  la  Dame  , 
en  fouriànt. . . .  Ai-je,  en  effet,  ap- 
porté ici  une  phyfionomie  mena- 
çante ?...  Si  ce  qu'on  appelle  hon- 
neur exifte  parmi  les  hommes ,  lui 
dit  Jones  ,  je  ne  m'impute  rien  qui 
doive  m'attirer  votre  colère. ..Vous 
vous  rappeliez  fans  doute  le  ren- 
dez-vous donné  chez  vous  ma- 
me  ?...  Je  m'y  fais  exaûement  ren- 
du.... Et  lorfque....  De  grace,  s'é- 
cria Mylady ,  n'entrez  pas  dans  cet 

odieux  récit Répondez  à  une 

feule  queftion ,  &  je  fuis  tranquile.., 
Avez-vous,  trahi  mon  honneur  ?" 
M'a vez-vous  facrifîée  à  Sophie  ? 

Jones  tomboit  aux  genoux  de 
Lady  Bellafion ,  &  commençoit  à 
débiter  emphatiquement  les  pro- 
teftations   les  plus  folemnelles  ^ 
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forfqiie  Partridge  entra  dans  la 
chambre ,  en  criant  de  toutes  fes 
forces ,  elle  eft  retrouvée  !  Elle  eft 
retrouvée  ! . . .  Venez,  venez,Mon- 
fieur. .  • .  Vous  la  verrez  fùrement 
bientôt..,.  Mlle  Honora  eft  déjà  fur 
Tefcalier  ,  &  demande  à  vous 
voir  !  . . .  Cours ,  vite ,  tâches  de 
l'arrêter  un  moment ,  dit  notre  Hé- 
ros tout  troublé  ,  à  Partridge, .  . . 
Vous ,  Madame  ,  daignez  ,  je  vous 
en  fupplie,paffer  au  plutôt  derrière 
ce  lit  :  c'eft  le  feul  endroit  au  mon- 
de oïl  je  puifle  maintenant  vous 
cacher...  Je  crois ,  que  de  la  vie  on 
ne  vit  \\n  plus  maudit  contretems. 
Très-maudit,en  effet  !  dit  la  Dame, 
en  foupirant ,  &  en  paffant  derrière 
le  rideau ,  au  moment  que  Mada- 
me Honora  mettoit  le  pied  dans  la 
chambre. 

Vive  Dieu  !  dit  Honora^  de  quoi 
donc  s'agit-il  ici  ,  M.  Jones?  Vo- 
tre impertinent  Domeftique  voii- 
loit  à  peine  me  laifler  monter. 
J'efpere,  qu'il  n'a  pas  ici  les  mêmes 
raifons  ,  qu'il  avoit  à  Upton  ,  pour 
m'interdire la  porte?...  Avouez^ ^u^ 


Vous  ne  m'attendiez  pas?  Mals^vous 
avez  certainement  enforcelé  ma 
maîtrefle.  Pauvre  jeune  Demoifel- 
le  !  Je  Taime ,  en  vérité  ,  aulfi  ten- 
drement que  ma  propre  fœur .  .  •  • 
Que  vous  ferez  ingrat  ,  û  vous 
n'êtes  pas  bon  mari  !  ah ,  Mon- 
sieur 5  le  Ciel  vous  en  punira. . .  • 

Jones ^  à  la  fois  enchanté  &  défeA 
péré  9  pria  inftament  la  Duëgne 
de  parler  bas  ,  à  caufe  d'une  Dame 
malade ,  &  prête  à  expirer  dans  la 
chambre  voifine. 

Une  Dame  ?  cria-t-elle  encore 
plus  fort  :  oui  y  oui ,  j'entends  ;  une 
des  Dames  de  Monfîeur ,  fans  dou- 
te !  ....  qu'il  y  en  a  dans  le  monde, 
M.  Joncs  !  Je  crois ,  Dieu  me  par- 
donne ,  que  celle  chez  qui  nous 
logeons  eft  un  peu  du  métier.  Je 
crois,  du  moins  ,m'apperce voir  de 
jour  en  jour,  que  Lady  Bellafion 
ne  vaut  pas  mieux  qu'elle  ne  de- 
vroit....  Doucement  ]  doucement^ 
donc  ,  lui  dit  Joms  ^  en  lui  met-* 
tant  la  main  fur  la  bouche  :  ne 
vous  ai-je  pas  dit  ,  qu'on  entend 
tout  de  la  chambre  prochaine  ?  •••^ 


Eli  5  que  m'importe  ?  s'écria  Ho^ 
nora  ^  je  ne  calomnie  perfonne  : 
jnais  ,  certainement ,  tous  les  Do- 
meftiques  difent  hautement  qu'elle 
,a  des  rendés-vous  frëquens-  dans 
certain  endroit,  qui  n'eft  pas  chez 
.elle....  Oui ,  oui  ,  je  fçai  ce  que  je 
dis  :  la  maifon  efl  fous  le  nom 
«d'une  vieille  Dame ,  mais  c'eft  La-- 
dy  Bellajlon  qui  en  paye  le  loyer  ^ 
&  qui  lui  fait  encore  bien  des  pré- 
fens  5  pardeflus  le  marché...  Ici, 
Jones  5  perdant  patience,  fe  mit  em 
-devoir  de  faire  abfolum^nt  taire 
Honora. 

Eh  pourquoi  donc ,  M.  Jones  ? 
s'écria-t-elle....  Quel  diantre  d'in- 
térêt prenez  -  vous  à  une  vieille 
foUe^que  vous  connoiflez  à  peine  ? 
Je  ne  dis  d'elle ,  que  ce  que  tout 
le  monde  m'en  a  dit.  Il  eft  vrai , 
qu'elle  eft  riche  :  eh  bien  ,  qu'elle 
dîne  deux  fois  ;  fi  c'eft  ainfi  qu'elle 
l'a  gagné  ,  je  m'en  goberge.  Moins 
de  richeftes  ,  &  plus  de  vertu  :  c'eft 
ma  morale. 

Les  Domeftiques  de  cette  Dame 
font  des  canailles ,  s'écria  Jones  à 
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Ton  tour  ,  &:  déchirent  înniftement 
leur  Maîrrefl'ç.  . . .  O  ,  fans-doute  , 
répondit  ^Honora  ,  les  domeflîques 
Cont  toujours  des  canailles  :  c'eû 
le  mot  propre  ;  Mylady  Ta  tou- 
jours à  la  boiiche,  ...  Je  fliis  bien 
certain ,  lui  dit  notre  Héros  ^  que 
Sophie  eil  très -éloignée  de  prêter 
•l'oreille  à  de  pareils  propos.  Sou- 
venez-vous, d'aille^irs;  que  Mylady 
Bellajion  eft  fa  parente  ,  &  que  Je 
ne  puis  foufîrir  quç  vous  parliez 
ainii  de  ce  qui  appartient  à  So' 
pkîe.  Si  vous  ayez  encore  à  me 
parler,  defçendons  plutôt  ;  car,  je 
TOUS  Faî  déjà  dit: ,  nous  avons  à 
côté  d'ici  une  femme  mourante. 
Ail,  xMonfieuri  dès  que  cela  vous 

fait  de  la  peine  ,  j'ai  fini voici 

une  Lettre  de  ma  jeune  MaîtreiTe... 
que  ne  donneroient  pas  bien  des 

Lords  pour  en  avoir  autant  ? ; 

je  ne  le  liiis  point ,  ma  chère  ,  ré- 
pondit Joms  (  €0  prenant  la  Lettre 
d'une  main ,  &  en  lui  donnant  cinq 
Guinées  de  l'autre  )  mais  prens  tou- 
jours ceci.  Il  la  chargea  enfuite  ^ 
à  r^rçille ,  de  mille  tendrçs  remer- 
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drnens  pour  fa  chere  Maitrefle  ; 
&  renvoya  la  Duegne  très  -  fatis- 
faite  de  la  générofité  de  M.  Jones. 

Lady  BelUJion  fortit  alors  de 
deflbus  fon  rideau.  Comment  pein- 
dre fa  rage  ?  fa  langue  étoit  inca- 
pable de  rien  articuler ,  des  traits 
de  feu  fortoient  de  f^s  yeux ,  & 
fes  mouvemens  feuls  exprimoient 
les  tranfports  de  fon  cœur.  Ce- 
pendant, elle  n'eut  pas  plutôt  re- 
couvré Tufage  de  la  voix ,  qu'au 
lieu  de  donner  cours  au  torrent  de 
fon  indignation  contre  Honora  ^  & 
contre  fes  propres  domeftiques  , 
elle  parut  tout  oublier  pour  ne  pen- 
fer  qu'à  Jones, 

Vous  voyez ,  lui  dit-elle ,  ce 
que  je  vous  ai  facrifié  !....  Ma  ré- 
putation ,  mon  honneur....  Sont 
perdus  pour  jamais  !  Et  quel  re- 
tour trouvai-je  en  vous  ?  Négli- 
gée ,  méprifée....  pour  qui  encore? 
pour  une  petite  payfanne  ,  pour 
nnQ  imbecille  !.... 

Quelles  négligences  ,  Quels  mé- 
pris ,  Madame  ,  avez  vous  donc  à 
me  reprocher  } 

M. 
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M.  Jones  5  dit-elle  ,  ne  difïîmu- 
lons  plus....  Si  vous  ne  me  trahiflez 
point  5  il  n^tn  eft  qu'une  preuve...* 
donnez-moi  cette  lettre. 

Quelle  lettre  ,  Madame  ?  lui  dit 
notre  Héros.  Quoi  !  dit-elle, auriez- 
vous  l'impudence  de  me  nier  que 
cette  déteftable  meflagere  ne  vous 
a  pas  remis  une  lettre  ? 

Et  pouvez-vous  me  demander , 
s'écria-t-il  à  fon  tour  ,  que  je  vous 
remette  ce  que  l'honneur  me  dé- 
fend de  céder  qu'avec  la  vie  .>  En 
ai-je  agi  ainfi  avec  vous.  Madame? 
Et  fi  j'étois  affez  fcélérat  pour  tra- 
hir cette  jeune  &  innocente  per- 
Ibnne,  quelle  certitude  auriez-vous 
que  je  vous  fuffe  plus  fidèle  }...^ 
Un  inftant  de  réflexion  vous  con- 
vaincra 5  j'en  fiiis  bien  fur  ,  qu'un 
homme  dans  les  mains  de  qui  le 
fecret  d'une  femme  n'eft  pas  en  fu- 
reté ,  eft  le  plus  méprifable  de  tous 
les  hommes. 

Cela  eft  fort  bien  ,  Monfieur...; 
Je  n'infifterai  point ,  pour  vous 
rendre  méprifable  à  vos  propres 
yeux.  Cette  Lettre  ^  d'ailleius  ^  ne 
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pi'apprendrolt  que  ce  que  je  fçaiG 
déjà  ;  &  je  vois  trop  fur  quels  pieds 
yous  marchez  tous  deux. 

Ceci  fut  encore  fuivi  d'une  lon- 
gue converfation  que  le  Lefteur, 
qui  ne  fera  point  par  trop  cmieux, 
me  remercix^ra  .de  lui  avoir  épar?- 
gnée.  Contentons-nous  de  l'infor- 
aner ,  que  Lady  Bellajîon  devenant 
par  dégrés  plus  traitable,  crut  ^  ou 
feignit  de  croire  que  la  rencontre 
de  Jones  avec  Sophie  étoit  purement 
accidentelle  ;  &  que  Joncs  ,  rendit 
fon  innocence  ii  palpable  ,  qu'il  y 
auroit  eu  de  Fhumeur  en  elle  à 
bouder  plus  longtems. 

Il  lui  reftoit  pourtant  au  .cœur 
!une  efpéce  de  fcrupule^^par  rapport 
au  refus  qu'avoit  feit  Jones  de  lui 
montrer  la  lettre  de  Sophie  :  tant 
Tamour  eft  toujours  injuije  dans 
^es  prétentions  ] 

Mylady  Bellafion  ,  fut  enfin  bien 
convaincue  que  Sophie  occupoit  la 
premiere  place  dans  le  cœur  de  no- 
tre Héros  ;  &  cependant  ^  toute 
haute  ,  toute  amoureufe  qu'étoit 
,çette  grande  Dame  ^^  il  falJiit  bie^ 
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ic  refondre  à  n'occuper  que  la  fé- 
conde ;  ou ,  pour  s'exprimer  fui- 
vant  les  Loix ,  fe  contenter  de  Tu- 
fufruit  d'un  bien  ,  dont  une  autre 
avoit  la  propriété. 

Après  maintes  conteflations  ,  il 
fut  arrêté  entre  les  Parties  ,  que 
Jones  9  à  l'avenir ,  verroit  Mylady 
chez  elle  :  attendu  que  Sophie, ,  fa 
Duëgne,  &  les  autres  domeftiques 
attribueroient  les  vifites  de  notre 
Héros  ,  à  A/i//'  Weflern  ;  &  qu'elle- 
même  le  croiroit  ainfi. 

Jones  y  toujours  charmé  de  voir 
Sophie  y  à  quelque  prix  que  ce  pût 
être  5  étoit  fort  content  de  cet  ar- 
rangement ;  &  Mylady  n'étoit  pas 
peu  fatisfoite  de  pouvoir  confer- 
ver  fon  Amant ,  fous  le  nom  de 
Sophie  ,  fans  avoir  à  craindre  que 
Jones  ofât  pour  fon  propre  inté- 
rêt ,  ouvrir  les  yeux  à  fa  Maîtref^ 
fe.  L^^emiere  vifite  fut  fixée  au 
jouri*fflîvant  ;  &  Lady  Bellafion  ^ 
^^H  les  politeffes  convenables  de 
la  part  de  Jones  ^  prit  congé  de  lui  ^ 
4&  retourna  chez  elle, 
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CHAPITRE     II. 

Madères  diverfes. 

DEs  que  notre  Héros  fe  vit  feiiï^, 
il  ouvrit  précipitament  fa  let- 
tre 5  où  il  trouva  ces  mots. 

//  n^e/i  pas  pojJibU  ,  Monfieur  _, 
de  vous  exprimer  tout  ce  que  j^  ai  fou f* 
fert  depuis  votre  départ  de  la  mai» 
fon  j  &  comme  y  ai  des  raifons  ejfen^ 
délies  pour  craindre  que  vous  n'y 
revenie:^^ ,  Je  me  détermine  ^  quoiqu^il 
Joit  tard  ^  à  vous  envoyer  cette 
Lettre  par  Honora,  qui  m'a  dit  f g  a-* 
voir  votre  demeure. 

Je  vous  prie  donc  ^  au  nom  de  tout 
ce  que  vous  croye^  me  devoir  ,  de  ne 
plus  penfer  à  venir  dans  la  maifon 
ûà  je  fuis  ^  à  moins  que  vous  ne  vou^ 
lie^  rifquerde  tout  découvrir  :  certains 
mots  lâchés  de  la  part  de  la  Dame  , 
m^  font  même  trembler  ^  &  croire 
au  elle  a  déjà  conçti  quelques  foup--^ 
çonSo     Aue;idons  quelques  circonf- 


idnces  plus  favorables  :  il  en  petti 
arriver  ;  ne  précipitons  rien.  Je  vous 
Jîipplie,  encore  un  coup  ^  jî  mon  repos 
vous  efl  cher  _,  de  ne  plus  reparoîtrè 
ici. 

Cette  Lettre  affligea  Jones.  In* 
dépendamment  du  plaifir  qu'il  s'é- 
tolt  promis  en  revoyant  fouvent 
Sophie  y  il  fe  trouvoit  réduit  à 
Talternative  la  plus  embàrraffante, 
vis-à-vis  Mylady  Bellafion.  Il  fça- 
voit  trop  5  que  cette  Dame  ne  fe 
payoit  pas  aifément  d'excufes  ;  & 
de  retourner  chez  elle  ,  après  la 
défenfe  de  Sophie  ,  c'eft  ce  que 
nul  pouvoir  humain  ViCxit  pu  ob- 
tenir de'  lui. 

Après  bien  des  réflexions  ,  qui 
durant  cette  nuit  tinrent  lieu  de 
fommeil  à  notre  Héros  ^  il  fç  dé- 
termina à  faire  le  malade.  Gom-^ 
me  il  avoit  plus  d'une  raifon  pour 
ne  pas  trop  s'emprefler  à  revoir" 
My  lady  BeUdfion^  il  crut  au  moyen- 
de  cette  excufe ,  pouvoir  manquer 
au  rendez-vous  fans  la  fâcher. 

Son  premier  foin  ,  en  fe  levant,; 
fat  d'écrire  à  Sophie  y   fous  Tenve^ 

F  ii] 


ïi6  ^  ^ 
loppe  àHIonora.  Il  dépêcha  enfulte 
lin  autre  courier  à  Lady  Bdlaflon  y 
pour  lui  faire  part  de  fon  incom- 
jnodité  5  &  de  fes  excufes.  On  lui 
rapporta  bientôt  cette  réponfe. 

Je  fuis  bien  fdçhéc  de  n^  pouvoir 
compter  fur  vous  cette  (ipres-midi  ;. 
&  plus  encore  dç  l(i  caufe  d\n  con-* 
tretems  qui  m'inquiette.  Aye:^  grand 
foin  de  vous ,  prene'!^  Us  meilleurs 
Médecins  ,  &  fefpere  que  tout  ir^ 
bien.  , .  J^  fuis  ^  ce  matin  y  fi  obfédé^ 
d'importuns  y  que  je  trouve  à  peine  U 
moment  de  vous  écrire  ces  dçux  mots, 
jédieu. 

P.  S.  le  tacherai  de  vous  aller  voir 
dans  la  foirée  y  vers  neuf  heures.,.» 
faites  enforte  d'être  feuL 

M.  Jones  reçut  alors  une  vifite 
de  Madame  MHUr  fon  hôtefle^ 
qui  après  quelques  politefles  préli- 
îîiinaîres ,  lux  tint  le  difcours  fuirr 
yant. 

Je  iliis  bien  fâchée  ^  Menfieur  ; 
du  fujet  qv.î  tr/âmene  ici  :  mais 
vous  fçavez  que  j'ai  deux  filles  ^ 
'^ont  je  dois  conferver  la  réputa- 
tion j  ainfi  ;  j'efpere  que  vous  me 
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vouloir  bien  ne  plus  recevoir  de 
femmes  dans  ma  maifon ,  &  fur- 
tout  la  nuit.  U  étoit  deux  heures 
fonnées  ,  Monfieur  ^  lorfque  celle 
de  la  nuit  dernière  eftibrtie  !*... 

Je  vous  affure  ,  Madame  ,  lui 
dit  Jones  ,  que  celle  qui  eiî  reftée 
le  plus  tard  (  car  l'autre  fî'a  fait  que 
m'apporter  une  lettre  )  eil  une  Da- 
me de  condition  ^  &  à  qui  j'ai 
rhonneur  d'appartenir.  J'ignore  fa 
qualité  ,  répondit  l'bôteffe  ,  mais 
ie  fuis  bien  fûre  qu\me  femme  qui 
fe  refpeûe  un  peu  ne  vient  pas  voir 
tm  jeune  homme  en  chambre  garnie 
à  dix  heures  du  foir  ^  pour  y  ref^çr 
^uîe  avec  îuî  pencîant  quatre  fleu- 
res entières.  D'ailleurs,  la  conduite 
&:  les  propos  indécens  des  porteurs, 
fatigués  de  l'attendre ,  me  fuffifenf 
pour  fçavoir  à  quoi  m'en  tenir. 
Partridge  peut  vous  les  répéter  ;  & 
ma  Servante  les  a  tous  entendus  i 
paffons  {m  tout  cela.  Soyez  cer- 
tain, M.  Jones  y  du  vrai  refpe£i 
que  j'ai  pour  vous.  J'ignorois  mê- 
me p  (  indépendament  de  votre  gé- 
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nêrofité  envers  mon  coiifin  )  à 
quel  excès  vous  aviez  pouffé  la 
vertu  en  cette  occafion  ;  &  je  n'i- 
maginois  guéres  à  quelles  extrémi- 
tés hi'mifére  avoit  conduit  ce  mal- 
heureux époux^  Hélas  !  qui  me 
l'eut  dit  ?  Qui  m'eût  dit ,  lorfquc 
vous  me  donnâtes  avec  tant  de 
bonté  ces  dix  Guinécs ,  que  c'étoit 
pour  un  voleur  de  grand-chemin  I 
Jufte  Ciel ,  quelle  action  !  .  .Vous 
feul  avez  fauve  cette  famille  înfoi'- 
tiinée }A.Alworthy  n'a  rien  exa- 
géré ,  lorfqu'il  m'a  peint  votre  bon 
caraftére. . . .  Mais  ,  duffai-je  être 
capable  d'oublier  tojiit  ce  que  Je 
vous  dois  ^  ma  reconaoiffaace  .^H- 
yers  lui  fer  oit  toujours  d\m  genre 
à  ne  me  point  permettre  de  voi^s 
manquer....  Non  ,  M.  Jones  !  non^, 
daignez  m'en  croire  :  duffent  mes 
£lles  5  &  ma  propre  réputation 
n'être  pas  expofées  ,  j'oferois  en- 
core ,  par  le  tendre  intérêt  que  je 
prens  à  ce  qui  vous  touche ,  vous 
marquer  mes  inquiétudes ,  à  la  vue 
4'un  commerce  fi  dangereux  pour 
un  jeune  homme.  Mais,  encore  uiî 


coup,  y  in  deux  filles ,  mon  cher 
Monfieur  ,  qui  n'ont  rien  de  re- 
commandable  pour  parvenir  à  un 
établiflement ,  que  des  mœurs  pu- 
res ,  &  la  bonté  du  caraftére...  Et 
]e  me  vois  forcée  ,  iî  vous  rejettez 
ma  prière ,  à  vous  fupplier  de  cher- 
cher un  autre  appartement. 

En  vérité,  Madame,  répondit 
Jdnes  fort  ému  ,  (  &  qui  au  nom  de^ 
M.  A  Iw  or  thy  ,  a  voit  déjà  changé 
de  couleur  )  votre  compliment  ne^^ 
me    paroît   pas    gracieux.   Quoi-- 
qu'incapable  ,  par  ma  conduite  ^, 
d'attirer  aucun  difcrédit  fur  votre- 
maifon,  je  crois  pourtant  être  en^^ 
droit  de  recevoir  chez  moi  qui  lï- 
me  plaît  ;  &   fi  cela  vous  blefle  ^ 
Je  vais  me  hâter  de  trouver  un  au- 
tre logement. 

J'en  fuis  au  défefpoir^Monfieur  î' 
lui  dit  Madame  Miller  :  mais  je  fuis^ 
convaincue  que  M.  Alv/ortky  lui- 
même  ne  mettroit  jamais  le  pied^ 
chez  moi,  s'il  avoit  conçu  le  moin-- 
dre  foupçon  fur  la  réputation  de:- 
ma  maifon.  A  la  bonne  heure,  Ma-*~ 
dame  ^  lui  dit  aflez  féchement-/^<i- 
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ms....  J*efpere  ,  Monfieur ,  lui  dît 
en  foiipirant  la  bonne  femme,  que 
vous  n'êtes  point  irrité  contre 
moi  :  je  ne  me  confolerois  jamais, 
d'avoir  ofFenfé  quelqu'un  qui  ap-^ 
partînt  à  M.  A  Ivor  thy.  Je  n'en  ai  , 
en  vérité  ,  pas  fermé  Tœil  de  la 
#îuit  !  .  .  .  .  Je  fuis  fâché  d'avoir 
troublé  votre  repos  ,  répondit  Jo^ 
nés  :  faites-moi  ,  je  vous  prie  ,  la 
grace  de  faire  monter  Partridge. 

Dès  que  Joncs  fe  vit  feul  avec 
Partridge,,.  Eh  bien  ,  malheureux  ? 
lui  dit  notre  héros  ,  combien  ai-je' 
encore  à  fouffrir  de  ton  imbécillité, 
ouplutôt  de  la  mienne^en  te  gardant 
plus  longtems  avec  moi?»..  Ta  mau-- 
dite  langue, a  donc  juré  ma  perte? .. . 

Quoi  !  s'écria  le  Pedadogue  ef- 
frayé ,  quel  nouveau  crime  ai-je 
commis  ? 

Qui  t'a  permis,  traître,  de  racon- 
ter l'hifloire  du  vot  de  Barnet  ?  & 
d'en  montrer  l'Auteur  ? 

Si  j'ai  touché  cette  matière  ,  ré- 
pondit Partridge ,  je  fuis  bien  fur 
de  n'y  avoir  point  penfé  à  mal  ; 
c^r ,  je  me  ferois  bien  gardé  d'e% 


ôiwrîir  îa  bouche  ^  fi  ce  n'eût  été 
à  fes  parens  &  à  fes  amis  ,  qui  fu- 
rement  n'en  diront  rien  à  d'autres^ 

Fort  bien,  répondit  notre  HéroSi 
Et  qui  t'a  autorifé  ,  après  toutes 
ks  dëfenfes  que  je  t'ai  faites ,  de 
jamais  prononcer  le  nom  de  M. 
jiLwoTthy?  qui  t'ia  autorifé  ,  dis-je, 
à  dire  ici  que  je  hri  appartinfle  ? 

Partridge  ,  à  cette  féconde  ac- 
cufation  ,  nia    avec  ferment  d'ê- 
tre coupable.  C^étoit ,  dit-il ,  Ma^ 
dame  Honora  ^   qui  en  defcenxlant 
ferveille\>  lui  aroît  demandé  fi  M. 
Jhîîts  avoit  des  nouvelles  de  M, 
j4d worthy  ;  &  qui  avoit  été  enterr- 
dfeië  par  la- Serrante  delamaiion; 
<2^ie  Madame  Mi//er,   fans  douté 
înftruite  par  cette  metr^e  Servante, 
avait^  prétendu  frg^Toir  de  ïui  Far- 
md^e  ,   fi'  fov,  îîvaître  n'etdit  pâS 
ce  M.  Joncs  dont  elle  avoit  tant 
cntend:a  parler  par  M.    Alworthy 
lui-itleme  ;  mais  qu'il  avoit  très- 
fortement  nié  d'en  ri^m  fçavoir.... 
îl  faut  qu'elle  foJi  forciere,Mon- 
fieur  5  s'écria  alo,jrs  le  Pédagogue  , 
pour    avoir    d^yiné    que    c'étoit 
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vous  !  Il  efl  vral^que  j'ai  vu  Tautre 
jour  une  vieille  femme  à  la  porte  , 
très-reflemblante  à  celle  que  nous 
avons  trouvée  fur  la  route  ,  &  qui 
nous  a  fi  Men  mouillés.  C'eft  ,  je 
vous  jure  ,  une  grande  impruden- 
ce que  de  paffer  auprès  d'une  vieil* 
ïe  femme ,  fans  lui  donner  quelque 
chofe  ,  &  furtout  quand  elle  nous 
regarde  en  face.  Pour  moi ,  je  n'en 
rencontrerai  jamais ,  fans  dire  ,  à 
part  moi  ^^  Infandum  y  Regina  yju^ 
tes  rcnovare  dolorem, 

La  fimplicité  de  Partridge  fît  é-- 
dater  de  rire  notre  Héros  ,  &  mit 
un  à  fa  colère  ,  qui  pour  dire  le 
vrai  ^  n'étoit  jamais  durable*  Loiix 
de  commenter  fur  la  juftifîcation 
de  ce  bon-homme  ^  il  lui  ordonna 
feulement  de  lui  chercher  au  plu- 
tôt une  chambre  dgns  une  autrui 
maifon. 
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CHAPITRE    II  L 

Qui.  plaira  ,  à  ce  qu'ion  efpere  ,  aux 
jeunes  gens  de  Vun  &  Vautre  fexe.  ^ 

PArtridge  n'eut  pas  plutôt  quit- 
té M.  Jones  y  qwcM.  Nightin- 
ga/e  y  civec  qui  notre  Héros  avoît 
eontraâé  la  plus  grande  intimité^ 
entra  dans  fa  chambre  ,  &  le  railla: 
amicalement  fur  fa  bonne  fortune 
de  la  nuit  dernière. 
:  Jones  ,  qui  le  croyoit  inftruit 
par  THôteffe  ^  fit  part  à  fon  ami 
du  deffein  où  il  étoit  de  prendre- 
un  appartement  ailleurs. 
:  En  ce  cas  ,  lui  dit  Nightingale  p. 
nous  décamperons  donc  enfemble  y. 
car  mon  deffein  n-eft  pas  de  cou- 
cher dans  la  maifon  ,  &  je  voua 
le  dis  fous  le  fecret. 

Quoi  !  lui  ditJo7zes  ,  vous  a-t-on 
fait  le  même  compliment  qu^à^ 
moi?  .    ;    rt^ 

Non^  répondit  Taiitre  ^  mais  Tapi 


î34 
f)aftement   eft  trop  petit  ,  &  ne 

me  convient  plus D'ailleurs  y 

je  m'enniiye  clans  ce  quartier-ci  J 
je  veux  me  rapprocher  du  grancf 
monde  ,  &  je  vais  loger  dans  Pall-^ 

mail Et  comptez-vous  dclogef 

fans  rien  dire  ?  repartit  notre  Hé- 
ros. 

Ôh  5  je  VOUS  en  répons ,  lui 
ditTautre.  Jene  fortirai  pourtant 
pas  fans  payer  :  mais  ^  j'ai  des  rai- 
îbns  fecrettes  pour  ne  pas  dira 
adieu. 

Pas  fi  fecrettes  5  répandit  Jones  y 
tk  je  n'ai  pas  été  deux  jours  ici 
fans  les  connoître....  votje  départ 
(routera  bien  des  larmes  ....  Pau*- 
Tre  Nancy  ,  que  je  voÙ5  plains  !...* 
Mon  ami ,  vous  ave:<^  trompé  cette 
Fille  ?....  Elle  gémira  longtems  du 
înalheur  de  vous  avoir  connue. 

Que  diantre  voulez-vous  ?  s'é- 
cria Nightingale  :  Eft-ce  ma  faute  ?^ 
N'alle7:-vaus  pas  prétendre  que  je 
Fépcufe  ? 

Non,répondit  notre  Héros,  mais^ 
)e  fuis  fâché  que  vous  ayez  joué  fît 
férieuf^meM  i'amour  avec  elle  ^  & 


niême  en  ma  préience.  Je  rie  con- 
çois en  vérité  pas  comment  \^ 
mere  ne  s'enefl  point  apperçiië. 

Bon  !  s'écria  NigtingaU  ,  & 
qu'auroit-elle  vu  ? 

Elle  aiiroit  vu  ,  que  vous  aviez 
tourné  la  tête  à  fa  fille  ;  que  la  pau-- 
Vre  Enfant  ne  pouvoit  déguifer 
un  moment  fa  paffion  pour  vous  ; 
que  vous  ne  pouviez  paroître  ^  ou^ 
difparoître  ,  fans  la  faire  ou  rou- 
gir ou  pâlir.  Sur  mon  honneur  ,, 
j'ai  pitié  d'elle  ;  car  je  la  crois  ,  à 
tous  égards  ,  Tune  des  meilleures 
&  des  aimables  créatures  que  jer 
çonnoiffe. 

Ainfî  ,  répondit  Nightingale  > 
fuivant  Votre  do£ïrine,il  ne  fer^ 
donc  plus  permis  de  s'amufer  avec: 
les  femmes  ,  dan$  la  crainte  de  le$ 
rendre  trop  amoureufes  ? 

Mon  ami  ,  lui  dit  Jones ,  vous 
tn'entendez  mieux  :  les  femmes  y 
4  ce  que  je  crois  ,  n^  s'enflâmient 
pas  fi  aifément  ;  &  vous  avez  ici 
excédé  les  bornes  de  la  galanterie- 
ordinaire...... 

Quoi  1  peufez  -  vo^is  y  interroîis- 


pit  PàiTtre  5  que  j'aye  abiifé  de  fa' 

crédulité  ,  pour 

Non  ,  répondit  Jones  d'un  air 
férieux,  je  ne  penfe  pas  fi  mal  de 
vous.  Je  ne  vous  crois  pas  même 
capable  d'avoir  eu  un  deffein  for- 
mé de  troubler  le  repos  de  la  pau- 
vre Nancy  ,  ni  d'en  avoir  prévu  la 
conféquence  :  je  connois  trop  la 
bonté  de  votre  caraâére  ,  pour 
vous  croire  coupable  de  cet  ex- 
cès de  cruauté.  Je  vous  foupçonne 
feulement  d'avoir  cherché  à  fatif- 
faire  votre  vanité  ^  fans  faire  at- 
tention que  Nancy  pouvoit  en  de- 
venir la  viftime  ;  &  tandis  que 
vous  ne  fongiez  qu'à  votre  amufe— 
ûient ,  de  lui  avoir  fans  doute  don- 
né lieu  de  fe  flatter  que  vos  defleins 
étoient  plus  férieux.  Car  enfin  ,  à 
quoi  tendoient  toutes  ces  pom- 
peuses defcriptions  de  la  félicité 
de  deux  cœurs  vivement  épris  l'un' 
de  l'autre  ?  toutes  ces  proteftations 
d'une    tendreffe     aufîi    généreufe' 

que  délintéreflee  ^ La  fuppo- 

fiez-vous  incapable  de  feles  appli-- 
giier  ?   Ou^  (  parlez  -  moi  franche^ 
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ftient  )  votre  intention  n'étoit-elle 

pas  de  l'attendrir  en  votre  faveur  ? 

Par  ma  foi  ,  mon  cher  Tom  ^ 
s'écria  Nightingale  ,  je  Vien  atten- 
4ois  pas  tant  de  vous  ;  &  vous  fe- 
riez un  excellent  Miniftre  !...  Ainiîy 
pour  peu  que  Nancy  vous  eût  été 
favorable  ,  vous  euffiez  donc  été 
trop  religieux  pour.... 

Oui ,  je  le  jure  par  l'honneur  I 
s'écria  notre  Héros. . .  Tom! mon  ami 
Tom  !  lui  dit  en  riant  Nightingale  y 
vous  oubliez  la  nuit  dernière. 

Ecoutez  5  M.  Nightingale  y  lui  dit 
Jones  ,  je  ne  prétens  pas  être  phis 
vertueux  qu'un  autre  :  les  fem- 
;mes  mêmes  m'ont  été  chères  ; 
mais  je  ia^I  polni  à  me  rcprcchtf 

d'en  avoir  trompé   aucune je- 

ferois  même  au  défefpoir ,  d'avoir 
à  m'imputer  la  perte  de  la  plus 
vile  créature.  Ce  que  je  ne  vous 
pardonne  point  y  c'eftde  vous  être 
fait  aimer. 

J'en  fuis  réellement  fâché  ,  dit 
Nightingale  ;  m.ais  le  tems  &  l'ab- 
fence  ,  la  guériront  bientôt  fans, 
doute.  C'eft  un  remède  ,  dont  j'ai 


àiimbefom molrnême  :  car^je va\\§ 

Tavoiierai jamais  femme   ne 

me  fut  plus  chère  que  la  pauvre 
Nancy  !  mais, il  faut  tout  vous  dire  : 
mon  père  m'a  choifi,  pour  époufe  , 
une  riche  héritière  que  je  n'ai  ja- 
mais vue  ,  &  qui  doit  au  premier 
jour  arriver  à  Londre  ,  pour  ter-f 

miner  l'affaire Vous  fourlez  , 

je  le  vols  ;  fans  doute  ,  Vous  n'en 
croyez  pas  un  mot  ?  rien  n'eft  pour- 
tant plus  véritable  ;  &  j'en  fuis  , 
d'honneur^défefpéré.  O  ma  Nancy  \ 
que  n'ai-je  une  fortune  à  mettre 
à    tes  pieds  î 

Plut  au  Ciel  5  que  cela  fut ,  s'é- 
cria  Jones  ,  pour  le  bonheur  de 

%^Ms  les  dreux^î  m^s,  vaus  ne  côtn-^ 
ptez  pas  fans  doute  ,  for  tir  d'ici 
fans  lui  dire  adieu  ? 

C'eft  ce  que  je  ne  puis  gagner 
fur  moi  ,  répondit  Nightingale  , 
je  ne  pourroisfoutenlr  cette  ((^cne  y 
ni  le  défefpoir  de  cette  pauvre 
enfant.  De  grace  ,  mon  ami ,  n'en 
dites  rien  ;  mais  mon  deffein  efl 
de  partir  ce  foir  y  ou  demain  de 
grand  matim^ 
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Jones'  ^  âpres  lui  avoir  donné  fa 

parole  ,  témoigna  à  M.  Nightin^ 
gale  qu'il  feroit  charmé  de  loger 
en  mêîïie  maifôn  que  lui  ;  &  fa  pro-' 
pofition  fut  acceptée  avec  grand 
plaifir. 

Ce  M.  Nightingale  j  dont  nous 
aurons  à  parler  un  peu  plus  dans 
la  fuite  5  avoit  ce  qu'on  appelle 
beaucoup  de  probité.  Sa  morale  ^ 
€n  fait  d'amour  ,  étoit  pourtant 
fort  relâchée  :  non  pas  qu'il  fût 
à  cet  égard  ^fans  principes  ,  com- 
me la  plupart  de  nos  jeunes  gens 
le  font  j  ou  affeftent  de  l'être  ; 
mais  il  n'en  avoit  pas  moins  fé- 
duit  &  trompé  plus  d'une  femme, 
Jones  ,  louiours  zélé'  déf'^'^f;^::;-  du 
fexe ,  fui  en  avoit  même  déjà  fait 
des  reproches  un  peu  amers.  Les 
femmes  ^  difoit  notre  Héros  ,  en- 
Vilagees  comme  nos  plus  chères 
amies  ,  doivent  être  honorées  , 
cultivées  ^  careffées  ,  avec  la  plus 
vive  tendreiTe  ;  regardées  cor^me 
ennemies  y  n'oifrent  à  leurs  vain- 
queurs que  des  viûoires  dont  un 
orgueil  bien  entendu  devroit  foU'- 
vent  rougir. 
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CHAPITRE  IV. 

Hijloirc  abrégée  de   Madame 
Ml  LLER. 

NOtre  Héros ,  pour  un  ma- 
lade,,  dîna  aflfez  bien  ce  jour- 
là.  Il  fut  invité  5  Taprès  -  midi ,  à 
prendre  du  thé  avec  Madame  Mil-- 
1er,  Cette  bonne  femme  ,  qui  avoit 
appris  5  foit  par  Partridge  ^  ou  par 
quelqu'aiitre  ,  que  Jones  apparte- 
inoit  à  M.  Alworthy  ,  ne  pouvoit 
fupporter  la  penfée  de  fe  feparer 
Wài  uaTCÇ  i^jî^  jeune  îoc^taire.- 
Dès  que  le  thé  fut  pris  ,  &  qu'el- 
le eut  renvoyé  fes  filles  ^  Madame 
Miller  témoigna  à  notre  Héros 
toute  fa  furprife  ,  d'avoir  eu  chez 
elle  ^  pendant  plufieurs  jours  ,  quel- 
qu'un de  cher  à  M.  Alworthy  ^ 
fan§  en  avoir  rien  fçu  !  hélas  , 
Monfieur,  dit-elle  à  Jones  ^  vous 
ignorez  tout  ce  que  je  dois  à  ce 
digne    &    refpeûable    Seigneur  j. 
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foufFrez  que  je  vous  rapprenne; 

Madame  M'Uur  raconta  alors 
fon  hifîoire,  que  nous  allons  abré- 
ger autant  qu'il  nous  fera  pof- 
fible. 

Jleftée  veuve  d'un  Miniftre  , 
avec  deux  enfans  en  bas  âge  ,  elle 
àlloit  infailliblement  tomber  dans 
la  mifére  5  îorlque  }A.  Alworthy  ^ 
qui  avoit  connu  fon  mari  ,  ayant 
par  hazard  été  inftruit  de  la  fitua- 
tion  de  la  veuve  ^  lui  ^voit  écrit 
cette  lettre  : 

MADAME , 

Mon  cœur  gémit  avec  vous  de  la 
perte  que  vous  ave:^  faite  :  mais  vo* 
ire  bon  efprity  &  Us  excellentes  h" 
çons  que  vous  ave^  reçues  du  plus 
digne  des  hommes  ,  vous  aideront 
mieux  à  la  fupporter  que  mes  foibles 
çonfeils.  Je  me  flatte  même  ,  quune 
femme  que  F  on  m' a  dit  être  la  plus 
tendre  mere  y  ne  V abandonnera  pas 
affcT^  a  la  violence  de  fa  douleur , 
pour  perdre  de  vue  ce  quelle  doit  à 
d^  pauvres  enfans  qui  n  eurent  y^- 
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mais  plus  befoin  de  fon  fccours. 

Pardonnei   ,   Madame  ^  fi  vous 
fuppofant  'dans  us  premiers  momens 
peu  capable  d'entrer  'ians   U    'détail 
de  vos    affaires   ,  j'ai   charge  quel^ 
quun  de  vous  payer  vin^^t  Giiinees  , 
que  je  vous  prie    d'accepter  jufqu  à 
ce    que  je  puiffe  avoir  le  plaijir  de 
s^ous  rendre  mes  devoirs  ;   &  croyeT^ 
moi  &c. 

M.  Alworthy  ,  continua  Thôtef- 
fe  ,  ne  s'étoit  pas  contenté  de 
ce  bienfait.  Au  premier  voya- 
ge qu'il  avoit  fait  peu  de  tems 
après'à  Londre  ,  il  avoit  mis  cette 
femme  en  état  de  louer  &  de  meu- 
bler une  maifon ,  &  lui  avoit  afïî- 
gné  une  rente  annuelle  de  50  liv, 
fterlin ,  qu'elle  avoit  toujours  reçue 
^depuis. 

Jugez  ,  après  cela ,  M,  Jones  ! 
(s'écria  Madame  Miller^  j"g^z 
^de  la  vénération  que  Je  conferve- 
rai  toute  ma  vie  pour  ce  refpec- 
table  Seigneur  !  ....  Ne  me  croyez 
donc  pas  indifcrette  ,-  n'accufez 
donc  pas  mes  .motifs ,  lori^ue  con* 
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fîoiflant  les  femimens  de  M.  At- 
worthy  pour  vous ,  j^ofe  vous  fup^ 
plier  de  craindre  &  d'éviter  le 
danger  du  commerce  de  certaines 
femmes  ,  dont  les  artifices  ne  vous 
font  pas  encore  connus.  Vous  êtes 
jeune  ,  M.  Jones  ;  j'ai  vécu  plus 
que  vous  :  daignez  croire^que  mes 
avis  ne  font  diftés  que  par  le  ^^éle 
Sa  Tamitie  la  plus  fmcére  !  Surtout, 
ne  prenez  point  en  mauvaife  part 
ce  que  je  me  fuis  cru  forcée  de  vous 
,dire,par  rapport  à  la  réputation  de 
ma  maifan  ,  &  à  celle  de  mes  filles: 
vous  fentez  ,  j'en  fuis  convaincue  ^ 
comi)ienmes  craintes  font  légiti-^ 

Vous  n'avez  pas  befoin  de  tant 
d'exculés  auprès  de  moi  ^  Mada^- 
me  5  lui  dit  Jones  ;  vous  ne  m'a- 
vez point  oifenfé  ,  &  je  ne  puis 
qu'applaudir  à  vos  raifons.  Mais 
fouifrez  que  je  vous  défabufe  de 
l'idée  où  vous  ètQS  ,  que  j'appar^ 
tienne  à  M.  A  Iw  or  thy  :  on  vous  a 
trompée  ,  Madame  ;  &  fans  doute^ 
.^n  vous  trompant  ,  on  a  fait  inju^ 
l^  4  ce  dignie  §r  refpeftable  Sch- 
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gnêur.  Je  vous  protefte ,  qiie  je  n'ai 
pas  l'honneur  de  lui  appartenir. 

Hélas  !  Monfieur,  rèpondit-elle, 
je  le  fçais  ;  &  je  fçais  même  qui 
vous  êtes  :  M.  Alworthy  m'a  tout 
dit.  Mais  ,  je  fçais  en  même  tems , 
que  fuflîez-vous  dix  fois  fon  fils , 
il  n'eût  pas  marqué  plus  de  ten- 
dreffe  pour  vous  ,  qu'il  vl^xx  a  fou- 
vent  témoigné  en  ma  préfence. 
Ne  rougiffez  donc  point  de  votre 
état  :  non  ,  non ,  Monfieur  ,  les 
perfonnes  eftimables  ne  vous  en 
eftimeront  pas  moins.  Il  n'eft  point 
de  naiflances  baffes  ;  mon  époux 
me  l'a  dit  mille  fois.  L'enfant  ne 
peut  porter  la  peine  d'un  fait,  dont 
il  n'eft  point  coupable  ;  &  fi  quel- 
qu'un doit  en  rougir  ,  ce  font  ceux 
de  qui  il  tient  l'être. 

Puifque  vous  me  connoiffez , 
Madame ,  â^t  Jones  en  laiffant  écha- 
per  un  foupir ,  il  faut  donc  vous 
inftruire  du  relie  de  mes  infortu- 
nes  

Il  lui  raconta  alors  toutes    les 
circonftances  de  fon  hiiloire  ;  mais 

fans 
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uns  prononcer  une  feule  fois  le^, 

nom   de  Sophie. 

Madame  Miller  en  fut  fort  at- 
tendrie ,  &  commençoit  à  mettre 
au  jour  des  réflexions ,  qui  fans 
doute  euffent  été  un  peu  longues^ 
ïorfque  notre  Héros  voyant  ap- 
procher l'heure  où  My  lady  BellaJ^ 
ton  devoit  arriver  ,  dit  à  la  bonne 
femme  ,  en  fe  levant ,  qu'il  atten- 
doit  une  viiite  de  la  Dame  qui  étoit 
déjà  venue  dans  la  maifon  ;  mais 
que  cette  vifite  feroit  la  dernière  , 
&  qu'il  en  donnoit  fa  parole. 

Madame  Miller  eut  d'abord  quel- 
que peine  à  fe  rendre.  Elle  céda 
cnûn  aux  proteftations  de  Jo- 
nes ^  qui  lui  jura  cent  fois  ,  que 
c'étoit  une  femme  de  grande  con- 
dition ,  &  qu'il  ne  s'agiiToit  en- 
tre eux  que  d'aifaires  très -inno- 
centes. 

Il  fe  hâta  de  monter  dans  fa 
cTiambre  ;  où  ,  depuis  neuf  heures 
jufqu'à  minuit  ,  il  attendit  très-vai- 
nement My  lady  Bellajlon. 
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CHAPITRE     V. 

Scène  intirejfante, 

ON  fe  fouvlent ,  ou  Ton  a  ou- 
blie ,  que  notre  Héros  n'a- 
voit  pas  dormi  la  nuit  précédente. 
Il  ell  pourtant  bon  de  le  fçavoir  , 
pour  ne  pas  être  étonné  de  le  trou- 
ver aujourd'hui  encore  au  lit  à 
onze  heures  du  matin.  Il  efl  vrai , 
que  le  rendez  -  vous  manqué  de 
Lady  Bcllajlon  ,  que  Tinquiétude 
cjue  lui  caufoit  Sophie  ,  que  la  com- 
paflîon  qu'il  avoit  conçue  pour 
la  petite  Nancy  ^  Tavoicnt  afîez 
occupé  pendant  la  premiere  partie 
de  la  nuit ,  pour  écarter  le  fommeil 
de  les  yeux  ;  mais  la  nature  ,  tou- 
jours attentive  à  réclamer  les 
droits  ,  s'en  étoit  fi  bien  reffaifie  , 
que  Joncs  eût  peut-être  encore  dor- 
mi longtems  ,  fi  des  cris  doulou- 
reux qui  frappèrent  tout  à  ct)up 
fon  oreille  ,  ne  reulTent  pas  ré- 
veillé en  furfautt 
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Il  fît  monter  Partridge  ,  &  lui  de- 

Tnanda    ce  que  fignlfîoit  le   bruit 

qu^il  entendoit  en  bas  ? 

Hélas  !  Monfieur  ,  lui  dit  le  Pé- 
dagogue 5  c'eft  Miff  Nancy  ,  qui  a 
des  foibleffes  réitérées  ;  c'eft  fa 
mere  &  fa  iœur  qui  crient ,  &  fe 
lamentent  autour  d'elle  !.... 

Une  ombre  de  trifteffe^qul  fe  ré- 
pandit tout  à  coup  fur  le  yifage  dé 
Jones  ,  frappa  Partridge  ,  qui  crut 
la  diffiper  ,  en  ajoutant  d'un  air 
lourdement  malin  ,  que  l'accident 
arrivé  à  Nancy  (  fuivant  ce  qu'il 
avoit  appris  de  la  Servante  )  n'a- 
voit  en  foi  rien  d'abfokiment  ex- 
traordinaire. Elle  a  voulu  ,  dit>i} , 
en  fçavolr  autant  que  fa  mere  :  Eh 
bien  ,  c'eft  \\n  enfant  de  plus  pour 
l'hôpital  ;  &  voilà  tout . . .. .  Pour 
Dieu  ,  lui  dit  Jones  en  colère  ,  finis 
^  tes  imbéclUes railleries.  Faut- il  que 
le  malheur  d'autrui ,  foit  toujours 
l'objet  de  ta  joye  ?  Cours ,  au  plu- 
tôt, chez  Madame 'A////^r  ;  deman- 
de fi  je  puis  la  voin...  Mais  non  , 
demeure  :  tu  vas  faire  encore  quel- 
que bêtife  ;  j'irai  moi-même. 

Gij 
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.  Joms  fe  hâta  de  s'habiller  ,  &  de 
defcendre;  Madame  Miller  étoit 
dans  une  chambre  du  fond  ,  avec 
fcs  deux  filles  :  on  introduifit  Joms 
dans  la  chambre  à  manger  ,  d'où 
il  envoya  offrir  fes  fervices  à  cette 
bonne  femme  ,  au  cas  qu'ils  puffent 
lui  être  utiles  en  cette  occafion. 

A  ces  mots  ,  que  THôteife  avoit 
entendus  5  elle  accourt  à  lui  toute 
en  larmes  :  Ah  ^  M.  Joncs  !  lui  dit- 
elle  ,  vous  êtes  fûrement  le  meil- 
leur des  hommes.  Mille  &  million 
de  graces  pour  les  offres  que  'vous 
me  faites  ;  mais  hélas  !  rien  ne  peut 
maintenant fauver  ma  fille... O  mon 

enfant  !  ô  mon  cher  enfant  I 

C'en  eft  fait  ^  M.  Jones  ,  .  .  Nancy 
eft  perdue  pour  jamais!.... 

Madame  Miller  apprit  alors  à 
notre  Héros  ,  que  M.  ÎSfightingale  , 
après  avoir  féduit  fa  fille ,  &  l'a- 
voir mife  dans  un  état  qui  n'étoit 
plus  douteux  5  l'avoit  abandonnée 
à  toute  rhorreirr  de  fon  fort ,  en 
quittant  tout-à-coup  la  maifon. 
Voyez  ,  Monfieur  !  s'écria  alors 
Madame  MilUr  ,  jugez  par  cette 
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lettre  ,  s'il  fut  jamais  un  monfîrcî 

plus  odieux  que  lui, 

LETTRE  DE    M.  NIGHTIN-- 
GALE. 

Chère  Na n  c  y  y 

Comme  il  ne  m'^eft  pas  poJJîbU  3<e* 
vous  faire  part 'd^ une  nouvelle  aujft 
cruelle  pour  moi  ^  que  pour  vous-mê^ 
me ,  je  prens  le  parti  'he  vous  dp^ 
prendre  que  mon  père  exige  de  mon 
obéijfancc  quejefajfe  ma  cour  à  une 
jeune  &  trhs-riche  héritière ^  quilrna 
choijîepour. ...  Ce  mot  affreux  me  coû^ 
te  trop  à  écrire  ;  &  vous  fente:^  fans 
2oute  combien  unfacrifice  ,  qui  m'ar-- 
vache  des  bras  de  tout  ce  que  j'aime  9 
doit  coûter  à  mon  cœur  l  La  tendref- 
fe  qu'a  pour  vous  votre  mere  ^  doit 
vous  encourager  à  lui  confier  les  trif- 
les conféquences  de  notre  union  ^  que 
Von  peut  aifément  tenir  fecrettes  ^  & 
dont  je  m'engage  de  payer  abondam^ 
ment  tous  des  frais.  Je  fouhaite  que 
vous  aye:^  moins  à  fouffrirde  cet  évé-x 
mment  ^  que  je  nen  aifouffert  moi* 
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même.  P^appzHcy^  toute   votre  vertu  y 

employe:^  tout  votn  couraç^cpourfou- 
tenir  un  coup  anjjifcnjlbh  pour  tous 
'èeux  ;  pour  pardonner  à  un  amant  ^ 
pour  oublier  un  malheureux  ,  que  la 
certitude  2e  fa  ruine  a  pu  feule  ohli- 
\ger  à  vous  écrire  cette  lettre.  Oublie:^^ 
moi  De  grace  ,  c^ef- à-dire  en  qualité 
}^'* Amant  :  mais  ,  compte:(  toujours 
fur  la  vive  &  fincére  amitié  'du  fidèle 
&  infortuné 

Nightingale. 

Jones  >  après  cette  lc£^iire  ,  ref- 
ta  quelques  inflans  muet.  Je  ne 
puis  vous  exprimer ,  Madame  ^ 
dit -il  enfin  à  la  mere  affligée  , 
combien  je  fuis  indigné  de  cette 
lettre  !  Souffrez ,  pourtant ,  que  je 
vous  prie  de  vous  conformer  ,  en 
im  point ,  à  l'avis  de  celui  qui  a 
ofé  récrire  :  fongez  à  la  réputa- 
tion de  votre  fille Elle  efl  per- 
due ,  Monfieur  !  Elle  eil  perdue  , 
ainfi  que  fon  innocence  ,  s'écria 
Madame  Miller  :  la  chambre  étoit 
pleine  de  monde  au  moment  que  la 
pauvre  Nancy  a  reçu  cette  nou- 
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vetle  ;  \m  cvanoiiificment  ,  qui  â 
fiilvi  cette  affrciife  lefture  ,  a  ren- 
du la  honte  publique.  Mais  ce  mal- 
heur 5  tout  horrible  qu'il  ell:  y  ncH 
pas  encore  celui  qui  dans  cet  inf- 
tant  m'épouvante  le  plus.  Je  per- 
drai ma  fille  ,  Monfieur  !  La  pau- 
vre infortunée  a  déjà  deux  fois  at- 
tenté à  fa  vie  ;  nous  Favons  en- 
Vain  arrêté  ;  elle  a  juré  de  ne 
point  furvivre  à  fon  malheur. 
Hélas,  je  penferois  comme  elle.,,, 
O  mon  enfant  !  Tel  eft  donc  le 
fruit  de  tant  de  foins?...  Barbare 
Nighdngak  !  Tu  nous  as  tous  per* 
dus  ! , . . 

Notre  Héros  ^  les  yeux  baignés 

de  larmes  ,  partageoit ,  ot  lOuai- 
geoit  fans  doute  mieux  la  douleur 
de  cette  bonne  mere  ,  que  tiLcnt 
peut-être  fait  un  autre  en  s'épuifant 
eninfipides  verbiages. 

Ah  ,  dit  Madasne  Miller  ,  j'ai 
éprouvé  5  je  vois  encore  toute  la 
bonté  de  votre  cœur  :  mais  ce  que 
le  mien  doit  fentir  ,  eft  au-delà  de 

vos  idées  ! la  plus  aimable  ,  la 

plus  douce  5  la  plus  foumife  ,  la 
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plus  tendre  des  filles....  ô ,  ma  chè- 
re Nancy  !  je  t'aimois  trop  :  tu 
réuniiTois  tous  mes  vœux.  Aveu- 
gle que  j'étois  ,  dans  mon  efpoir  : 
c'eft  ta  beauté  qui  caufe  ta  ruine  ! 
je  voyois  ,  fans  crainte  ,  &  môme 
avec  plaifir ,  les  attentions  de  fon 
raviffeur  :  je  ne  lui  foupçonnois 
que  des  vues  légitimes  ;  j'étois  al- 
fez  vaine  pour  efpérer....  Que  dis- 
je  ?  ne  m'en:  a-t-il  pas  mille  fois 
flattée  ?  même  en  votre  préfence , 
Monfieur ,  n'a-t  -  il  pas  nourri  & 
fortifié  ces  efpérances  par  le  lan- 
gage de  l'amour  le  plus  pur ,  &  le 
plus  défmtérefie  ?  fi  (es  rufes  ont 
eu  fur  moi  quelque  pouvoir ,  que 
li'oni- elles  pas  dû  opérer  fur  un 
enfant,  dont  la  candeur  &  l'inno- 
cence font  tout  le  caraftére  ? 

À  ces  mots  ,  la  petite  Betfy  ac- 
courut dans  la  chambre ,  en  criant^ 
maman  !  maman ,  venez  donc  fe- 
courir  ma  fœur?....  nous  ne  pou- 
vons plus  la  tenir. 

Madame  Miller  ordonna  à  Bet- 
fy de  refter  quelques  inftans  avec 
M,  Joncs  5  &  courut  à  fa  fille  aï- 


née  ,  en  s'écriant  du  ton  le  plus 
patétique  ,  jufte  Ciel  !  conlerve- 
moi  du  moins  celle-ci. 

Notre  Héros ,  quoique  vivement 
affligé  lui-même  ^  fît  tous  fes  efforts 
pour  confoler  la  petite  fîUe ,  qui 
fe  défefpéroit  de  la  maladie  de  fa 
fœur. 

Madame  Miller^  en  rapportant 
à  fon  retour  de  meilleures  nou- 
velles de  Nancy  ,  qu'elle  avoit 
laifTée  un  peu  plus  tranquille ,  fe 
fouvint  qu'elle  avoit  dès  la  veil- 
le prié  Jones  à  déjeuner  ^  &  lui  en 
fît  fes  excufes. 

J'efpére  ^  Madame  ,  lui  dit  notre 
Héros^goùter  bientôt  un  plaifirplus 
délicieux  pour  moi  que  celui  dont 
vous  daignez  vous  fouvenir;&c'efl 
en  vous  rendant  fervice  ,  ainfiqu'à 
votre  fille  ,  que  je  vais  tâcher  de  le 
trouver.  Quel  que  foit  le  fuceès  de 
mon  entreprife ,  comptez  du  moins 
fur  tout  mon  zélé.  Ou  je  me  tronir 
pe  fort  y  ou  malgré  tout  ce  qui 
vient  d'arriver  ,  M.  Nightingak 
n'efl  ni  fans  remords  ,  ni  fans 
amour  pour  votre  fille.  Si  je  ttox^ 
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vc  ces  fentimens  clans  fon  cœur  ; 

j'ofe  encore  me  flatter  que  tout 
n'en  pas  délefperé.  Employez  tous 
vos  foins  pour  calmer  Nancy  ,  & 
pour  vous  confoler  vous-même. 
Je  cours  chez  M.  NightingaU  ;  & 
j'efpere  que  le  Ciel  daignera  fé- 
conder m^es  vœux. 


CHAPITRE    VI. 

Entrevue   de    Mrs  JoNES   & 
Nightingale. 

TL  en  efl:  du  bien  ,  comme  du 
mal  que  nous  faifons  à  autrui , 
il  retombe  prefque  toujours  fur 
Hous.  Si  l'homme*  généreux  jouit 
de  fes  propres  bienfaits  ,  prefque 
autant  que  celui  qui  les  reçoit ,  je 
crois  qu'il  eft  peu  de  caraftéres 
affez  complettement  diaboliques 
pour  faire  le  mal  fans  en  reflentir 
également  quelques  remords. 

M.  NightingaU   n'étoit  pourtant 
pas  de  cette  dernière  claÔe,   No- 


tre  ami  Joncs  le  trouva  ^  près  de 
fon  feu  5  très-trifle ,  &  rêvant  pro- 
fondément à  la  lîtuation  douîou- 
fe  où  il  fuppofoit  vraifemblable- 
ment  qu'étolt  alors  la  pauvre  Nan- 
cy.  Dès  qu'il  apperçut  fon  ami , 
il  vola  dans  fes  bras.  Vous  arri- 
vez fort  à  propos ,  lui  dit  il ,  je  ne 
fus  jamais  plus  mélancolique. 

J'en  fuis  fâché  ,  lui  dit  Jones  ; 
ma  préfence  n'eft  point  capable  de 
vous  égayer  :  je  crains  même  d'à-- 
jouter  encore  à  vos  ennuis.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  je  dois  vous  en  inf- 
truire.  Apprenez  donc  ,  qu'une  fa-^ 
mille  entière ,  dont  vous  avez  eau- 
fé  la  perte  ,  eft  l'objet  qui  m/ame^ 
ne  ici. 

La  pâleur  de  M,  A^ightïngale  ^ 
à  ce  premier  début  de  M.  Jon&s^, 
ayant  convaincu  ce  dernier  cpje 
fes  conjectures  xiito\K^\yX pas  abfo- 
lument  faufles  ,  lui  infpira  toutn  la 
confiance  &  la  chaleur  nécelTaire 
pour  peindre  le  tableau  déplorable 
des  faits  dont  il  venoit  d'être  té- 
moin. 

NioJitin^aJz  y  quoiqu'éir u ,  rvi\m^ 


que  perce  de  plus  d'un  trait  doulou- 
reux ,  l'écouta  fans  l'interrompre. 

Dès  que  notre  Héros  eut  fini...., 
ce  que  j'entends  ,  ô  mon  ami  !  lui 
dit  Nightingale  ,  me  déchire  le 
cœur.  Quoi  ^  le  malheur  à  voulu 
que  le  fecret  de  ma  Lettre  ait  été 
public  ?  pauvre  Nancy  !  fa  réputa- 
tion auroit  du  moins  été  fauvée  ; 
cet  accident  feroit  refté  caché  ; 
elle  ïîcn  eût  pas  été  moins  aima- 
ble. Suppofons  même, qu'un  époux 
un  jour  en  eût  eu  connoiffance  , 
fon  propre  intérêt  Teùt  fans  doute 
obligé  de  fe  taire. 

Mon  ami ,  lui  dit  Jones  y  foyons 
finceres  ;  vous  connoiffez  mieux 
Nancy.  Son  cœur  eft  tellement  à 
vous ,  vous  l'avez  féduite  au  point, 
que  la  perte  de  fon  honneur  eft 
peut-être  le  moindre  objet  de  fes 
regrets.  C'eft  vous  qu'elle  regret- 
te 5  c'eft  votre  trahifon  feule  qui 
fait  périr ,  en  un  jour  ,  &  votre 
Amante  ,  &  fa  famille. 

Ma  trahifon  ?  s'écria  Nightinga- 
h  :  Non ,  mon  ami  ,  elle  a  tou- 
jours mon  cœur  &  ma  tendrefîe  i 
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mon  époiife ,  quelle  qu'elle  puiiTe^ 

être  5  ne  les  poffédera  jamais  au 

même  point. 

En  ce  cas  ,  lui  dit  Jones  ,  com- 
ment efl-il  poffible  que  vous  Ta- 
bandonniez  ? 

Hélas  !  comment  faire  autre- 
ment ?  répondit  l'autre.  Deman- 
dez-le à  Nancy  -,  repartit  Jones  ^ 
avec  fermeté.  Dans  l'état  où  vous» 
l'avez  réduite  ,  elle  feule  peut 
vous  donner  un  bon  confeil.  Son- 
intérêt  ,  plus  que  le  vôtre ,  devroit. 
être  maintenant  la  régie  de  votre 
conduite.  Si  c'eft  mon  avis  que 
vous  demandez ,  s'écria  notre  Hé- 
ros 5  rempliflez  fon  efpoir  ,  &  ce- 
lui de  fa  famille  :  que  dis-je  ?  rem- 
pliflez le  mien  propre  ;  je  vous 
avoue  fmcQrement  ,  que  vous  l'a- 
viez fait  naître  dès  les  premiers 
infl:ans  que  je  vous  ai  vu  auprès 
d'elle.  Pardon  5  fi  je  préfume  afl^ea 
de  votre  amitié  pour  vous  dire  ce 
que  la  pitié  m'infpire  en  faveur 
de  ces  pauvres  infortunées.  Mais^ 
votre  propre  cœur  fuffit  pour  ju- 
ger fi  votre  langage  apprêté  a  put 


faire  illufion  non-leulement  à  Nan-^ 
cy  5  mais  à  fa  mere  même.    Ren- 
dez-vous jiiftlce  fur  cet  article  :  je 
lailfe  à  votre  probité  le  foin  de 
vous  juger. 

Je  vous  entends ,  lui  dit  Nigh^ 
tingah  ^  en  foupirant ,  &  Je  vous 

dirai  plus j'ai  promis  pofitive- 

ment  ;  je  le  crains  du  moins ,  au- 
tant que  je  le  crois. 

Vous  avez  promis  ?  lui  dit  no- 
tre Héros  ;  &  vous  pouvez  héfiter 
encore  ! 

Mettez-vous  en  ma  place ,  ré- 
pondit l'autre  :  je  vous  connois 
homme  d'honneur  ^  &  incapable  ^ 
en  me  confeillant ,  d'en  trahir  les 
Loix.  Indépendament  de  toute  au- 
tre confîdération  ,  puis-je  ,  avec 
honneur ,  après  ce  fecrçt  divulgué,, 
époufer  cette  fille  ? 

Eh  pourquoi  non  ?  répliqua  Jo- 
ncs ,  fi  le  véritable  honneur  ,  qui 
au  fond  n'eft  que  la  honte  mèniQ  ^ 

vous  le  dit  5  &  l'exige  ? mais  , 

puifque  vous  m'oppofez  ce  fcru- 
pule  ,  permettez  que  le  l'examine, 
•  ..Pouvez  -  vous  y  fans  bleffer  ce 
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même  honneur  ,  vous  fcntîr  cou-» 

pabîe  d'avoir ,  fous  de  faïuTes  pxo- 
niefîes  ,•  trompé    une  jcnme  per- 
fonne  ?   de  lui  avoir ,  en  abul'ant 
de  fa  crédulité  ,  ravi  fon  innocen- 
ce ?  Pouvez-voiîs  5  avec  honneur, 
vous  fentir  ,  vous  connoître  ,  vous 
avouer  malgré  vous-même  ,  Tarti- 
fan  volontaire  de  l'opprobre,  &  de 
la  deftruftion  d'un  Etre  humain  ? 
Pouvez-vous ,  avec  honneur ,  en- 
lever la  réputation  ,  la  paix  ,   la 
vie  même  ,  &  peut-être  plus  en- 
core ,   à  celte  aimable  créature  ? 
l'honneur  fe  rappelîera-t-il  ,   fans 
frémir  ,  qu'elle  eft  jeune ,  fans  art^, 
&  fans  défenfe  ?  que  c'eft  cette  jeu- 
ne perfonne  qui  vous^imo.it,  qui 
ne  refpiroit  que  par  vous ,  qui  eût 
pérr  cent  fois  pour  vous  ,  qui  eut 
crû  faire  un  crime  en  vous  foup- 
çonnant  un  inftant ,  &  qui  croyoiî 
plaire  encore  plus  en  facrifîant  tout 
à  l'objet  de  fa  tendrefle?..  L'hon- 
peur  5  dis-je,  peut-il  réfléchir  plus 
d'un  inftant  fur  de  pareils  objets  } 

Votre  raifonnement  eft  jufte,  ré- 
pondit Nightingale  :  j'adopte  tous 
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vos  fentlmens.  Mais  connolflez- 
vous  bien  le  monde  ?  Après  un 
pareil  efclandre  (  quoique  de  mon 
fait  ]  )  Oferois- je  avouer  mon 
Épou{e?Oferois-je  encore  me  mon- 
trer ? 

Qu'entens-je  ;  Ah,  rougiflez  î 
Rougiflez  ,  s'écria  Jones^àhine  telle 
foibleffe.  L'inftant  où  vous  avez 
juré  de  Fépoufer  ,  en  a  fait  votre 
femme  :  On  peut  accufer  fa  pru- 
dence ,  mais  jamais  fa  vertu.  Eh  , 
qu'eft-ce  que  ce  monde  que  vous 
femblez  tant  redouter  ?  Un  tas  de 
débauchés  ,  de  gens  fans  principes 
&  fans  mœurs  ,  de  fots  ,  &  de  faux 
importans  ?  Pardon  ,  û  je  m'écha- 
pe  :  celte  rrvauvaife  honte  naît  d'u- 
ne fauffe  modeftie  ,  ombre  éternel- 
le du  faux  honneur.  .  .  .  quiconque 
a  d^es  notions  du  véritable  ne  pour- 
ra que  vous  applaudir.  Mais  ,  duf- 
fions-nous  fuppofer  le  contraire  , 
votre  cœur  mon  ami ,  Ce  cœur 
que  je  connois  jufte  &  fenfible^ 
peut-il  manquer  de  vous  en  ap-^ 
plaudir  ?  Ce  fentiment  pur  &  dé- 
licieux qu'infpire  toujours  une  ac- 
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tïon   noble ,  jiifte   &  gcnéreufe  ^ 
n'eft-il  pas  plus  fatisfaifant   pour 
le  cœur ,  que  les  louanges  mal  ac- 
quifes  de  ce  monde  que  vous  crai- 
gnez ?...  Pefez  l'alternative;  jet- 
toz  de  bonne  foi  les  yeux  fur  cqs 
deux  tableaux  :  Voyez  ,  d'un  côté^ 
cette  infortunée  y   cette  tendre  & 
crédule  amante  ,     expirant  dans 
les  bras  de  fa  trop  déplorable  mere! 
entendez  fon  dernier   foupir  pro- 
noncer    encore      votre     nom   ! 
Ecoûtez-la  plaindre  fon  fort ,  fans 
accufer  la  cruauté  de  celui  qui  le 
caufe  }    Peignez-vous  fa    famille 
défefpérée ,  déteftant  l'Auteur  de 
fa   ruine  ,    &  périffant  du   même 
coup  dont  vous  avez  frappé  votre 
viftinie.   Jettez  cndn  les  yeux  fur 
votre  malheureux  enfant ,  fans  fe- 
cours,  fans  nom  5  fans  état,  fans 
appui  5   expirant  dans  l'opprobre  , 
ou  languiflant  dans  la  mifére  !  ra- 
menez alors  vos  regards  fur  vous- 
même  ;  voyez ,  en  vous  ,  l'unique 
auteur  de  cette  afFreufe  Tragédie; 
&  réfléchiffez  un  inftant.    ' 
yoyez-vous  vous-même  ,   d'ua 
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autre    coté  ,    diffipant    d\in   feiil 
mot  ces  horreurs  5  rendant  la  vie 

à  tant  de  malheureux Goûtez 

la  joie  ,  jouiffcz  des  tranfports  de 
cette    aimable  &  tendre  amante  , 
volant  5    ou  plutôt  fe  précipitant 
dans  vos  bras  ;  voyez  le  fang  co- 
lorer de   nouveau  fes  joues  pâles. 
&  livides ,  le  feu  de  Tamour  rani- 
mer fes  yeux  prefque   éteints  par 
les  pleurs  ,  &  la  reconnoiffance 
exprimer  toute  Tardeur  &  la  viva- 
cité de  fes  fentimens.  Regardez  , 
plus  loin,  fa  refpeôable  mere ,  paf- 
fant  tout'à-coupde  Tabune  du  mal- 
heur au  comble  de  la  félicité  ,  ne 
plus  voir  en  vous  que  le  Dieu  tirté* 
laire  &  le  libérateur  de  fa  famille. 
Quel  bonheur  ]  quel  plaifir  ^  o  mon 
ami }  de  faire  tant  d'heureux  en  un 
infiant. 

Telle  eu ,  mon  cher  Nightinga- 
le \  telle  eft  Talternative  ,  tels  font 
les  deux  tableaux  que  je  recom- 
mande à  votre  attention je  ne 

connois  plus  mon   ami  ,   ou  ion 
choix  fera  bientôt  fait. 

Ah  1  reconnois  toujours  ton  ami,. 
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sV^cria  Nightingale  !  mon  cœur  ^ 
pour  être  brifë  ,  n'attendoit  pas  les 
traits  yainqiieurs  de  ton  éloquen- 
ce :  la  pitié  lui  avoit  déjà  parlé 
pour  Nancy  ;  &  plût  au  Ciel  que 
je  ne  l'euffe  jamais  expofée  au  mal- 
heur dont  elle  gémit  ! croyez- 
moi  ,  M.  Jones  ^  j'ai  lorigtems  com- 
battu ^  j'ai  longtems  lutté  contre 
moi-même ,  avant  que  de  me  ré- 
foudre à  tracer  cette  Lettre  fatale 
qui  caufe  aujourd'hui  tant  de  maux. 
Si  je  n'avois  que  mon  cœur  à  con- 
{lûter  5  j'épouferois  ma  Nancy  dès 
demain  :  je  le  voudrois  ,  j'en  attef- 
te  le  Ciel  !  mais  ,  puis-Je  imaginer, 
pouvez-vous  imaginer -vous-mêmej> 
que  j'obtienne  jamais  l'aveu  d'un 
père  tel  que  le  mien  ?  d'un  père  ^ 
qui  s'eft  engagé  d'un  autre  côté  ; 
&  qui  dès  demain  doit  me  pré- 
fenter  à  la  riche  héritière  qu'il  me 
deftine  ? 

Je  ne  connois  pas  votre  père , 
répondit  Jones  :  mais  ,  fi  j'étois 
affez  heureux  pour  l'abattre  ,  pro- 
mettez-vous de  rendre  la  vie  à 
Nancy  ^  &  à  fa  mere  ? 
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De  toute  mon  ame  !  répondît 
Nightingale  ;  avec  autant  d'ardeur^ 
que  je  recherche  nia  propre  félici- 
té  eh ,  où  puis-je  mieux  la  trou- 
ver?   fi  Nancy  connoiffoit  les 

larmes  que  j'ai  verfées  ,  &  tout  ce 
que  j'ai  foufFert  depuis  hier  ,  je 
crois  qu'elle  en  auroit  pitié.  L'A- 
mour ne  m'a  jamais  bien  parlé  que 
pour  elle  :  l'honneur  feul ,  ou  plu- 
tôt fon  phantôme  ,  combattoit  mes 
remords.  O  ,  mon  ami  !  vous  l'a- 
vez terraffé  ;  &  je  m.e  fens  digne 
de  vous.  S'il  eft  poffible  que  m.on 
père  confente  à  mes  vœux  ,  je  fuis 
le  plus  heureux  des  hommes. - 

Eh  bien  ,  je  l'entreprens ,  lui  dit 
Joms,  Quelque  face  que  je  puiffe 
donner  à  cette  affaire^  n'allez  pour- 
tant pas  vous  fâcher  contre  moi, 
Votre  père  ,  avouez-le  ,  n'eût  fans 
doute  pas  tardé  à  fçavoir  de  quoi 
il  s'agit  5  les  avantures  de  ce  gen- 
re font  des  progrès  rapides  dans 
le  monde  ,  vous  l'avez  déjà  trop 
malheureufement  éprouvé.  D'ail- 
leurs ,  fi  nous  ne  prévenons  pas  au 
plutôt  les  accidens  qui  peuvent  ar* 


TÎver  5  Si  que  j'ai  tout  lîeii  de  crain-^ 
dre  ,  vous  vous  verriez,  avant  qu'il 
foit  deux  jours^la  fable  &  l'horreur 
du  Public.  Laiffez-moi  donc  agir. 
S'il  eft  quelque  ombre  d'humanité 
dans  le  cœur  de  votre  père  ,  il 
fera  fenfible  à  ce  que  je  lui  pré- 
pare :  indiquez -moi  feulement  fa 
demeure  ,  je  ne  perdrai  pas  un  mo- 
ment. Quant  à  vous  ,  mon  ami  , 
hâtez -vous,  fi  vous  l'aimez,  de 
voler  chez  Nancy  ;  allez  fermer  le 
tombeau  déjà  ouvert  pour  elle.  Le 
fpeûacle  qui  vous  attend  dans  cet- 
te maifon  de  douleur ,  vous  prou- 
vera que  je  ne  vous  ai  rien  exa- 
géré. 

Nightingale  confentit  à  tout.  Il 
donna  l'adreffe  de  fon  père  à  no- 
tre Héros ,  en  lui  marquant  com-^ 
bien  il  avoit  lieu  de  craindre  que 
fes  efforts  ne  fuifent  infruâueùx 
auprès  d'un  homme  aufli  avarQ 
qu'entier  dans  fes  volontés at- 
tendez ,  dit-il ,  tout  à  coup  à  Jo- 
nés  ?,,,.  fivous  luidiliez  que  je  fuis 
déjà  marié ,  il  fe  rendroit  peut-êtrp 
plus  traitable  ?   Voyez  ^  éprouvez* 
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ce  moyen  extrême  :   j'aime  aflei 
Nancy  pour  le  bazarder  ,   quelle 
qu'en  puiffe  être  rifliië. 

Jones  approuva  l'idée  de  fon 
ami  5  &  partit  pour  chercher  le 
vieux  Richard  ,  tandis  que  Algk- 
tingalc  alloit  rendre  la  vie  à  fon 
Amante. 


CHAPITRE    VII. 

Entrevue  de  JoNES  ^   &  du  père  de 

M.  Nightingale.  Arrivée 

d'un  nouveau  perfonnage. 

LE  père  de  M.  Nightingale  , 
après  avoir  jadis  fait  fa  fortu- 
ne dans  b  commerce  ,  avoit  quit- 
té la  marchandife  ,  §r  ne  commer- 
çoit depuis  longtems  qu'en  argent^ 
celle  de  toutes  les  denrées  dont  il 
connoiflbit  mieux  les  avantages  & 
qu'il  fçavoit  toujours  employer 
utilement  foit  au  fervice  du  Pu- 
blic ,  ou  à  celui  des  particuliers. 
Cet  homme ,  en  un  mot ,  n'étoit 


ley 
qirargent  ,  ne  connoiiîoit  qu'ar- 
gent ,  n'enîendoit ,  ne  voyoit ,  & 
ne  revoit  qu'argent  :  Philofophe 
d'ailleurs  ,  &  qui  maître  de  (es  paf- 
fions  , 

Avoit  fçu  rcunir  dans  h  fond  de  fa. 

coiffe  ^ 
Ses  craintes  ,  fes  defîrs  ^  fes  vo:iiXy  6* 

fa  tendreffe. 

La  fortune  ,  dans  fon  quart- 
d'heure  le  plus  fantafque  ,  xitixt  pu 
je  crois  choifir  en  notre  'àmxJoncsy 
un  Ambaffadeur  moins  propre  à 
traiter  avec  un  pareil  perfonnage. 

Aufiî ,  Dieu  l'çait  comme  notre 
Héros  en  fut  reçu  ,  lorfqu'après  un 
affez  long  préambule ,  il  Qx\t  appris 
au  bon  homme  que  fon  iîls  étoit 
marié  à  Mlff  Nancy  Miller  ! 

Le  détail  de  cette  fcène  ,  qui  fut 
très-longue ,  ne  me  paroît  pourtant 
pas  affez  intéreffant,*  pour  être 
rapporté  ,  fiirtout  dans  les  circonf- 
tances  préfentes  ,  où  nous  avons 
bien  mieux  à  faire:  les  propos, les 
emportemens  ,  les  menaces  d'un 
peie  auffi  dure  qu'avare  ^  &  qui  fe 
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voit  trompé  dans  fes  efpérances  ^ 
ibnt  ^  très-aifés  à  prëfumer. 

La  tempête  étoit  à  fon  plus  haut 
point ,  lorfque  le  frère  du  fougueux 
vieillard  arriva  dans  fon  Cabinets 

Ces  deux  gens,  quoique  parens 
û  prodies  ,  étoient  de  caraûéres 
totalement  oppofés.  Le  frère,  arri- 
vant, avoit  aufîi  été  élevé  dans  le 
commerce  :  mais  ,  il  ne  s'étoit  pas 
plutôt  vu  un  fond  de  6000  livres 
îlerlin  ,  que  renonçant  à  tout  au- 
tre efpoir  de  fortune ,  il  s'étoit  re- 
tiré à  la  campagne ,  où  depuis 
vingt-cinq  ans  il  vivoit  heureux 
avec  une  époufe  fort  enjouée  ,  qui 
tenoit  tout  de  lui. 

Il  n'avoit  qu'une  fille  ,  enfant 
gâté  à  tous  égards ,  &  qui ,  pour  ne 
point  quitter  fes  parens ,  avoit  de- 
puis peu  refufé  un  établiflement 
confidérable. 

La  jeune  perfonne  que  M.  Nigk-» 
tingale  père  avoit  deftinée  à  fon 
fils  ^  étoit  du  voifinage  de  fon  frère, 
&  très-liée  avec  fa  nièce.  C'étoit 
même  à  propos  du  mariage  pro- 
jette, que  NightingaU^  frère,  étoit 

vemt 
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venu  en  ville,  non  pas  pour  eiî 
hâter  raccornplifîbment  ,  mais 
pour  le  rompre  s'il  ëtoit  pof- 
îible  5  attendu  les  nombreufes  im- 
perfeûlons  tant  corporelles  que 
fpirltuelles  de  la  future. 

•"Il  fut  charmé  d'apprendre  le  ma- 
riage de  fon  neveu  avec  Nancy  y 
qu'il  connoiiîoit  ;  &  lorfque  fon 
frère  eut  bien  purgé  fa  bile  ^  fur  ce 
fujet ,  il  lui  parla  ainfi. 

Si  vous  étiez  im  peu  plus  de 
fang  froid ,  mon  frère  ,  je  vous 
demanderois-  fi  c'eil  pour  l'amour 
de  lui-même  5  ou  pour  l'amour  de 
vous  feul  5  que  vous  aimez  aujour- 
d'hui votre  fils  ?  Vous  me  répon- 
driez 5  du  moins  je  le  fuppofe  ,  qua 
c'eft  pour  l'amour  de  lui-mêm.e  ; 
&  fans  doute^que  c'eftfon  bonheur 
feul  que  vous  cherchiez  dans  l'al- 
liance propofée. 

Mais  5  mon  frère,  les  régies  de 
bonheur  que  nous  nous  avifons  de 
prefcrire  à  autrui  ,  m'ont  toujours 
parues  fort  abfurdes  ;  &  la  puifTan* 
ce  de  quiconque  infifte  fur  \\n  point 

li    déhcat  ,    n'oifrit   jamais    rien 
Tomî  IIL  H 


à  x^es  yeux  que  de  tyranniquc. 
C'efl:  une  erreur  vulgaire  ,  je  le 
fçais  :  juais  ce  n'eft  pas  moins  une 
erreur.  Et  û  fon  abfurdité  eft  (en- 
fible,  c'eft  furtout  lorfqu'il  s'agit 
,du  jmariage  ,  dont  la  félicité  eft  at- 
tachée à  l'affeâion  fubfiftant  entre 
les  parties;; 

J'ai  donc  toujours  p^nfé  ,  que  le 
choix  des  parens  pour  leurs  en- 
fans  5  dans  cette  occafion  ,  étoit 
.d'autant  moins  raifonnable  ,  que 
rien  ne  peut  commander  à  l'amour; 
<jue  cette  paftîon  ,  foit  par  elle- 
même  5  foit  par  la  perverfité  de 
notre  nature  ,  hait  telleliient  tout 
ce  qui  fent  la  contrainte ,  que  fou- 
vent  la  perfuafion  môme  a  fufti 
pour  la  révolter. 

ie  conviens,  cependant^  que  les 
.parens  ^  duffent-ils  n'être  pas  bien 
fages  5  ^doivent  être  confultés  | 
qu'ils  peuvent  même  ,  en  certains 
xas  5  employer  légitimement  la 
voix  négative.  M<;n  neveu,  à  cet 
€gard,eft  par  conféquent  coupable 
jenvers  vous.  Mais ,  procédons  de 
^Qïin^  foi  5  m.o.n  frerc  ;  n'y  ^ycir 


vous  pas  un  peu  contribué  ?  N'a- 
vez-vous  point ,  par  de  fréquentes 
déclarations  fur  ce  fujet ,  laiiTé  en- 
trevoir à  votre  iîls  une  certitude 
morale  de  vos  refus ,  au  cas  que 
la  fortune  d'une  époufe  ne  quadrat 
pas  avec  vos  idées  ?  N'eft-ce  pas 
peut-être  ce  motif,  feiil  qui  allume 
aujourd'hui  votre  colére?&  fi  votre 
fils  a  péché  dans  un  feul  point  con- 
tre ce  qu'il  vous  doit  ^  n'avez-vous 
pas  d'un  autre  côté  excédé  les  bor- 
nes de  l'autorité  paternelle,  en  lui 
choififfant  ,    en  lui  marchandant 
une  époufe  qu'il  ne  connoît  pas  , 
que  vous  ne  connoiffez  pas  vous- 
même  ,  &  que  vous  rougiriez  d'a- 
voir propofée,fi  la  moindre  partie 
de  ce  que  je  fçais  d'elle  vous  étoit 
révélé  ? 

J'avoue  pourtant  toujours  ,  que 
votre  fils  a  commis  une  faute  ;  mais 
cette  faute  n'eft  fûrement  pas  im- 
pardonnable. Il  a  agi,  fans  votre 
confentement  ,  dans  une  matière 
où  il  auroit  dû  le  demander:  mais, 
*  c'eft  aufli  dans  une  matière  oii  lui 
feul  étoit  principalement  intéreffé. 

HiJ 


Vous  ne  pouvez  difconvcnir  ,  giie 
rintéretfeulncfutencetteoccafioa 
la  régie  de  vos  idées  :  mais ,  fi  malr 
heiirctifement  il  n'a  point  penfé  de 
même  ,  s'il  s'efc  trompé  dans  les 
notions  du  vrai  bonheur ,  préten- 
dez-vous 5  mon  frère  ,  au  cas  que 
votre  fils  vous  foit  cher  ^  le  ren- 
dre encore  plus  malheureux  ?  Vou- 
lez-vous aggraver  les  triiîes-con- 
féquences  de  fon  engagement  ,  & 
rcalifer  des  malheurs  qui  n'amve- 
ront  peut-être  pas ,  s'il  trouve  en 
vous  un  père  ?  Voulez -vous  ,  en 
un  mot  5  parce  que  vous  n'avez  pu 
le  rendre  auiîî  riche  que  vous  le 
prétendiez  ,  employer  tout  votre 
pouvoir  pour  le  plonger  dans  la 
miferé  ? 

L'antiquité  nous  garantit  bien 
dits  miracles.  Orphée,  &  Amphion 
ont  rendu  fenfibies  des  Etres  abfo- 
lument  inanimés, P^ien  de  plus  éton- 
nant !  mais  ,  ni  rHiitcire ,  ni  la  Fa- 
ble ,  n^ont  ofé  hazarder  le  moindre 
exemple  d'un  avare  attendri  parla 
force  ou  par  le  patétique  du  rai?" 
bonnement. 
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M.  Nightingale  ,  père  5  au  lieu 

de  répondre  direftement  au  dif- 
cours  de  fon  frère  ,  fe  contenta  de 
lui  dire  ,  qu'ils  n'aVoient  jamais 
été  de  même  avis  fur  l'éducation 
des  enfans.  Je  voudrois  ,  ajouta- 
t'il  5  que  vous  ne  vous  fuffiez  mê- 
lé que  de  celle  de  votre  filîe  ,  fans 
vous, être  ingéré  de  vouloir  élever 
mon  fils  5  qui  n'a  pu  ,  je  crois ,  que 
très-peu  profiter  de  vos  préceptes, 
encore  moins  de  vos  exemples. 

Il  efi:  vrai ,  que  le  jeune  Nigli^ 
tingak  ^  qui  éîoit  le  filleul  de  fon 
oncle  5  avoit  beaucoup  plus  \^z\\ 
avec  lui  qu'avec  fon  père.  Auffi  , 
Fonde  l'aimoit  prefque  autant  ç\\\% 
fa  propre  filles 

Joncs  étoit  enchanté  de  ce  bon- 
homme ;  &  lorfqu'ils  s'apperçurent 
que  rien  ne  pouvoit  calmer  cet  ob- 
iliné  perc  ,  notre  Héros  emmena 
l'oncle  5  qui  vouloit  voir  fon  ne- 
veu, chez  Madame  Miller^ 


Hiij 
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CHAPITRE   VIII. 

Evenemens  farprenans. 

/Ones  5  à  fon  retour  chez  Iiiî  ^^ 
trouva  la  face  des  chofes  tota- 
lement changée.  La  mere  ,  les  deux 
filles  ,  &  le  jeune  NightlngaU 
étoient  à  table,  foupant  enfemble; 
&  Toncle ,  qui  étoit  connu  dans 
la  maifon  ^  y  entra  fans  cérémonie. 
Il  embraffa  Mijf  Nancy  ,  en 
qualité  de  niece,  &  complimen- 
ta fon  neveu  ,  avec  autant  de 
cordialité  ,  que  s'il  eût  époufé  fon 
égale  à  tous  égards. 

Ce  début  avoit  fait  pâlir  Nancy  ^ 
&  fon  prétendu  mari ,  &  tous  les 
deux  étoient  fort  embarafles  de  leur 
contenance.  Mais  Madame  Miller^ 
qui  avoir  cherché  une  occafion  de 
paffer  dans  une  chambre  à  côté, 
ayant  fait  appeller  Jones ^\q  furprit 
fort,  lorfque  fe  jettant  à  fes  pieds  , 
cette  bonne  femme  toute  en  larmes 


If  5 

le  nomma  cent  fois  le  faiiveur  de 
fa  famille  ,  &  lui  apprit  que  M. 
Nightingale ^àhs  le  lendemain  matin^ 
épouferoit.fa  fille. 

Cette  nouvelle  transporta  notre 
Héros  de  la  joie  la  plus  pure.  Il  eut 
peine  à  mettre  deslDornes  à  la  ten- 
dre reconnoiffance  de  fonhôtefle  , 
qu'il  ramena  enfin  dans  la  falle^ 
à  manger^  où  tout  fe  paffoit  au  gré 
de  leurs  déiirs. 

Trois  heures  s'écoulèrent  rapî« 
dement  dans   cette  aimable  &  pe- 
tite Aflemblée ,  pendant  îefquelles 
Tonde  5  zèle  Partifan  de  la  bou- 
teille y  avoit  fi  fouvent  bu  à  la 
fanté  des  jeunes  Epoux  ,   que  le 
lieveu  s'en  fentôitun  peu  lui-même, 
Aufli  5  n'eft-ce   qu'à  une  efFufion 
de  cœur,  un  peu  bacchique  ,  que 
nous  pouvons  attribuer  la  fantai- 
fie  qui  prit  tout  à  coup  à  ce  jeune 
homme  de  faire  monter  fon    On- 
cle dans  fon  ancien  Appartement  ^ 
pour  lui  apprendre  qu'il  n'y  avoit 
cincore  rien  de  réel  dans  fon  pré- 
tendu mariage  ^  que  ce  qui  s'étoil^ 
déjà  pafle  entre  Nancy  &  lui. 

H  iiij 
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Comment  !  s'ccrla  le  vieux  cam- 
pagnard ,  tu  n'es  pas  en  effet  ma- 
rié ?...  Viens  mon  Neveu,  qne  je 
t'embrafle!  Je  n'entendis  rien  de  ma 
vie  qui  m'ait  fait  autant  de  plaifir. 
Si  la  faute  eût  été  faite  ,  je  t'eufle 
protégé ,  je  t'euife  aidé  de  toute  ma 
puiffance  :  mais  puifque  tu  es  libre, 
0uvre  les  yeux  fur  la  fotife  que  tvi 
aurois  faite. 

Qu'entens-je  !  lui  dit  Nightingale: 
faon  honneur  n'eft-il  pas  engagé  ? 
Quelle    différence    trouvez  -  vous 

donc Bon  ,  répliqua  l'Oncle  , 

l'honneur  !  belle  chimère  !  il  efl 
de  l'invention  des  hommes  :  on  le 
définit  comme  l'on  veut.  En  trou- 
veras-tu moins  un  parti  confidéra- 
ble  ?  Il  s'agit  parbleu  bien  d'hon- 
neur ici  ! 

Pardon  ,  Monfieur  ,  lui  dit  Nigh'- 
tingalc  :  mais  je  penfe  autrement. 
Non  feulement  l'honneur  ,  mais 
la  confçience  ,  mais  l'humanité 
même  exige  que  je  rempliffe  mes 
cngagemens.  Non  ,  mon  Oncle  , 
j'y  fuis  déterminé  ,  &  je  veux  l'é- 
poufcr Vous  le  voulez  ^  Mon»- 
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fieur  ?  s'écria  TOncIe  :  j'attendoi« 

pell  ce  mot  de  votre  part.  S'il  s'a- 
drefîbit  à  votre  père ,  à  la  bonne 
heure  ;  à  peine  a  t'il  mérité  que 
vous  le  connufîiez  :  mais  à  moi^qui 
vous  ai  élevé,  qui  fus  toujours  vo- 
tre ami^jene  le  conçois  pas  !  Quel- 
les imprefîions  avez-vous  donc  pri- 
fes  5  depuis  que  vous  m'avez  quit- 
té ?....  Ma  fille  5  que  j'ai  élevée, 
ainfi  que  vous  ,  comme  mon  amie  , 
ofa-t'elle  jamais  contredire  mes 
confeils  ? 

Vous  ne  lui  en  donnâtes  fûrement 
jamais  en  pareil  cas  ,  répondit 
Nightingale  ;  j'ai  peine  à  croire  ^ 
que  vos  ordres  mêmes ,  puffent  lui 
faire  facrifier  l'objet  de  fes  inclina*- 
tîbns, 

N'infultez  point  ma  fille  !  s'écria 
yivement  l'oncle  ,  n'infultez  pas 
lîion  Henriette  !  Son  éducation  me 
répond  de  fa  foumlffion  aveugle  à 
toutes  mes  volontés.  En  lui  laif- 
fant  faire  les  fiennes  ,  je  l'ai  habi- 
tuée à  ne  jamais  me  réfifter. 

Je   n'ai  pas    prétendu  ,  lui  dit 

NightingaU  y  infulter  ma  coufme  ;, 

H  V 


qite  j^eftime  autant  que  j'honore," 
Mais  je  fuis  convaincu  que  vous 
ne  lui  donnerez  jamais  un  ordre 
auflî  fevere  que  Teft  celui  que  je 
reçois  de  vous  . . . ,  Mais  ,  de  gra- 
ce 5  mon  cher  oncle  ,  retournons  à 
table:  la  compagnie  doit  s'éton- 
ner &  s'ennuyer  de  notre  abfence. 
Permettez  même  que  je  vous  fup- 
plie  ,  de  ne  rien  dire  qui  puifle  at- 
tTÎfter  la  pauvre  Nancy ^o\\  fa  mere. 

J'y  confens  ,  répondit  l'oncle  , 
mais  à  une  condition  :  c'eft  que 
vous  veniez  me  reconduire  chez 
inoi  5  pour  que  nous  puiffions  ja- 
fer  encore  quelques  inftans  en  li- 
berté fur  cette  affaire.  Je  voudrois, 
je  l'avoue  ,  malgré  la  ftiipide  db- 
flination  de  mon  6ere  ,  qui  fe  croît 
pourtant  un  très-habile  homme  ! 
préferver  ma  famille  de  tout  éta- 
bliffement  peu  avantageux. 

NighcingaU  ,  qui  connoiffoit  fon- 
oncle  pour  n'être  pas  moins  en- 
têté que  fon  père  ,  lui  promit  de 
l'accompagner.  Ils  revinrent  en- 
fuite  dans  la  falle  à  manger  ^ 
oil  le  vieil  oncle  promit  de  mon- 
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trer  le  même    vilkge  qu'aupara* 

vant. 


CHAPITRE  IX. 

Conclufcon  de  ce  Livre. 

ON  n'avoit  pas  été  tranquille 
en-bas  :  les  cris  de  Toncle 
avoientété  emendus  ;  &  quoiqu'on 
n'eût  rien  pu  recueillir  de  ce  véh^*- 
ment  Dialogue^îl  n'avoit  pas  moins 
jette  la  terreur  dans  Tame  de  iV^y^- 
cy  y  de  fa  mere  ,  &  de  notre  Hé- 
ros même. 

Lorfque  la  Compagnie  fut  raf^ 
femblée  ,  l'altération  de  toutes  les 
phyfionomies  devint  vifible  ;  la 
gayetén'ofa  plus  fe  montrer,  qu'a- 
vec \m  air  contraint. 

On  quitta  la  table  ,  une  demie- 
heure  après  ;  &  l'oncle  emmena^ 
fbn  neveu ,  qui  afliira  Nancy  ^  qu'il 
reviendroit  de  grand  matin  pour 
remplir  fes  promeffes. 

Joncs  y  quoique  le  moins  inté- 

H  vj 
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refîe  dans  ravantiire  ,  fut  celiû  qiil 
en  craignit- le  plus  les  fuites.  Tan- 
dis qu'il  délibéroit,  s'il  étoit  à  pro- 
pos de  dévoiler  fcs  craintes  à  l^t 
petite  famille  ,  la  fervante  de  la 
maifon  vint  l'avertir  qu'une  Dame 
ledemandoit  avec  empreffement... 
II  fe  hâta  d'y  courir  :  c'étoit  Ma- 
dame Honora  ^  qui  lui  apportoit  de 
fi  terribles  nouvelles  ,  concernant 
Sophie ,  que  notre  Héros ,  oubliant 
tout  à  coup  l'intérêt  qu'il  prenoit 
aux  inquiétudes  de  fes  Hôteffe^  ^ 
ne  penfa  plus  qu'à  fes  propres  mal- 
heurs ,  &  fe  livra  tout  entier  aux 
plus  cruelles  réflexions. 

Mais  le  Lefteur  ne  peut  être  in-^ 
ftruit  de  ces  trifles  événemens  ^ 
qu'après  le  récit  de  ce  qui  les  a 
précédés  &  produits*  Ce  fera  le 
fujet  du  Livre  fuivant. 

Fin  du  quator^imc  Liyr^» 


ÛENFANT  TROUVE. 


LIVRE    QUINZIÈME. 

Z>ans  lequel  h  progris  de  PHiJloin 
^^^Ji  que  d'environ  deux  jours. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Noir  complot  contre  SOPHIE. 

LOrfqiie  les  enfans  font  à  rien 
faire  ,  difoit  un  vieux  Gentiî- 
feommc  de  ma  connoiiTance  ,  on 
peut  parier  qu'ils  font  du  mal.  Je 
ne  prétends  point  étendre  cette 
maxime  jufques  fur  les  femmes  en 
général  :  mais^  on  mepaffera  peut- 
être  ,  que  lorfque  la  jaloufie  &  la 
rage  font  au -dehors  infenfibles 
chez  elles  ;>  on  peut  tout  attendre 


&  tout  craindre  de  ce  que  ces  paf- 
iions  opèrent  dans  le  fond  de  leur 
ame. 

Lady  Bdtaflon^vz.  nous  en  four- 
nir un  exemple.  Sa  haine  pour  So- 
phie ,  étoit  au  comble  ;  elle  Tacca- 
bloit  de  carefles ,  en  attendant  Toc- 
cafion  de  fe  défaire  d'une  rivale 
qui  croifoit  ou  détruifoit  à  chaque 
inilant  fes  pkis  flatteufes  efpéran- 
ces. 

Nous  avons  dit,  qu'un  jeune  Ca» 
valier  avoit  aidé  Sophie  à  fortir  de 
la  Comédie,le  joiu-  qu'elle  y  avoit 
eu  tant  de  peur. 

Lord  Fellamar  [  car  telle  étoit  fa 
qualité  )  avoit  déjà  vu  notre  Hé-' 
roïne  chez  fa  tante  \  &  en  étoit  de- 
venu éperduement  amoureux.  II 
n'avoit  pas  manqué  ,  dès  le  lende- 
main de  ce  jour ,  de  venir  fçavoir 
des  nouvelles  de  la  famé  de  Sophie; 
&  de  faire  éclater  ,  dans  une  lon- 
gue vifite  ,  tout  l'intérêt  que  fon 
cœur  paroiflbit  y  prendre. 

Lady  Bellajlon yCrwt  le  jeune  Lord 
très-propre  à  remplir  fes  defleins  : 
éks  le  jour  même  ,  elle  devint  fa 
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côîlfîclerite  ;  &  le  trouva  fi  enfla- 
ttié  ,  qu'elle  en  efpera  tout. 

Le  Lordyinforme  de  la  naiffance 
&  des  grands  biens  Aq  Sophie  y  ne 
tarda  pas  à  parler  mariage'  :  c'eft 
où  Lady  Bdlajîdn  Tattendoit, 

Je  vous  répondrois  bien ,  lui 
dit -elle  (  avec  air  apprêté  ,  & 
jouant  rembarras  j  du  corifente- 
ment  de  fon  père  :  l'honneur  d'une 
telle  alliance  ne  pourroit  que  le 
flatter  infiniment.  Mais^  je  prévois 
un  obfiacle  invincible  ,  dont  je 
rougis  de  vous  infiruire.  Vous  avez 
itn  rival  9  My  lord!  &  un  rival^  qui 
quoiqu'indigne  d^être  nonlmé,  ViQ,n 
eft  pourtant  pas  moins  redouta- 
ble... •,.  Ah  5  Madame  !  s'écria  le 
Lord  Fdtamar  y  vous  me  glacez  le 
cœur  :  vous  venez  de  m'anéantir  ! 

Fi  donc  ,  My  lord  ,  lui  dit  la  Da- 
me 5  j'imaginois  au  contraire  vous 
€nflâmer  ,  vous  voir  tonner  con- 
tre un  odieux  rival  ,  &  n'avoir 
rien  de  plus  prefle  que  de  me  de- 
îtiander  fon  nom?....  &  vous  pré- 
tendez être  amoureux  ! 

Si  je  le  fuis  !  s'écria-t  il.,..,  oui  ^ 
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je  le  fuis  5  Madame  ,  au  poînt  de 

tout  entreprendre  pour  pofféder 
votre  aimable  parente.  Parlez  , 
parlez  ,  de  grace  !  quel  cil  donc 
cet  heureux  mortel  ? 

C'efl: j'en  rougis  encore  un 

coup,  pour  elle ,  &  pour  mon  fexé 
entier  !....  c'eft  un  miférable  ,  im 
bâtard,  un  enfant  trouvé  ,  un  fa- 
quin ,  en  un  mot ,  plus  miférable 
que  le  dernier  de  vos  Laquais. 

O  Ciel  !  s'écrla-t-U  5  en  frémlf- 
fant ,  fe  peut-U  qu'une  jeune  per- 
fonne,douée  de  tant  de  charmes^ait 
pu  s'attacher  à  un  aufîi  Indigne 
objet  ?....  hélas  ,  Mylord ^  répon- 
dit-elle  ,  fongez  à  ce  que  c'eft  que 
la  vie  delà  Campagne  !...  c'eft  le 
poifon  des  jeunes  filles  ,  c'eft -là 
que  le  cœur  fe  nourrit  d'un  amour 
ridicule  ,  qu'on  fe  farcit  la  tête 
d'un  fatras  d'idées  fi  rômanefques , 
que  la  meilleure  Compagnie  de 
Londre,  &  le  cours  d'un  hyver  en- 
tier ^fuftit  à  peine  pour  les  déraci- 
ner. 

En  vérité ,  Madame  ,  répliqua 
Fdlamar  y  votre  parente  eft  d'un 
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prix  trop   précieux  à  mes  yeux 
pour  la  laifler  dans  un  aveugle- 
ment û  déplorable  ;  &  fa  perte  ne 
fçauroit  être  trop  tôt  prévenue. 

Hélas  5  Mylord  ^  dit  la  bonne 
Dame  ,  comment  la  prévenir  ? 
Tout  le  pouvoir  de  la  famille  a 
fait  jufqu'aujourd'hui  de  vains  ef- 
forts :  quelque  charme ,  je  crois , 
s'en  mêle  ;  la  pauvre  Sophie  n^ 
refpire  qu'après  Tinflant  de  fa  rui- 
ne. Et  pour  vous  ouvrir  tout  mon 
cœur  5  je  tremble  à  chaque  inftant,^ 
d'apprendre  fa  fuite  avec  ce  mal- 
heureux ! 

Ce  que  j'entends ,  Madame  ,  ex- 
cite ma  compaffion  bien  plus  que 
mon  mépris ,  &  ne  fait  qu'ajouter 
à  mes  fentimens  pour  votre  cou-* 
fme.  On  pourroit  trouver  des 
moyens....  on  pourroit  prévenir  la 

perte  d'un  fi  rare  tréfor Mada-- 

me  ,  ne  lui  a-t-elle  pas  déjà  parlé 
raifon  fur  ce  fujet  ? 

Raifon  !  s'écria  Lady  Bdlajlon  y 
en  éclatant  de  rire  ,  connoiiTez- 
vous  aflez  peu  les  femmes  pour 
imaginer  que  la  raifon  puiiTe  rien 
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Contre  leur  penchant  ?  Le  tems  ^* 
My  lord ,  le  tems  feul  eft  le  feul 
remède  qui  puifte  les  guérir  :  mais 
Je  fçais  qu'il  eft  peu  du  goût  de 
Sophie  ;  &  c'eft  ce  qui  redouble 

mes  terreurs chaque  inftant  les 

augmente  ;  &  je  commence  à  croi- 
re ,  que  la  violence  feule.... 

Que  faut-il  faire  ?  s'écria  Afy- 
lord  j  quels  moyens  peut-on  em- 
ployer ?  il  n'en  eft  point  que  je 
île  tente....  O  Afylady  !  dans  l'ef- 
poir  de  la  pofleder  ,  eft-il  rien  que 
jie  n'entreprenne?.... 

En  vérité  ,  je  ne  fçai  que  vous 
dire  ,  répondit  la  Dame....  atten- 
dez?.... je  m'y  perds....  en  vérité^ 
je  ïi'y  vois  goiite....  fi  Ton  veut  la 
fauver  ^  il  en  eit  tems  ;  il  faut 
agir....  &  comme  je  vous  le  difoîs 
tôute-à-l'heure  ,  la  violence  eft  ab- 
folument  néceflaire....  j'entrevois 
tin  moyen ,  défagréable  pourtant , 
&  dont  je  fuis  prefque  effrayée  moi- 
même  ! il  demande  bien  de  la' 

tête  5  je  vous  en  avertis. 

Je  ne  crois  pas  ,  Madame,  lui 
dit-il  j  être  fufped  du  côté  du  cou- 
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î*Ëge  :  11  faiidroit,d'aiIleurs,qiie  j^eif 
eufle  bien  peu  pour  reculer  en 
cette  occafion. 

Ah  5  My  lord  y  répondit-elle  ,  je 
fuis  bien  fûre  de  vous....  c'eft  de 
moi  feule  que  je  doute  :  car  je 
fens  combien  il  faudra  ni'expofer> 
La  confiance  que  votre  probité 
m'infpire  ,  fer  oit  fans  doute  de  na- 
ture à  effrayer  toute  autre  fem- 
me,... &  fi  je  n'éltois  bien  certai- 
ne..... 

Le  Lord  ,  en  Tinterrompant  5; 
n'eut  pas  de  peine  à  la  raffiu-er 
encore  fur  ce  paint  ;  &  d'autant 
plus  aifénîent ,  qu'il  jouiffoit  de  la 
réputation  la  plus  intégre  &  la 
mieux  méritée. 

Eh  bien  5  dit -elle  ,  Mylord^^^ 
vous  furmontez  tous  mes  fcrupu- 

les  ;  je  vais mais  non,  je  ne 

puis  m'y  réfoudre l'idée  feule' 

me  fait  frémir  !  non  cela  ne  fera 

pas effayons  d'abord  tous  les 

autres  moyens.  Pouvez- vous  dî- 
ner ici  aujourd'hui  ?  vous  aurez 
lé  plaifir  de  la  voir  autant  que 
vous  voudrez,,,»);  &  nous  n'avons 
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pas  de  tems  à  perdre.   Nous  n'au- 
rons que  Laiy  Betty  ^  MiffEagU^ 
le  Colonel  Hampficd  ^  &  Tom  Ed- 
wards   ils  ne  refteront  pas;  & 

je  ne  ferai  au  logis  pour  perfonne: 
vous  en  ferez  plus  à  votre  aîfe. 
Je  vous  réponds  même^de  trouver 
le  moyen  de  vous  convaincre  de 
rattachement  de  Sophie  pour  fan 
indigne  Amant. 

Feîlamar  remercia  Lady  Bellaf- 
ton  ^  accepta  fon  dîner  ,  A  fortit 
pour  fe  mettre  en  état  de  reparoî- 
ti-e  bientôt  plus  décemment  chez 
die. 


CHAPITRE    I  L 

Suites  du  complot  contre  S0PHIE4 

Quoique  le  Lefteur  ait  conçu , 
dès  longtcms  ,  que  Lady  Bel- 
lajïon  étoit  membre  ,  &  très  -  im- 
portant 5  du  grand  monde  ,  elle 
étoit  pourtant  en  effet  membre  , 
&  très^confidéré  ,  du  Petit  monde  : 
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.e^rprelTion  qui  cléfignoit  une  trésor 

digne  &  très  -  honorable  Société  , 
floriffante  il  n'y  a  pas  longtems 
d;ins  ce  Royaume. 

Parmi  les  bons  .principes  qui  fer- 
voient  de  bafe  à  cette  Société  ,  il 
en  étoit  un  rem^rqnal)le.  Il  etoit 
de  régie  ,  dans  cet  iliuftre  Corps  , 
dont  les  Héros  s'affembloient  ioii-^ 
vent  vers  la  fin  çle  la  dernière  guer- 
re  9  que  chacun  d'eux  fût  tenu  de 
fe  fignaler  chaque  jour,  au  moins 
une  fois  ,  par  un  exploit  nouveau. 
Cet  exploit  confifloit ,  en  quelque 
fauffeté  plaifant^  ,  qui  tp^^tes  les 
vingt-quatre  heures  étoit  répan- 
due  dans  Londre  par  toute  la  cot- 
terie.  Jamais  établiffement  ne  don- 
na'matiere  à  plus  de  fottes  conjecr 
îures  ,  à  plus  d'hifloires  ridicules^ 
qui  (  je  n'en  voudrois  pas  jurer  ) 
p^rtoient  peut-  être  du  fein  de  la 
Société  même.  Le  D«...  ^  difoit-on, 
par  exemple  ,  affis  dans  un  grancl 
fauteuil ,  préfidoit  en  perfonne  aux 

Afîemblées  &c mais,  après  les 

informations  les  plus  Icrupuleufes  , 
je  fuis  obligé  d'avouer  ^  que  tous 
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.ces  contes  étoîent  faux  ;  que  cette 
cotterie,  étoit  compofee  d'une  fort 
bonne  forte  de  gens  ;  que  les  fauf- 

fetésjaufquelles  ils  donnoient  cours 
n'étoient  point  de  nature  à  nuire 
au  prochain  ;  &  n'avoient  d'autre 
but,  que  ramufement  d^  leurs  au- 
.  teurs  &  celui  du  public. 

Tom  Edwards  ,  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  Chapitre  précédent , 
étoit  de  ce  comique  corps.  Ce  fut 
lui  que  Lady  Bdlafion  choifit,pour 
débiter  une  fauffeté  qu'elle  avoit 
conçue  :  ce  qui  ne  devoit  arriver 
que  le  foir  ,  lorfque  la  compagnie 
du  diner  ,  excepté  Lord  Fdlamar  & 
cîui^même,  feroit  fortie  &  qu'elle  lui 
donneroit  le  mot. 

Que  le  leûeur  s'imagine  donc  , 
<[u'il  efl  environ  huit  heures  du  foir; 
que  Lady  Bellafîon ,  Lord  Fella- 
îTiar,  Mijf.  Wefiern  ,  &  Edwards  , 
fîniffent  une  partie  de  Whifi  *  ;  & 
que  Lad^  BeUafton  ,  pofitivement 
au  dernier  tour ,  donne  le  mot  à 
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*  Jeu   de  Cartes  à  h  irode   en  AiwIq. 
tcrie.  "^  ^ 


iEdwards  ^  en  lui  parlant  aînfi... ,,. 
En  vérité  ,  mon  pauvre  Tom;,  vous 
n'êtes   plus    fupportable   :     vous 
nous  difiez  du  moins  autrefois  des 
nouvelles  ;   &  maintenant  ,  vous 
-ne  fçavez  ni  ne  dites  plus  rien  !.... 
Ce  n'eft  pas  ma  faute  ,  Madame  ,> 
répondit  Edwards:  le  monde  eft 
.aujourd'hui  fi  lourd  ,  fi  engourdi ,, 
qu'il  ne  produit  plus  rien  digne  d'ê- 
tre remarqué.,..  Mais  à  propos] 
je  me  rappelle  un  terrible  accident 
arrivé  au  pauvre  Colomel  Wilcox.. 
Le  pauvre  homme  !  ....  vous  le 
xonnoiffez  ,    Mylord  ?    perfonne 
rn'eft  plus  connu.  Je  le  plains  ,  en 
-vérité  j  de  tout  mon  coeur! .... 

Dequoi  donc  s'agit-il ,  répondit 
Lady  Bcllajion? 

Il  s'eft  battu  en  duel  ce  matin  , 
il  a  tué  fon homme...  &  voilà  tout* 
Lord  Fdlamar  ^  qui  n'étoit  pas 
du  complot  5  demanda  qui  il  avoit 
tué  ?  un  jeune  homme ,  répondit 
Edwards  ,  que  perfonne  de  nous 
ne  connoit  ,  du  Comté  de  Som-- 
merfet  ^  dit-on  ^  arrivé  depuis  peu 
.à  Londre  5  &  parent  d'un  M,  AL^ 


worthy  y  que  je  crois  de  la  connoii!^ 
fance  de  Mylady.  J'ai  vu  porter  le 
mort  dans  un  CafFé....  C'étoit,  ma 
foi ,  un  très-bel  homme  ! 

Sophie  ^  qui  meloitles  cartes,  au 
moment  c^i^Edwards  avoit  com- 
mxencé  à  parler  d'un  homme  tué  , 
s'étoit  arrêtée  tout  courtrces  fortes 
d'hiftoires  avpient  toujours  dioit 
de  TatTefter  Beaucoup.  Celle-ci 
finie  5  elle  voulut  achever  de  mê- 
ler :  mais  ,  après  avoir  donné  trois 
cartes  à  l'un  ,  fept  à  l'autre  ,  &  dix 
au  troifiéme  ^  le  refte  lui  giifla  xles 
mains  ,  &  la  pauvre  fille  tomba 
évanouie  dans  fon  fauteuil. 

La  Compagnie  en  ufa  comme 
d'ordinaire  en  ces  fortes  d'occa- 
fions.  On  fit  beaucoup  de  bruit , 
on  la  fecourut ,  eiie  revint,  &  de- 
manda d'être  conduite  dans  ion  apr 
partement  ;  où  ,  Lady  Bdlajlon 
l'ayant  fuivie  ,  lui  apprit ,  en  écla^ 
tant  de  rire  ,  que  c'étoit  une  pièce 
quelle  lui  avoit  fait  jouer  :  en  l'af- 
furant  pourtant ,  que  ni  Mylord  , 
ni  Edwards  ,  ne  fçavoient  rien  du 
vrai  fecri^t  de  I'^iiair^. 

Lord 
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Lord  Fellamar  rî'twt  pas  befom 

d'autres  preuves  ,  pour  être  con- 
vaincu que  tout  ce  que  Lady  Bel- 
lajlon  lui  a  voit  appris  n'étoit  que 
trop  vrai. 

Grand  conleiî,  en  conféquence  , 
entre  Lady  Bellaflon  &  lui ,  dès 
qu'elle  fut  revenue  de  chez  Sophie; 
&  d'oii  il  réiulta  un  projet ,  qui 
malgré  ce  qu'il  avoit  d'abord  offert 
d'odieux  aux  yeux  du  Lord  même, 
fut  pourtant  bientôt  juflifîé  par  la 
légitimité  de  fes  intentions  ;  mais 
qui  ne  révoltera  pas  moins  plu- 
fleurs  de  nos  Ledeurs. 

Il  fut  arrêté  ,  que  le  lendemain 
à  fept  heures  du  foir  ,  SophU  ,  par 
les  foins  de  Lady  Bellajion  ,  fe 
trouvcroit  feule  dans  fon  Appar- 
tement ,  &  que  Mylord  y  fcroit  in- 
troduit. 

Très-fatisfaite  de  cet  arrange- 
ment ,  dont  le  fuccès  lui  paroif- 
foit  infaillible ,  attendu  les  melures 
déjà  préméditées  pour  écarter  tous 
les  domeftiques,  My  lady  BtUaJloriy 
après  le  départ  du  Lord^fe  mit  tran- 
quilement  au  Ut.  Sophie  ^  forcée 

Tome  IIL  I 


,  194    , 

après  certain  éclat^d'époiifer  FcUa^ 

mar  ^  ne  laifloit  plus  d'cipoir  kJo^ 
nés  ;  &  Joncs ^  une  fois  fans  efpoir , 
ne  pouvoit  plus  échapper  à  Lady 
Ecllafton,  Quelplaifir!  Quel  triom- 
phe pour  elle  !  Tout  la  juilifîolt , 
d'ailleurs  ,  aux  yeux  de  la  famille 
de  Sophie  ,  ainfi  qu'à  ceux  du  mon- 
de :  en  arrachant  fa  parente  à  un 
attachement  honteux,  elle  lui  pro- 
curoit  un  époux  ,  qui  par  fon  rang 
&  fa  fortune  ne  pouvoit  qu'ho- 
norer M.  W^ejlern  ,  &  la  parenté  de 
fa  mie. 

L'autre  confpirateur,  n'étoitpas 
à  beaucoup  près  fi  tranquile  :  ion 
cœur ,  malgré  lui-même  ,  étoit 
en  proie  à  ces  noires  agitations  ^ 
fi  fublimement  peintes  par  Shakef- 
pear  *  ,  lorfqu'il  fait  dire  à  Brutus, 
déterminé  à  immoler  Céfar,...  Qui 
r homme  ejlfoible  !  Faut-il  que  V in- 
tervalle quife  rencontre  entre  la  réfo- 
lution  ^' un  projet  dang.ercux  &  fon 
exécution  ,   ne  foit  jamais   rempli 
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qnt  2e  fonges  funejlcs  ^  &  de  chime-* 
res  effrayantes  !  Faut-il  qu'il frcmijfc 
À  chaque  injiant^  à  Vafpecl  des  dan* 
^ers  qui  Je  multiplient  /...  //  les  fur-' 
monte  ,  il  ejl  vrai  :  mais  fon  cœuf" , 
femblahle  à  un  Etat  que  déchire  une 
guerre  in  te  (line  ,  eji-il  moins  accablé 
des   divers    mouvemens     qui     l^agi^m 

tent  ? 

La  violence  de  fa  paflion  ,  qui 
lui  avoit  fait  adopter  ce  projet , 
lui  rappelloit  envain  qu\ine  paren- 
te de  Sophie  y   non  feulement  Ta- 
voit  conçu  5  mais  le  croyoit  utile 
&  néceffaire  au  bonheur  futur  de 
cette  aimable  fille.   L'oreiller  de 
Mylord  5  n'offroità  cet    inftant  à 
fes  yeux  que  Taction  feule,  revêtue 
des  horribles  couleurs ,  &  des  fu- 
neflesconféquences  qui  marchoient 
à  fa  fuite.  Il  en   fut  ébranlé  :  la 
nuit  entière  put  à  peine  fuffire  pour 
accorder  dans  fon  cœur  ^  &  l'hon- 
neur &  Tamour,    Le  premier  fut 
pourtant  vainqueur  ;  &  le  Lord , 
trts-réfolu    d'abondonner  des  ef- 
perances  fi  contraires  à  la  nobleffe 
île  fes  idées  5  fe  hâta  de  fe  rendre 
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chez  MyUdy  Bcllajlon. 

Cette  Dame  ,  quoiqu'il  fut  tard  , 
ctoit  encore  ^au  lit  ;  Sophie  étoit 
affifç  à  côté  d'elle^loriqu'un  domef- 
tique  vint  annoncer  le  Lord  Fella- 
mar  ,  que  Ton  fît  prier  de  monter. 
Sophie  ,  à  ces  mots  ,  fuplia  fa  cou<» 
iiiïQ  de  ne  point  recevoir  fes  vilî- 
tes  à  l'avenir.  Elle  lui  apprit  I^ 
déclaration  qu'il  lui  avoit  faite  , 
la  haine  qu'elle  avoit  pour  lui  ^  & 
le  deffein  où  elle  étoit  de  ne  plus 
fe  trouver  feule  avec  cet  Amant 
importun, 

Ehj.bon  Dieu  !  mon  enfantjui  dit 
Lady  Bellajion  ;  voilà  nos  Campa- 
gnardes !  toutes  font  faites  dans  le 
même  moule  :  la  moindre  politeffe 
çft  une  déclaration  pour  elles  ; 
tout  homme  ,(\n\  leur  fourit ,  ou 
qui  les  loue  ,  eft  un  Amant.  Quoi  ! 
parce  que  Mylord  eft  galant  ,  il 
yous  aime  ?  La  conséquence  eft 
admirable!.....  Plût  au  Ciel  que 
cela  fut  !  vos  refus  me  fiirpren^ 
Croient  fort. 

Eh  bien ,  Madame  ,  répçndit  vi- 
!^m,ent  Sophie  j,  jouiffez   de  toute 
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Votre  fnrprife  :  vous  me  permet- 
trez 5  je  vous  prie  ^  de  ne  plus  le 
voir. 

Oh  !  ne  Craignez  rien  ,  ma  pe- 
tite ,  répliqua  My  lady  ;  on  ne  pré- 
tend point  vous  contraindre.  Si 
votre  deffein  eft  de  fuivre  Mon- 
fieur  Joncs  ,  je  ne  fçache  perfonne 
qui  s'y  oppofe. 

En  vérité  ,  Madame  ,  s'écria 
Sophie  ^  C'eft  bien  abufer  de  ce 

que  je  vous  dois  ! Je   connois 

mes  devoirs ,  Madame  ,  &  ne 
recevrai  jamais  d'époux  que  des 
mains- de  mon  père. 

A  la  bonne  heure  ,  MijflVeflcrji^ 
lui  dit  la  Dame.  Puifque  vous  n'ê- 
tes pas  d'humeur  de  voir  com{>a- 
gnie  ce  m^atin  ,  vous  pouvez  rega- 
gner votre  appartement.  Je  fuis 
moins  Timide  que  vous  ;  je  rece- 
vrai Mylord  à  ma  toilette. 

A  CCS  -mots  ,  Sophie  ,  après 
avoir  remercié  MyUidy^  fe  hâta  de 
fortir  ;  &  Fellamar  fut  introduit. 
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CHAPITRE   III. 

Q^ue  r eloquence  d'linc  femme  ejl  qiuL 
quefois  dangcreufc  ! 

ZAdy  Bdlajlon  ^  informée  des 
fcrupules  du  jeune  Lord  ^  le 
traita,  à  peu-près^comme  un  vieux 
folliciteur  de  Neuw^ate  '^  traite  un 
témoin  encore  novice,  qui  lui  pro- 
pofedes  remords. 

Mon  cher  Lord  ^  lui  dit-elle  ^ 
vous  avez  le  cœur  foible  ;  vous 
avez  Tair  malade  !   voudriez-vous 

de  l'Élixir  de  Lady  Edgely  ? 

N'êtes-vous  pas  honteux  !  Peut-on 
avoir  fi  peu  de  réfolution  ?..  Quoi^ 
le  feul  mot  de  rapt  vous  épouvan- 
te !...  Oh  ,  pour  le  coup  ,  fi  l'hif- 
toire  à^ Hélène  étoit  moderne  ,  je 
ne  la  croirois  pas  :  j'entens  la  fer- 
meté de  Pûris  ;  car  ,  pour  ce  qui 
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touche  la  facilité  ^HlUm ,  Je  n'y 

vois  au  fond  rien  d'étonnant  :  le 
coura(^e  ,  dans  tous  les  tems  eut 
droit  de  plaire  aux  femmes.  Le  ra- 
viffement  des  Sabïncs  ^  eft  encore 

une  a?'tre  Hiftoire Mais  ,  grace 

au  Ciel  !  cela  eft  auffi  fort  ancien. 
Tant  d'érudition  vous  étonne  peut- 
être je  crois  même  avoir  lu  , 

dans  M.  Hook  "^  y  que  ces  Sabines  , 
par  la  fuite  ^  aimèrent  leurs  maris. 
Mais  je  cherche  vainement  quel- 
qu'une de  mes  connoiftances  qui 
ait  été  ravie....  Eh  ,  de  grace ,  Ala- 
dame ,  s'écria-t-il  ,  ceffez  de  me 
rendre  iî  ridicule  ! 

Eh  5  pourquoi  non ,  Mylord  ? 
imaginez-vous  qu'il  foit  une  femme 
en  Angleterre  ,  tant  prude  put-elle 
être  ,  qui  au  moins  dans  fon  cœur 
ne  fe  moquât  pas  maintenant   de 

vous  } Vous  me  forcez    à 

vous  tenir  un  étrange  langage  I 
vous    me     pouflez     jufqu'à    tra- 


*  Auteur  d'une  Hiftoire  Romaine, 

I  iii) 


20(t> 

hit  mon  fexe  même  :  maïs  la  plHr-e- 
lé  de  mes  intentions  me  foiitlent..,.* 
Ah  ,  s'il  s'agiflbit  moins  du  bon- 
heur d'une    parente  ,  que  j'aime 
malgré  moi  !  Mais  ,  j'ai  votre  pa- 
role ,  vous  m'avez  promis  d'être 
fon  Epoux  ;  fa  fortune  &  fa  fé- 
licité l'emportent  fur    mes    répu- 
gnances ,  &  je  compte  fur  vous... 
hélas  !  m'expoferois  -  je  à  tout  ce- 
ci ?......  car  enfin  ,   fon  amant  ell 

aimable  ;  &  fes  ennemis  même  , 
rendent  juftice  à  fon  courage. 

Que  ceux  de  nos  Lefteurs  ,  qui 
ont  eu  le  petit  plaifir  d'entendre 
fortir  des  réflexions  de  ce  genre 
de  la  bouche  d'une  époufe  ou  d'une 
maîtreffe ,  me  difent  naturellement 
fi  toute  la  douceur  d'une  voix  fe- 
melle les  rend  moins  dures  à  l'o- 
reille ?  Un  fait  certain ,  c'eft  que 
Démoflhenc  &  Cictroriy  en  perfonne, 
n'euflent  pas  opéré  fi  fortement 
fur  l'ame  de  My  lord  Fdlamar  ,  que 
Lady  Bdlajlon  dans  cet  inftant  dé- 
cifif. 

Les  yeux  de  My  lady  ,  conilam- 
ment  fixés  fur  fon  difciple ,  n'eu- 
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rent  pas  fitôt  entrevu  le  trouble 
de  Ton  ame  ,  &  les  nouveaux  fenti- 
mens  qui  Tagitolent  ,  que  chan* 
géant  tout-à-coup  de  méthode  ,  & 
prenant  im  ton  plus  convenable 
aux  autres  paffions  qu'elle  croyoit 
alors  devoir  exciter  :  My  lord ,  dit- 
elle  gravement  ,  vous  vous  rap- 
peliez fans  doute  ,  que  c'efl  vous- 
même  qui  le  premier  avez  entamé 
cette  matière ,  &:  qui  avez  ftit  naî- 
tre mes  idées*  Vous  n'avez  pas 
foupçonné  ,  fans  doute  ,  que  moîl 
but  fût  de  vous  offrir  im^prudem- 
nient  d'époufer  ma  parente  :  qua-^ 
rante  mille  livres  fier  lin  n'ont  pas  , 
je  crois ,  befoin  d'Avocat ,  &  por- 
tent ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  leurre^ 
commandation  avec  elles. 

Ah ,  Madame  !  s'écria  FcUamar ,' 
la  beauté  de  SophU  en  a  bien  moins 
belbin  encore  que  fa  fortune.  Ja- 
mais femme  n'eut ,  felon  moi ,  la 
moitié  de  fes  charmer;. 

Si  9  il  My  lord  ,   répliqua  Lady 
Bellaflon  ^    (en  minaudant  à  fon^ 
miroir)  j'en  ai   connu   que    vous 
n'euffiezpasravalléesfibas.,.ci.  Ce 

Iv 
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ïi'cfl:  pas  que  je  prétende  rabalffer 
les  fiens.  C'eft  une  très  -  aimable 
fîllc  5  voilà  ce  qu'il  y  a  de  fur  :  ce 
qui  m'en  fâche  ,  c'eft  que  peut-être 
avant  peu  d'heures ,  nous  la  ver- 
rons la  proye  d'un  Amant ,  qui  fû- 
rement  ne  la  mérite  pas  ;  quoique  ^ 
pour  lui  rendre  juftice ,  je  le  croye 
pourtant  un  brave  homme. 

Je  fçais  qu'il  ne  la  mérite  pas , 
Jyîadame  j  répondit  My  lord  ^  mais 
Je  vous  le  garantis  brave  homme  ; 
&  fi  le  Ciel ,  ou  vous  ,  ne  traver-» 
fez  pas  mes  deffeins  ,  j'efpere  avant 
qu'il  foit  une  heure  ,  que  vous  m'a- 
vouerez pour  votre  parent. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  parler  ! 
s'écria  Mylady  ;  ne  craignez  point 
d'obftacles  de  ma  part. 

Le  refte  de  cette  fçene  fe  pafla 
en  tranfports  ,  en  excufes  ,  &  en 
complimens  ,  qui  euffent  peut-être 
été  bons  à  entendre  de  la  bouche 
desAfteurs  mêmes;mais5qui  perdent 
beaucoup  par  écrit.  Ainfi ,  nous 
finirons  ici  ce  Dialogue  ,  pour  arri- 
ver plutôt  au  moment  fatal ,  oit 
tout  étoit  difpofé  pour  ie  malheur 
de  la  pauvre  Sophia. 
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C  H  A  P  I  T  R  E   I  V. 

Fait  pour  intircffcr  y    &  pour 
furprcndrc. 

SEpt  heures  étoient  formées  ,  & 
la  trille  Sophie  ^  feule  dans  fon 
appartement  ,  s'amufoit  à  lire  une 
Tragédie  :  c'étoit  UFatal  Mariage."^ 
A  la  {ç^Q^nQ  o\\V\nîoxt\\nô,Q  IfabclU 
difpofe  de  la  bague  qu'elle  avoir 
reçue  de  fon  époux  ,  le  livre  étoit 
tombé  des  mains  de  notre  Héroïne  5 
&  fon  vifage  étoit  couvert  de  lar- 
meSj  lorfque  fa  porte  s'ouvrit,&  lui 
montra  Mylord  Ftllamar.  Sophie ^k 
cette  vue ,  frémit ,  fe  leva ,  &  ne 
diflîmula  point  fa  furprife. 

Je  crains ,  Madame  ,  dit  le  Lord^ 
en  s'inclinant  très-bas ,  d'être  en- 
tré chez  vous  un  p^u  trop  brufque- 


*  Ou  ,  VAÀnltere  Innocent  ,  Comi-Tra- 
J^édiede  M.  Sontherne,  Théât.  Angi.ToiB» 
I. 

I  vj 


104 
ment.  Je  crois,  répondit  SophU^ 
d'un  ton  un  peu  altéré  ,  qu'une  yi- 
fiteauffi  inattendue  a  quelque  droit 
de  me  furprendre  !...,  mes  yeux,en 
ce  cas  5  dit  le  Lord  ^  vous  ont  donc 
bien  mal  peint  mes  feiitimens.  S'il 
vous  enflent  mieux  dit  tout  ce  que 
refTent  mon  cœur  ,  vous  feriez 
peut-être  moins  furprife  de  l'hom- 
mage que  je  viens  rendre  à  celle 
qui  me  l'a  ravi. 

Sophie  ^  quoique  troublée ,  ré-^ 
pondit  à  ces  grands  mots ,  &  affez 
bien  je  crois  ,  par  un  coup  d'œil 
plein  de  mépris. 

My  lord  y  fit  alors  une  autre  ha- 
'  tangue,  &  très-longue,  fur  le  même 
fujet  ;  jufqu'à  ce  que  Sophie ,  trem- 
blante &  impatientée  ,  lui  coupant 
tout  à  coup  la  parole....  je  crois  en 
vérité ,  Mylordy  s'écri^-t-eîle,  que 
vous extravaguez  ?....  cela  feul,  du 
inoins,peut  excufer  un  procédé  tel 
que  le  vôtre....  Vous  avez  raifon  , 
Madame  ,  s'écria  le  Lord  ^  à  fon 
tour  :  pardonnez  donc  aux  effets 
d'un  mal ,  dont  vous  iéule  êtes  la 
caufe  ;  la  violence  de  îiies  feux 
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trouble  tellement  ma  raifon  ,  qu'if 
ferolt  injufte  de  me  rendre  comp- 
table de  mes  égaremens ^'î://- 

lord  ,  lui  dit  Sophie  ,  de  plus  en 
plus  elîrayëe  ,  je  n'^entends  ni  ne 
conçois  rien  à  tout  ceci  !....  fouf- 
frez  donc ,  Madame  ,  que  ce  foit 
à  vos  pieds  que  je  vous  dévoile 
mon  cœur  ,  mon  ame  ,  &  tous 
mes  fentimens  ;  que  je  vous  dife 
tout  Tam.our  dont  je  brûle  pour 
vous;  que  je  vous  peigne  des  trans- 
ports 5  qui  vont  (  je  ne  le  fens  que 
trop  !  )  jufqu'à  Textravagance. 
Adorable  Sophie  !  quel  langage 
peut  exprimer  toute  ma  paffion  ? 

Je  vous  jure,  Mylord ^  lui  dit 
Sophie  y  en  faifant  \\n  mouvement 
pour  fortir  ,  que  je  n^en  entendrai 

pas  davantage Non,  Madame  ! 

s'écria  Fdlamar  y  non  cruelle  ^ 
n'efpérez  pas  me  quitter  ainfi  ; 
vous  auriez  pitié  de  mes  maux ,  fi 
la  moindre  partie  vous  en  étoit 

€onnuë  i 

L'amoureux  Lord  ^  s^emparant 
alors  de  la  main  de  Sophie  y  & 
îaiffant  échapper  un  long  foupir^ 
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parla  pendant  quelques  minutes 
avec  une  véhémence  ,  qui  ne  plai- 
roitguéres  plus  au  Lefteur  qu'elle 
ne  plut  à  notre  Héroïne  ;  &  con- 
clue! enfin  par  lui  déclarer  ,  que  s'il 
étoit  maître  de  l'Univers  ,  il  en 
mettroit  la  couronne  à  {qs  pieds. 
Sophie,  en  cet  infiant ,  raflemblant 
toutes  (qs  forces  pour  dégager  fa 
main  ,  lui  répondit  avec  courage  , 
&  moi  ,  Monfieur ,  je  vous  jure 
ç{ue^  ce  préfent  ,  &  celui  qui  me 
Toftriroit ,  feroient  également  mé- 
prifabîes  pour  moi. 

Arrêtez  ,  Madame  !  s'écria  FeU 
lamar ,  en  courant  après  Sophk  , 
qui  gagnoit  la  porte  ,  &  en  s'em- 
parant  de  nouveau  de  fa  main  : 
pardonnez-moi  des  libertés,  que  le 
défefpoir  où  vous  me  jettez  auto- 

î'i^e ah  ]  fi  je  m'étois  flatté  que 

mon  nom  ,  ma  fortune  ,  &  mon 
rang  euifent  pu  vous  toucher,  avec 
quelle  tendreffe  refpeftueufe  ,  avec 
quelle  foumiflion  ne  les  euflai-je 
point  offerts  à  ma  Sophie!...,  mais, 
je  ne  puis  me  réfoudre  à  renoncer 
à  tant  de  charmes.....  non  ^  je  per- 
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drois  plutôt  le  jour vous  êtes  ^ 

vous  devez  être  ,  vous  ferez  pour 
jamais  à  moi. 

Perdez  un  vain  efpoir,  Mylord  ^ 
lui  dit  Sophie  ^  d'un  air  &  d'un  ton 
impofhnt  :  je  jure  ,  par  l'honneur  ,, 
que  je  n'entendrai  plus  ce  langa- 
ge !  laiflez  aller  ma  main ,  vous 
dis-je  ?  je  veux  ,  &  je  prétends  for- 
tir  ,  pour  ne  vous  voir  jamais. 

Ainfi ,  Madam.e  ,   s'écria  Fdla- 
mar  ^  je  ne  dois  donc  point  per- 
dre ce  moment  :  car  je  ne  veux , 
ni  ne  puis  me  réfoudre  à  vivre  fans 
vous......   Qu'annonce  ce  propos  , 

MyLord?  lui  dit  Sophie,  Sçavez- 
vous  que  je  vais  fonner  ?  &  que 
bientôt.....  je  ne  crains  rien,  Ma- 
dame 5  répondit  Fdlamar  :  ma  feu- 
le crainte^eft  celle  de  vous  perdre* 
S'il  ne  me  relie  qu'un  moyen  pour 
prévenir  un  fi  cruel  malheur  ,  im- 
putez -le  à  vous-même  ,  im.putez- 

îe  à  mon  défefpoir il  voulut 

alors  la  prendre  dans  fes  bras^ 
Mais  Sophie^  quoique  épouvantée,, 
étoit  forte  ;  &  l'indignation  ajou- 
toit  encore  à  fa  vigueur.  Ses  cris^ 


{'3n^  les  (oins  que  Lady  Bdlajlun 
ôvoitprls  d'écarter  tous  i^s  gens  , 
n^euflent  pu  manquer  de  lui  pro- 
curer un  prompt  fecours.  Mais  la 
fortune,  heureufement  pour  no- 
tre Héroïne  ,  y  ilipploa  dans  cet 
inflant.  D'autres  cris  ,  qu'on  en- 
tendit alors  fur  refcalier  ,  cou- 
vi  oient  prefque  ceux  de  Sophie,  & 
faifoicnt  retentir  la  maifon....  Ok 
eft -elle?  où  eft-elle  ?  crloit  wnQ 
voix  tonnante  :  montres-moi  donc 
fa  chambre  ,  dis-'ie  ?  parle  coquin  ^ 
oil  eft  ma  fiîle  ?  je  fçais  qu'elle 
cft  dans  la  maifon;  &  ,  duflai-ie 
la  reaverfer  ,  je  prétends  à  l'inftant 

la  voir ces  mots  n'étoient  pas 

achevés  ,  que  la  porte  poufîee  & 
ouverte  à  deux  battans ,  livra  paf- 
fage  dans  la  chambre  de  Sophie  à 
M.  Wejîern  ^  fuivl  de  fon  Miniftre^ 
&  d'un  cortège  de  goujats* 

Sophie  avoit  d'abord  reconnu  la 
voix  de  fon  père  ,  &  l'avoit  re- 
connue avec  pîaifir  ,  que  l'on  juge 
à  quel  point  elle  fe  croyoit  alors 
malhcureufe  !  Mylord^  malgré  l'inir 
pétuofité  de  fa  pafTion,  entendit 


'To  I  Ile  <>    Pa/je   xo 
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celle  de  la  raifon  ,  qui  lui  dit  que 
le  tems  n'étoit  pas  propre  pour 
raccompliffement  de  fon  projet.  Le 
mot  de  ma  filU  ,  répété  vingt  fois 
fur  Pefccilier  ,  lui  annonçoit  très- 
clairement  la  qualité  du  Fâcheux 
qui  alloit  paroître  :  il  lâcha  prife 
fur  le  champ  ;  &  notre  Héroïne 
en  fut  quitte,  pour  un  mouchoir  un 
peu  dérangé. 

Si  l'imagination  du  Lefteuf 
ne  féconde  pas  nos  efforts  ^  nous 
nous  fentons  trop  foibles  pour 
peindre  à  notre  gré  la  fituation 
de  ces  deux  perfonnes  ,  au  mo- 
ment que  M.  Wejiern  apparut 
dans  cette  chambre.  Sophie  pâle , 
hors  d'haleine  ,  raccommodant  fon 
mouchoir  ,  &  lançant  des  regards 
enflâmes  d'indignation  fur  Fella-- 
mar  ^  fe  balançoit  dans  un  fauteuil  ; 
effrayée  ,  &  pourtant  charmée  de 
la  préfence  de  fon  père- 

Mylord  ^  étoit  à  côté  d'elle  ,  fa 
bourfe  à  cheveux  fur  l'épaule  ,  le 
refte  de  fon  habillement  un  peu  en 
défordre ,  &  le  jabot  de  fa  chemife 
lui  peu  plus  haut  &  plus  touffu  que 
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d'ordinaire  ;  au  furplus  ,  étonne  , 
effrayé  ,  chagrin ,  &  honteux. 

Quant  à  M.  TVejhrn  ,  dlfons  na- 
turellement ,  &  fans  métaphore  , 
f[u'll  étoit  yvre  :  clrconftance ,  qui 
jointe  à  la  fougue  habituelle  de  fon 
tempérament ,  ne  pouvolt  produi- 
re d'autre  effet  qu'un  déluge  d'in- 
veûlves  &  de  reproches  ,  qui  fans 
doute  euffent  été  fulvls  de  quel- 
que chofe  de  plus  violent  encore  , 
fi  le  Mmlftre  Supple  n'avolt  eu  la 
fage  précaution  de  fe  placer  entre 
M.  Wefiern  &  fa  fille  ,  &  de  repré- 
fenter  à  propos  au  très-peu  forma- 
llfte  Gentilhomme  ,    qu'il  n'étolt 
point    dans    fon    Château.     Pour 
Dieu  !  Monfieur  ,  s'écrlolt  le  paci- 
fique M.  Supple ,  fongez  en  quels 
lieux  vous  êtes  ;  fongez  à  la  qua- 
lité de   My  lady   Bellaflon  !   Dai- 
gnez ,  daignez  calmer  votre  colè- 
re! goûtez  plutôt  l'ineffable  plaifir, 
d'avoir  retrouvé  votre  fille  :  ou- 
bliez la  vangeance;  c'eft  l'affaire  du 
Ciel.  Je  vois,  oui,  mon  cher  Mon- 
fieur ,  je  vols  la  contrition  elle-mê- 
me dans  les  yeux  de  votre  Sophie  f 
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ill 

fi  vous  lui  pardonnez ,  Je  me  lîvre^ 
je  me  rends  garant  de  fon  repen- 
tir. 

La  force  du  Miniflre  ,  avoit 
d'abord  été  beaucoup  plus  utile  à 
Sophîe^quo  celle  de  fon  éloquence. 
La  fin  de  fon  difcours  avoit  ce- 
pendant opéré.  Eh  bien  ,  dit  en 
rugiiTant  Timpétueux  père  ^  je  lui 
pardonne  ^  fi  elle  Tépoufe.  Oui  ^ 
Sophie  ,  je  te  pardonne  û  tu  Té- 
poufes....  tu  ne  me  réponds  pas?... 
quoij  tu  ne  veux  pas  Pépoufer  ? 
Rage  5  &  damnation  !  quoi ,  tu  ne 
le  veux  pas  ?  Tu  ne  veux  pas  mê~ 
me  répondre  ?  fut-il  jamais  pareil- 
le tête!.... 

Eh  de  grace  ,  Monfieur  !  au 
nom  du  Ciel ,  Monfieur  !  permet- 
tez-moi (  dit  le  Miniftre  )  de  vous 
rappeller  à  des  moyens  plus  doux. 
Vous  épouvantez  trop  cette  aima- 
ble &  jeune  perfonne  :  vous  la 
mettez  au  point  de  ne  fçavoir  plus 
comment  vous  répondre. 

De  ne  plus  fçavoir  des  lanter- 
nes 5  répondit  en  jurant  élégament 
le  viGux  Campagnard plaifant 


Miniftre  ,  parbleu  !  qui  fbiitîent  là 
défobéifTance....  &  tu  comptes  fur 
un  bénéfice  ?  tu  l'attends  de  ma 
part  ?  oui ,  oui  ,  je  te  le  garde. 
Pardonnez-moi,  Monfieur  l  répon- 
dit humblement  M.  Supph  ;  vous 
interprétez  mal  mes  intentions  ;  & 
jamais.... 

Mylady  Bellaflon  ,  qui  entra 
alors  dans  la  chambre  ,  épargna  au 
bon  M.  Supph  la  peine  d'achever. 
M.  Wcftern  5  cotiformément  au:^ 
înftruftions  qu'il  avoit  reçues  de 
fa  f&ur  5  après  lui  avoir  fait  ruf- 
tiquement  la  plus  profonde  révé- 
rence,  &  quelques  compîimens  dii 
dernier  fiécle  ,  entonna  fes  com- 
plaintes en  ces  termes Vous 

voyez ,  Mylady  confine  !  la  Voi- 
là ,  je  la  retrouve  enfin  cette  en- 
tètée  créature, entichée  d'un  gueux, 
d'un  eredin  iiidi^^rle  d'être  moil  va- 
let  ;  &-  qui  refufe  ,  pour  les  beaux 
yeux  de  *ce  miférablc  ,  l'cin  des 
meilleurs  partis  de  l'Angleterre  î... 
En  vérité ,  cOufm  TFeJlcrn  ^  ré- 
pondit la  Dame,je  crains  que  voifs 
n'ayez  tort  :  je  crains  que  vous  fîe 


rendiez  pas  îuflice  au  jugenient  de 
ma  confine.  Je  luis  même  convaia- 
ciië,  qu'elle  a  trop  de  bon  fens , 
pour  riçn  refufer  de  ce  qui  peut 
être  à  fon  avantage. 

Ceci  étolt  5  comme  on  le  peut 
fentir ,  une  méprife  volontaire  de 
la  part  de  Lady  BelLifion  ,  qui  n'i- 
gnoroit  pas  les  intentions  de  M, 
Wcjiern  ^  mais  qui  croyoit  pouvoir 
les  détourner  en  faveur  de  Mvlord 
Fellamar* 

Eh  bien  !  s^écria  le  vieux  Gen- 
tilhomme ;  eh  bien  ,  Mademoifelle, 
entendez  vous  ceci  ?  toute  votre 
familie^efl  pourtant  de  mon  avis!... 
Allons  5  Sophie  ^  fois  bonne  fille  , 
deviens  enfin  obéifTante  ^  &  fais  le 
bonheur  de  ton  pare.    . 

Si  ma  mort  peut  vous  rendre 
heureux  ,  répondit  Sophie  ,  j'ef- 
pere  ,  Monfieur ,  que  vous  ne  tar- 
derez pas  à  l'être. 

C'efl  trop  mentir^  morbleu  \ 
c'efl  trop  mentir ,  &  tu  le  fçais  trop 
bien^s'écria  M.  Wefier/^,.,.  Ma  con- 
fine ,  interrompit  gravement  Lady 
]$ellaflon  y  ç'efl  pouffer  un  peu  trop 
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ïoln  votre  père  :  c'eft  votre  Inté- 
rêt feul  qu'il  envifage  ;  &  ralliance 
qu'on  vous  propofe,eft  aufîî  avan- 
tageufe  qu'honorable;  je  fuis  fûre^ 
du  moins,  que  toute  la  famille ,  & 
vos  amis  mêmes  ^  font  de  ce  fenti- 
ment. 

Tout  le  monde  ,  tout  le  monde , 
s'écria  le  père  :  ce  n'eft  même  pas 
moi  qui  Tai  propofé.  Elle  fçait  que 
que  c'eft  fa  tante^qui  m'en  a  parlé  la 
premiere....  Allons,  allons,  Sophie^ 
encore  un  coup  ,  fois  bonne  fille , 
obéis  à  ton  père  ;  que  ta  coufme 
foit  témoin  de  ton  obéiflance  ! . . . 

Voyons,  voyons ,  coufme  ,  s'é- 
cria Lady  Bdlajlon  ,  donnez-moi 
votre  main?  c'eft  ainfi  qu'on  abrège 
aujourd'hui  le  tems  &  les  longueurs 
des  cérémonies  amoureufes  . .  • . 

Bon  !  dit  le  père  ,  à  quoi  fert  le 
tems  ?  Ils  en  auront  de  refte  pour 
fe  faire  l'amour  après  le  mariage. 

Mylord  Fcllamar ,  qui  n'avoit 
jamais  oui  parler  de  Blifil  ^  &  qui 
avoit  toutes  fortes  de  raifons  pour 
croire  que  Lady  Bellajlon  parloit 
en  fa  faveur:  imaginant  même.avec 


àffez  de  vrailemblance^qiie  M^JFef- 
tern  lui  étoit  favorable  ,  crut  alors 
pouvoir  bazarder  de  lui  parler  ain- 
îi.  Puifque  je  fuis  affez  heureux, 
pour  avoir  méiité  de  plaire  à  Mon- 
fieur  ,  fans  avoir  l'honneur  d'être 
mieux  connu  de  lui  ,  oferois-je  le 
fupplier  de  ne  pas  infifter  davan- 
tage en  ma  faveur  dans  le  moment 
prelent  ?.... 

Plait-il  ;  Monfieur  ?  lui  dit  Wef 
tern.  Que  dites -vous  ?  Que  de- 
mandez -  vous  ?    Qui  D êtes- 

TOUS  ? 

Monfieur  ,  lui  dit  l'autre ,  un 
peu  étourdi  du  compliment,  on 
me  nomme  Lord  Fellamar  ;  &  je 
me  crois  heureux  ,  fi  vous  daignez 
m'accepter  pour  gendre. 

Vous  !  répliqua  le  vieux  Gen- 
tilhomme 5  vous  mon  gendre  ? 
avec  votre  habit  galonné!  LeD..., 
vous  emporte. 

•  Tout  autre  que  le  père  de  So-- 
phic  ,  répondit  le  Lord  ,  ne  me 
parleroit  peut-être  pas  ainfi.  Je 
vous  dirai  pourtant ,  que  ce  lan- 
gage   n'efl:   point   abfoiument  de 
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inon  gout  ;  &  fi  mon  reffentîment 
n^ëtoit  pas  retenu 

Ton  refTentiment  !  s'écria  TTef- 
tern  j  ch  parbleu  ,c|ui  te  craint?.... 
Eft-ce  ton  cordon  qui  te  rend  fi 
fier  ?  Mets-le  à  bas  tout-  à- l'heure , 

&  tu  trouveras  un  homme Tu 

trouveras  un  beau-pere  qui  te  réga- 
lera biçn, 

Monfieur  ,  lui  dit  froidement 
Mylord  :  j.e  fçais  ce  que  Je  dois 
aux  Dames....  Et  je  lors  fort  con^ 
tent  de  vous.  Jufqu'au  revoir,Mon- 
fieur..*..  Lady  Bella(îon  je  vous  fa^ 
lue. 

Dès  qu^il  h\t  p^rti ,  Lady  Bel^ 
lajlon  5  s'étant  appprochée  de  M. 
IVcJUrn  ^  jufte  Ciel  !  Coufin ,  lui 
dit-elle  ,  qu'avez-voiis  fait  ?  Sça- 
yez-vojLis  qui  vous  venez  d'inful- 
ter  ?  C'eft  un  Seigneur  du  plus  haut 
rang  ,  &  Tun  des  plus  riches  qui 
foit  en  Angleten  e..,..  Il  me  fit  hier 
des  propoiiîions  pour  votre  fille  : 
propofitions  que  vous  eufiîczfans 
doute  acceptées  ,  avec  très-grand 
plaifir 

Répondez  de  vous-même  ,  My^ 

lady 
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lady  coufme  ,  lui  dit  Wejlern  ,  je  ne 
veux  rien  avoir  à  démêler  avec  vos 
Lords,  Ma  fille  ëpoufera  un  bon  & 
honnête  gentilhomme  campagnard; 
j'en  ai  choifi  un  pour  elle....  &  elle 
répoufera..  Je  fuis  fâ  ché  cTe  tout  mon 
c-œur ,  de  Tembarras  qu^elle  vous  a 
caufé...  J'en  ferois  pourtant,  au  bcr 
foin^tout  autant  pour  vous  :  les  pa- 
r^i\s  fe  doivent  cela  les  uns  aux 
autres....  Sur  quoi,je  vous  fouhaite 
le  bon  foir.  .  .  •  Allons  ^  Mademoi- 
felle,  fuivez-moi  de  bonne  grace^ou 
Ton  vous  portera  dans  le  caroffe. 
Sophie  lui  dît ,  qu'elle  le  fuivroit 
partout  fans  violence  ,   &  le  pria 
feulement  de  permettre  quelle  al- 
lât en  chaife. 

Non  non  ,  s'écria  le  vieux  Gen- 
tilhomme, je  me  ris  de  cqs  delica- 
teffes  5  &  je  ne  vous  perds  plus  de 
'  vue....  Bonfoir  encore  un  coup, 
Myiady  coufme ,  dit-il  (  en  hapant 
la  main  de  Sophie  de  façon  à  la 
faire  crier  )  allons ,  allons ,  deviens 
bonne  fille ,  &  tout  ira  bien.  Oh , 
tu  répouferas  !  oh  tu  Tépouferas  , 
je  t'en  répons  ! . . . 

Tome  III.  K 
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^  Madame  Honora  ,  qui  \(^s  atten- 
doit  au  bas  de  I'elcalier  ,  après 
avoir  préfentë  fes  refpeâs  à  M. 
Wefitrn  ,  ie  mit  en  devoir  de   fui- 

vre  fa  MaiireiTe Doucement  ! 

doucemenf.  Madame  la  Soubrette, 
s'écria-t>il,  en  la  repouffant  ^  n'ap- 
prochez jamais  de  chez  moi. 

Quoi  !  Vous  voulez  auffi  m'ôter 
ma  femme-de-chambre  ?  s'écria  la 
trille  Sophie. 

Eh  oui ,  en  vérité  ,  Mademoi- 
felle  !  lui  dit  le  père.  Ne  craignez 
pas  d'être  fans  domeftiques  :  vous 
aurez  bientôt  une  autre  femme-de- 
chambre  ,  &  meilleure  que  celle-ci. 
Oh  5  parbleu  ,  Mlle  étoit  de  trop 
bon  confeil  :  je  vous  mettrai  en 
jneilleures  mains. 

A  ces  mots ,  pr;enant  fa  fille  fous 
les  bras  ,  &  l'embalant  dans  fon 
fiacre  ,  avec  le  Miniftre ,  il  y  mon- 
ta lui-même,  &  ordonna  au  cocher 
de  marcher  fans  fe  détourner  tout 
droit  à  fon  auberge. 
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CHAPITRE     V. 

Par  quel  moyen  M.  Western  çto\t 

parvenu  a  découvrir  Var^U  de 

Sophie. 

aUoique  nos  Lecteurs  (oient 
fans  doute  accoutumés  à  voir^ 
dans  nos  livres  modernes  ,  des 
apparitions  plus  extraordinaires  & 
bien  moins  agréables  que  celles  de 
M.  Wefiern  ,  nous  fommes  fi  jaloux 
du  plaifir  d'obliger  tout  le  monde  , 
que  nous  croyons  devoir  expliquer 
par  quel  hazard  le  pcre  de  notre 
Héroïne  avoit  été  inilruit  de  fa  re- 
faite chez  My  lady  Bellaflon. 

Nous  avons  dit ,  dans  le  Chapi- 
tre III.  du  treizième  Livre  de  cette 
Hiiloire  ,  que  Madame  Fitzj  Patrick 
s'étoit  mife  en  tètQ  qu'un  moyen 
certain  de  fe  raccommoder  elle  mê- 
me avecfon  oncle  &ia  tante  Wf- 
tern  ,  étoit  d'empêcher  que  SophU 
ae  revît  Jones  ;  &  de  la  remettre  ^ 

Kij 


s'il  étolt  poffible  ,  entre  les  mains 
5€'fon  per ë.Apr^îS  avoir  lo-ng.-tems 
réfléchi  fur  ce  projet  ^  cette  Dame 
-s'étoit  enfifi  déterminée  à  é<:rire  la 
Lettre  fuivante  à  la  fage  Madame 
Wejlcrn. 

Ma  tres-honoréc  Dame  ^ 

■Le  motif  qui  m'' engage  À  écrire  cetr 
te  Lettre^  la  rerîdra  peut-être  moins 
défagréable  mix  yeux  'de  via  chère 
tante  que  toutes  celles  que  y  ai  eu 
'V honneur  de  lui  écrire  jufquaujouV' 
(Thiâ  :  une  nièce  qui  a  eu  le  malheur 
d^ encourir fon  indignation  ,  lui  parle 
id  d'une  nièce  quelle  aime. 

Sans  fongcr  à  me  jujiifier,  que  par 
m^on  repentir  ^  j'itois  partie  dans  le 
dejfein  de  venir  me  jetter  à  vos  pieds ^ 
lorfque  par  le  plus  Jingulur  'jdes  ha- 
fjirds  J'ai  rencontré ma\cou(ine  So- 
phie 5  l^ont  Fhifloire  vous  c[i  mieux 
connue  qua  moi-même  y  mai  s  ^  ont  je 
fuis  affe^  infiruitc  pour  craindre  qu  'un 
malheur  femb  lab  le  au  mien  ne  la  /z;^- 
nace  à  chaque  infiant. 

J'ai  vûl'homine  'dqncelle.ejl  Jpri-^ 
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fe  ;  il  efi  âifnabU  ,  &  pent  tout  offe- 
rer. II  ejl  inutiU  'be  vous  dire  y  com^ 
mcnt  jc  Vai  connu  :  mais  j^ ai  crû  de^ 
voir^  ce  matin,  changer  de  logement^ 
pour  éditer  quil  ne    trouvât  enfin  le 
logement  de  ma  confine  ;  car ,  il  Vi-^ 
gnore  encore  ,  &Je  crois  à  propos  de 
le  lui  cacher  jufqu  ci  ce  que  mon  onde 
ait  eu  le  tem.s  devenir  reprendre  fa  fille: 
ce  qiiil  ne  fiçauroit  fiaire  trop  promp^ 
temtnt.Apprene^donc, ma  cher  étante  y 
que  Sophie  efi  maintenant  chc^  Myîa- 
dy  Bellafton  ,  &  que  cette  Dame pa- 
roit  avoir  dejfiein  de  lafioufiraire  à  fia 
fiamille.  Le  caractère  de  VijXzàj^vQus 
efi  connu  ;  &  je   ne  m'avifierai  point 
d^en  dire  davantage  à  quelqit" un  dont 
la  prudence  confiommee  y  &  les  fiibU-* 
mes    connoifiances   nont  befoin  que 
d'un  coup  d' œil  pour  dificerner  toutes 
les  confiéquences  d'un  fiait  dont  mon 
peu    d'ufiage    du   Monde  n  entrevoit 
que  récorce.    J'ofie   efiplrer  ,  Mada- 
me y  que  mon  ^éle  &  mon  fincere  at- 
tachement pour  ma  fiamille  y  en  cette 
occafion  ^  trouveront  grace     devant 
fous  y  &  me  rendront  enfin  V amitié 
d'une  Tante  que  y  honore.  Ce  bonheur  . 

K  Hj 


ni 
Jcîil  peut  faire  la  félicité  de  celle  qui 
fera  toute  fa  vie  ^  avec   le  plus  pro» 
fond  refpecl , 

Ma  trèS'honorée  Dame  ^ 

Votre  tris  fouinifc  ^  trcs^ohli- 
gée  Niécc  ^  tris  ohéiffamcj 
&  tris-humble  Servante  ^ 
Henriette  Fitz-Pa- 

TRICK. 

Madame  Wefîem  étoitreikée  c\iez 
ion  frère  ,  depuis  la  fuite  dé  Soi- 
phie  5  dans  l'intention  de  confo- 
îer  le  pauvre  Gentilhomme.  Nous 
fçavons  déjà  ,  fi  Ton  n'a  point 
perdu  de  vue  le  caraâere  de  la 
Dame ,  de  quel  genre  étoient  fes 
confolatîons. 

Elle  étoit  debout  ,  le  dos  au 
ien  ,  une  tabatière  à  la  main  ,  oc- 
cupée à  chapitrer  fon  cher  frère  ^ 
qui  fumoit  tranquillement  fa  pipe , 
lorfqu'on  lui  apporta  la  Lettre  que 
nous  venons  de  lire. 

Tenez  ,  dit -elle  ,  Monfieur  , 
après  l'avoir   parcoiu-uë  ,    voilà 
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des  nouvelles  de  votre  brebis  eg'^^ 
rée.  La  fortune  veut  bien  vous  la 
rendre  ;  &  fi  vous  voulez  fùivre 
mes  confelîs  ^  rien  n'eft  encore 
défefperé. 

Lire ,  ou  plutôt  dévorer  la  Let- 
tre des  yeux  ,  s'élancer  hors  de  ûi 
chaife  ,  jetter  fa  pipe  au  feu  ^ 
pouffer  un  cri  de  joye  ,  appeller 
tous  (es  gens  ^  demander  fes  bot- 
tes 5  ordonner  qu'on  fellât  fes  che- 
vaux ,  &  qu'on  courût  chercher  le 
Minière  Supph  :  tout  cela  fut  ^ 
pour  M.  Wejiern  >  l'ouvrage  du 
moment. 

Eh  bien  ?  dit-il  enfuiîe  (  en  fe 
retournant  vers  fa  fœur^qu'îl  alloit 
embraffer  )  ne  vous  voilà-t-il  pas  l 
avec  votre  mine  froide  ,  ne  croi- 
roit-on  pas  que  vous  êtes  fâchée 
de  ce  que  j'ai  retrouvé  ma  fille  ? 
Mon  frère  ,  répondit  gravement 
la  Dame  ,  le  profond  politique  ne 
s'attache  jamais  à  la  furface  des 
chofes.  Elles  paroiffent  ici  moins 
défefperées  ,  j'en  conviens  ,  que 
îorfque  les  Hollandois  virent  Louis 
XIV.    aux    portes    à^AmÇurdam^ 

nij. 


Mais  5  pour  traiter  une  affaire  Riti- 
fi  délicate  ,  il  faut  une  fcuplefle  , 
^ont  mon  frère  me  pardo^nnera  de 
ne  le  pas  croire  abfolument  doué« 
H  cû  un  decorum  ^  il  eft  des  égards 
à  obferver  avec  i\nt  Dame  du  rang 
de  My  lady  Bdlajlon  ^  qui  exigent 
ime  connoiffaiice  du  monde  ,  & 
des  procédés  admiftiWes  d\me^  ef- 
péce  XiVi  peu  fupérieure  à  celle 
«[ue  j'ai  jufqu'à  préfent  reconnue 
dans  mon  frère. 

Ma  fœur ,  s'écria  TTefiern  ,  je 
fçais  depuis  long-tems  la  bonn^ 
opinion  que  vous  avez  de  moi: 
Mais  vous  verrez  ,  en  cette  occa- 
fion  ,  s'il  eft  des  Sots  dan^  notre 
famille.  Connoiflance  du  monde  ? 
Oh  5  je  n'ai  pas  vécu  fi  long-tems 
à  la. Campagne  ,  fans  avoir  acquis 
quelque  connoiflance  de  l'autorité 
des  pères  5  &  des  Loix'du  Pays  ! 
j'en  fçais  afîez^  pour  me  croire  en 
droit  de  reprendre  ma  fille  partout 
cil  je  pourrai  la  retrouver.  Il  eft 
des  Juges  de  Paix  à  Londre ,  com- 
me partout  ailleurs. 

Yous  me  faiteSj,  en  vérité^  treni-. 
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bier ,  s'écria  •  t  -  elle  ^  ponr  le  fuc-^ 
ces  d'une  affaire  que  vous  allez 
gâter  J  fi  vous  n'allez  qu'au  gré  de 
votre  tête.  Quoi!  pouvez -vous 
imaginer^que  la  maifon  d'une  fem- 
me de  condition  puiffe  être  atta- 
quée par  vos  brutaux  de  Corn- 
miffaires  ?  &  foît  fous  la  Jurifdic- 
tlon  de  vos  Magiftrats  fubalternes? 
Non  5  mon  frère ,  détrompez-vous. 
En  arrivant  à  Londre  ,  commen- 
cez par  vous  faire  habiller  un  peu 
plus  décemment ,  (  car  vous  n'êtes 
en  vérité  pas  préfentable  ,  fi  vous 
là'avez  d'autres  habits  !  } 

Envoyez  enfuite  ,  Oifrir  vos 
refpeâ:s  à  My  lady  ^  &  demander 
la  permiflîon  de  vous  préfenter 
vous-même  chez  elle.  Lorfque 
vous  y  ferez  admis  ,  ce  qui  ne. 
peut  certainement  manquer  ,  ra- 
contez -  lui  votre  hifl:oire  ,  faites 
iifage  de  mon  nom  (  car  je  crois 
qu'elle  ne  vous  connoît  guéres  ^ 
quoique  vous  foyez  fon  parent) 
je  fuis  fûre  qu'elle  ceffcra  de  pro-. 
téger  votre  fille  ,  qui  probable- 
ment   doit  lui   en  avoir  impofé. 

K  V 
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Telle  eft  la  route  qu^il  font  fiiivre, 

mon  frere mais,  des  Juges  de 

Paix  !  des  Commiflaires  !  Èh  fî  , 
Monfieur  !  en  ufa-t-on  jamais  ainfi, 
avec  une  femme  de  condition  , 
dans  un  Pays  civilifé  ? 

Pefle  foit  de  la  civilité  !  s'écria 
Wejiern  :  plaifant  Pays  ,  que  celui 
ôii  les  femmes  font  au-defliis  des 

Loix! quoi  ,    vous  prétendez 

que  j'aille  m'épuifer  en  compli- 
mens  5  avec  une  illuilre  C....  qui 
enlève  une  fille  à  fon  père?  Non  ^ 
non  5  Madame,  je  ne  fuis  pas  tout- 
à-fait  auffi  fot  que  vous  le  croyez..» 
je  connois  vos  idées  :  vous  vou- 
driez voir  les  femmes  au-defTus 
des  Loix  ,  vous  voudriez  me  pcr- 
fuader  que  cela  doit  être  ?....  Chi- 
mères î  Mylord  Ta  dit ,  &  j'ai  tou- 
jours oui  dire  aux  Ajjîfcs  ,  que  la 
Loi  étoit  pour  tout  le  monde. 

M.  Wefiern  ,  reprit- elle  ,  d'un 
ton  majeftueux  ,  je  commence  à 
croire  que'  votre  ignorance  aug- 
mente chaque  jour vous  deve- 
nez un  ours  parfait. 

Pas  plus  ours  que  vous ,  Mada- 


îMe  5  répondit  preflement  le  fre-* 

îe pefte  !  vous  pouvez  vant€r 

à  loifir  votre  politefle  :  mais  au 
diantre  fi  vous  en  eûtes  jamais 
pour  moi....  je  ne  fliis  pas  un  ours, 
encore  un  coup  ;  mais  je  connois 
quelqu'un,  qui  pourroit  bien  y  ref- 
fembler  :  brifons  là-defîiis.  Au 
refte  ,  je  vous  prouverai ,  que  je 
fçai  m.e  comporter  ,  quand  je  le 
veux  5  peut-être  mieux  que  d'au-- 
très. 

Mon  cher  Monfieur  Wcjïcrn  ^  ré- 
pondit la  Dame  ,  ne  vous  refufez 
rien  ,  parlez  5  parlez  à  votre  gré  : 
je  vous  méprife  de  tout  mon  cœur  *  ;: 
vous  ne  fçauriez  par   coniequent 

me  fâcher Cependant ,  comme 

Fhonneur  &  l'intérêt  de  ma  famille 
me  font  également  chers  ,  je  me 
détermine  à  partir  pour  Londre^St 
je  veux  traiter  cette  affaire  moi- 
même....  Une  Cour  polie  veut  lin 

autre  Minière  que  vous Le 

Groenland i^own'oït  vous  convenir. 

Il    ■  \  m     «M— »—— <■    nil  II   «  I   !■  ■  Il  I    I      ■      I    r     ■ I  III     iii««* 

*   Madame    M'^eftern    dit    ces'  mots  e.tîi 
îraiiçois, 

K-  V| 
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Grace  au  Ciel ,  s'écria  le  Frère  ^ 
je  ne  vous  entons  pas  !  ceci  eft 
apparemment  de  votre  jargon 
Hanovrien.  Quoiqu'il  en  foit ,  je 
veux  bien  être  auflî  poli  que  vous, 
&  ne  point  me  fâcher  non  plus  de 
tout  ce  que  vous  m'avez  dit.  I>e 
vrais  parents  ,  même  en  fe  querel- 
lant, doivent  toujours  refteramis: 
on  reçoit  ,  on  rend  ,  tout  fe  paf- 
fe  ;  &  quant  à  moi ,  j'ai  le  cœur 
bon  5  &  J€  n'y  penfe  point  à  mal. 
Si  vous  voulez  aller  à  Londre  ,  à 
la  bonne  Heure  !  j'en  fuis  peu  cu- 
rieux: je  n'y  fus  jamais^dans  ma  vie, 
que  quinze  jours  ;  je  m'y  ennuyai 
fort ,  &  je  ne  m'y  recolinoîtrois 
plus.  Je  n'ai  jamais  nié  que  vous 
ne  fuffiez  plus  éclairée  que  moi 
fur  bien  des  chofes  ,  &  que  je  n'aiî- 
roîs  pas  plus  beau  jeu  à  en  difputet 
avec  vous,  que  vous  avec  moi,s'il 
s'agiffoit  d'un  fait  ou  de  Chaffe  ,  ou 
de  Chiens...  Oh  f  s'écria  la  Dame , 
c'efl  ce  que  je  ne  ferai  jamais...  A  l<i 
bonne  heure,  reprit  Wefîern^&i  moi,, 
je  vous  promets  de  ne  plus  difputer 
fur  le  reflcr  Alors ,  (  poiu:  fofcrvk 
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de Pexpreiïldn  delà  Danie)aprèà 
tine  ligue  fignée  entre  les  parties 
contendantes  ,  la  pai^  fe  rétablit 
dans  la  maifoii.  Les  chevaux  é- 
toient  fêllés ,  le  Miniftre  arriva  , 
eii  partit ,  en  pronlettant  à  Mada^ 
me  Weflern  de  liiivre  de  point  eii 
point  (es  confeiîs  ;*  &  elle  alla  fe" 
préparer  à-  les  fuivre  le  lendemain. 
Mais  M.  Wejïcrn  ,  après  s'êfre  con-» 
fulté^en  route^aVec  le  Miniilre  5^/?- 
ph  y  jugea  à  propos  de  fe  difpen-^ 
fer  de  tolîtes  les  formalités  préli-' 
minaires  prefcrites  par  la  Dame  y 
&  procéda  ,  à  fon  arrivée  à  Lon- 
dre  5  comme  on  a  vu  dans  le  Gha^ 
pitre  précédent. 


CHAPITRE    VI. 

Nouvelles  infortums  de  Jones r 

LEs  affaires  étoient  au  point  oii' 
nous  les  avons  laiffées  ,  à  la^ 
fin  du  dernier  livre  ,  lorfque  Ma- 
dame Hcn-ora  étant  arrivée  cher 


Madame  MilUr  avoit  appris  à  Jones 
la  terrible  nouvelle  de  l'arrivée  de 
M.  Wejhrn  chez  My  lady  BelUfhn  , 
la  façon  dont  il  en  avoit  enlevé  fa 
fîlie  ,  &  rinhiimanité  avec  laquelle 
il  avoit  donné  cono;é  à  fa  trifte 
femme-de-chambre. 

Honora  étoit  dans  la  chaleur  de 
fon  récit ,  que  notre  Héros  acca- 
blé du  coup  n'avoit  pas  encore  eu 
la  force  d'interrompre  ,  lorfque 
Fanridge ,  accourant  à  toutes  jam- 
bes ,  lui  annonça  que  la  grande  Da- 
rne étoit  fur  l'efcalier. 

Rien  n'eil  égal  à  l'embarras  oii 
Jones  fe  trouva  dans  ce  mom.ent. 
Honora  ne  fçavoit  abfolument  rien 
des  affaires  fubfiftantes  entre  Ladv 
Bellafton  &  lui  ,  &  c'étoit  peut- 
être  la  feule  perfonne  au  monde  à 
qui  il  croyoit  avoir  plus  d'intérêt 
de  les  cacher.  Dans  cette  confu- 
ûon  d'adverfités  &  de  contretems 
multipliés  ,  il  prit  (  fuivant  Tufa- 
ge  )  le  plus  mauvais  parti.  Au  lieu 
d'expofer  la  femme-de-chambre  ^ 
€C  qui  ne  tlroit  pas  fort  à  confé- 
quence  ,  il  expofa  la  Dame  ^  ea 
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priant  Honora  de  fe  cacher  au  plu- 
tôt derrière  le  lit  ,  dont  il  tira  foi- 
gneufement  les  rideaux. 

Les  inquiétudes  qu'il  avoit  eues 
pendant  le  jour  entier  ,  les  démar- 
ches qu'il  avoit  faites  pour  fon  hô- 
teffe  &  fa  famille  ,  les  terreurs 
que  Madame  Honora  venoit  de  lui 
infpirer  ,  &  le  trouble  que  lui  eau» 
foit  l'arrivée  imprévue  de  Mylady, 
ne  permirent  point  à  Jones  de  fe 
fou  venir  qu'il  de  voit  paroi  tre  ma- 
lade. Il  efl  vrai  que  ion  ajufcement^, 
&  l'air  de  fanté  qui  brilloit  fur  fon 
vifao;e  ,  l'euiTent    fans    doute   dé- 


menti 


Il  reçut  par  conféquent  Mj/i:?./)/ 
plus  conformément  aux  défirs  qu'el- 
le pouvoit  avoir,qu'aux  efpérances 
qu'elle  avoit  conçues  de  cette  vifi* 
te:  c'eft -à-dire,  avec  toute  la  gaye- 
té  extérieure,  &  l'air  le  mieux  por- 
tant du  monde. 

My  lady  Bdlafton  ^  en  entrant 
dans  la  chambre  ,  (  faute  peut-être 
d'avoir  trouvé  \\v^  fauteuil  fous  fa 
main  )  s'étoit  affife  fur  le  lit.  Vous 
voyez,  mon  cher  Joncs  y  lui  dit- 


elle ,  que  rien  ne  fçauroît  longtemli 
me  retenir  loin  de   vous   !  Peut* 
être  aurois-je  quelque  lieu  de  mô 
plaindre ,  &  de  vous  accufer  d'a- 
voir laiffé  paffer  tout  le  :our  fans 
me    voir  ,   &  fans  me  donner  d(i 
vos  nouvelles  :  car  je  vols  que  vo- 
tre maladie  n'a  pas   dû  vous  em- 
pêcher de  fortlr...Que  dls-je  ?  vous 
avez  même  l'air  &  la  fraîcheur  d'u- 
ne jeune  femme  qui  reçoit  {^^s  vifï- 
tes   de  couche  au  bout  de   deux 
mois  !  Ainfi  ,  j'augure  que  la  jour- 
née ne  s'eft  point  paflee  abfolu- 
ment  dans  votre  chambre...  Mais, 
je    ne  viens  point  ici  poui^  vous 
gronder  :  je  ne  veux  pas  ,  en  pre-  - 
nant    la    mauvalfe  humeur  d'une 
ëpoufe  ,  juftiiier  dans  mon  ami  les 
froideurs  d\m  époux. 

Vous  auriez  tort ,  Madame  ,  lui 
dit  notre  Héros  :  ce  n^ciï  pas  né- 
gliger fes  devoirs  ^  que  d'attendre 
des  ordres  que  l'on  refpedie.  Si  l'un 
des  deux  avoit  droit  de  fe  plain- 
dre ,  ce  n'eft  afl'urémertt  pas  moi 
qui  ai  manqué  au  rendez  -  vous 
d'hier  au  foir.  Ne  m'en  parlez  pas,. 


M.  Joncs  !  s'ëcria-t-clle  :  Si  la  eau- 
fe  vous  en  ctoit  connue  ,  vous  me 
plaindriez  fans  cloute.  Hélas  !  vous 
concevrez  peut-être  un  jour  ce 
qu'une  femme  de  condition  eit 
obligée  de  fouffrir  de  i'importurii- 
té  des  Sots  5  fi  elle  veut  jouer  une 
efpéce  de  perfonnàge  dans  le  mon- 
de. Je  fuis  pourtant  cha:rmée  que 
ce  que  vous  avez  pu  fouiîrir  de 
mon  abfence  ,  n'ait  pas  pris  fur  vo- 
tre fanté  :  car ,  en  vérité  ,  moil 
cher  Jones  ^  vous  pouviez  fournir 
à  un  Peintre  l'image  même  d^Ado^ 
nis  ! 

Ce  compliment  ,  accompagné 
d'un  regard  afforti  au  fujet  ,  fut 
entendu  par  Jones  ^  &  acheva  de 
le  mettre  dans  la  fituation  la  plus 
defolante.  Que  répondre  devant 
\in  tiers  ?  &  fi  l'on  ne  répond  pas , 
que  peut  penfer  une  Dame  qui 
nous  parle  fi  poliment  ?;...  notre 
Héros  également  vexé  par  l'une  & 
l'autre  de  ces  idées  ^  fetenoit  de- 
bout à  quelques  pas  de  diflance  ; 
&  fentant  parfaitement  tout  le  ri- 
dicule de  fpn  perfonnàge  y  VLO^iè^ 
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étoît  que  d'autant  plus  anéanti. 

Cette  fçene  ,  quoique  muette , 
ne  pouvolt  durer  long-tems.  La 
Dame  ayolt  déjà  change  deux  ou 
trois  fois  de  couleur ,  s'étoit  au- 
tant de  fois  levée  &  affife  ,  Joncs 
avoit  déjà  defiré  dix  fois  que  la 
terre  s'écroulât  fous  lui^  ou  que 
la  maifon  lui  tombât  fur  la  tête  , 
forfqu'un  nouvel  événement  le  dé- 
gagea d'un  pas  d'où  toute  l'élo- 
quence de  Cictron  ^  &  la  politique 
de  Machiavel^  n'eulTent  pu  le  tirer 
fans  malencontre. 

M.  Nightingale  ,  aux  jambes  près, 
complettement  yvre  ,  ayant  trou- 
vé toute  la  maifon  couchée  ,  à  la 
réferve  de  Partridge  ,  &  croyant 
monter  à  fon  ancien  appartement, 
étoit  arrivé  à  celui  de  notre  Hé- 
ros. Il  en  ouvrit  brufquemenî  la 
porte  5  &  alloit  entrer ,  fans  céré- 
monie 5  lorfque  Jones  fautant  tout 
à  coup  de  fa  place,  arriva  heu- 
reufement  affez  à  tems  pour  l'em- 
pêcher  de  diftinguer  la  Dame  qui 
étoit  affife  fur  le  lit.  -^ 

Nightingale  ,   qui  avoit  efFeâîp 


vement  habité  cette  chambre,  pré- 
tendoit,  abfoîiiment  y  entrer  ,  & 
jiiroit  très-doftement  que  perfonne 
ne  rempêcheroit  de  coucher  dans 
fon  propre  lit.  Jones  ^  à  force  de 
repréfentations  &  de  prières  ,  par- 
vint pourtant  enfin  à  le  cahner , 
&  à  la  remettre  entre  les  mains 
du  bon  Partridge^  que  les  cris  de 
Tyvrogne  avoient  fait  voler  au  fe* 
cours  de  fon  Maître. 

Notre  Hérps,  en  retournant  très- 
invoîontairement  dans  la  cham- 
bre ,  après  s'être  défait  de  cet  im- 
portun ,  entendit  en  entrant  un  cri^ 
&  vit  Lady  BcUaflon  ^  qui  fe  fau- 
vant  du  lit  j  fe  jettoit  dans  un  fau- 
teuil à  Tautre  bout  de  Fapparte- 
ment. 

Le  vrai  de  Tavanture  eil  ,  que 
Lady  Bellafl^on  Q'Sr^yeQ  de  la  dif- 
plite  des  deux  hommes  ,  dont  elle 
ne  pouvoit  prévoir  TilTuë  ,  s'étoit 
mife  en  devoir  de  fe  cacher  dans 
un  endroit  qu'elle  connoiffoit  déjà^ 
mais  ,  qu'à  fa  grande  confufion  ^ 
elle  avoit  trouvé  occupé  par  une 
autre. 
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Quels  font  ces  procèdes ,  Moif- 
fieiir  ?  s'écrià-t-elle,  dès  qu'elle  ap 
perçut  Joncs.,...  indigne  que  vous 

êtes  ! quelle  eft  la  malheureu- 

fe  ,  à  qui  vôtre  lâcheté  ôfe  ici  me 
facrifier  ?..,.  Malheûreufe  ?  s'écria 
tout  à  coup  Honora  ,  en  fortant 
de  derrière  le  rideau... malheureii- 
fe  5  dites-voùs  ?-..,.  je  fuis  pauvre  , 
j'en  conviens  ;  mais  je  n'ai  point 
à  rougir  des  vices  de  certaines 
femmes  de  condition. 

Jones  ^  au  lieu  de  commencer  par 
ce  qu'un  galant  un  peu  plus  expé- 
rimenté n'eût  pas  manqué  de  faire', 
c'eft-à-dire  d'appaifer  Madame  Ho- 
nnira y  perdoit  le  tems  à  accufer  fon 
étoile,  à  déplorer  fon  malheur,  &  à 
faire  de  ridicules  proteiîations  d'in^ 
nocence  à  Mylady  Bdlaflon. 

Pendant  ce  petit  intervalle,  ci^Xxt 
Dame,  qui  âvoit  eu  le  tenis  de  rap- 
pelierfon  fang  froid,  talent  que 
jamais  femme  ne  pofleda  à  un  plus 
fujblime  degré  ,  &  furtout  en  pa- 
reilles circonftances ,  s'exprima  eA 
ces  termes....  Vous  n'avez  pas  be^ 
foin  d'excufes  y  Monfieur  :  je  il'^^ 


Tonte  S     l*cia0   ctTtG 


^^ .  ûrvxfelot  mv  . 


^velme^  sfculf 


VOIS  point  d'abord  reconnu  Made- 
lùaoileile  Honora  ;  je  n€  foiipçonne 
rien  entre  elle  &  vous  ;  &  je  crois 
trop  -bien  la  connoître  ^  pour  la 
croire  capable  de  mal  interpréter 
la  vifite  que  je  venois  vous  faire. 
Je  Tai  toujours  efîimëe  ,  j'ai  tou^ 
jours  été  fon  amie  ,  &  je  n'attens 
que  roccafioxi  de  le  lui  prouver 
d'avantage. 

Ah  ,  Madame  !   s'écria  Honora  ^ 
avec  un  tout  autre  ton  que  ci-de- 
vant, j'ai  toujours  cherché  à  mé- 
riter f  amitié  de  Madame  ;  &  j'ai 
toujours    éprouvé    que     Madame 
m'aimoit.  . . .  Maintenant ,   que  je 
vois  que  c'eft  elle  ,  je  me  couperois 
volontiers  la  îangue. . . .  Qui  moi? 
J'aurois  mal  parlé  de  Madame  !  . . . 
Il  conviendroit  bien  à  u^e  malheu- 
reufe  fervante  d'ofer  lever  les  yeux 
jufques  fur  Madame  ! ...  Je  dis  fec- 
y^ntc  5  Madame  ;  hélas ,  j'ai  tort 
encore  !  J'ai  perdu  ma  Maitreffejje 
fuis  fur  le  pavé.  . .  .  J'ai  perdu,  ma 
chère  Madame  ,  ce  que  je  ne  retrou- 
verai peut-être  jamais  !.*... 
-    tloîtara  crut  qu'il  étoi-t  ici  à  pro,- 
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pos  de  verfer  un  torrent  de  lar- 
mes ;  &  s'en  acquitta  tout  au 
niieux. 

Ne  pleurez  pas  ,  mon  enfant  , 
lui  dit  la  bonne  Dame  ,  on  peut 
peut-être  vous  placer  plus  avanta- 
geufement.  Venez  me  voir  demain 
matin. 

My  lady ,  prenant  alors  fon  éven- 
tail 5  qui  étoit  à  terre  ,  &  tra- 
yerfant  fièrement  la  chambre  , 
fans  daigner  jetter  les  yeux  fur  Jo- 
nes ,  fortit  de  fon  appartement. 
Quelle  force  ont  les  femmes  de 
qualité  !  Fieres  bourgeoifes  ,  vous 
vivriez  cent  ans^fans  atteindre  à  ce 
haut  degré  de  vertu  ! 

Joncs  ,  qui  fuivoit  la  Dame  fur 
Tefcalier  ,  lui  offrit  plus  d'une  fois 
la  main,  fans  qu'elle  parût  s'apper- 
cevoir  feulement  qu'il  fût  là  ;  il 
perdit  même  jufqu'à  ks  révéren- 
ces ,  en  la  remettant  dans  fa  chaife 
à  porteurs. 

Notre  Héros  ,  à  fon  retour  dans 
fon  appartement ,  eut  des  repro- 
ches* très-vifs  à  effuyer  de  la  part 
de  Madame  Honora^  fur  fon  infidé- 
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lîté  à  fa  jeune  Maîtrefle.  II  trouva 
pourtant  enfin  le  moyen  ,  non-feu- 
lement de  Tappalfer  ,  &  de  lui  faire 
jurer  un  fecret  inviolable  fur  ce 
qu'elle  avoit  vu ,  mais  encore  de 
tirer  d'elle  une  promeffe  de  lui  ap- 
porter le  lendemain  dans  la  mati- 
née des  nouvelles  de  ce  qu'elle 
pourroit  découvrir  ,  concernant 
Sophie  y  &  la  conduite  de  fon  père. 


CHAPITRE    VIL 

Coure  &  moins  tumultueux. 


M 


Algré  toutes  les  obligations 
que  Madame  Miller  devoit 
à  Jones  ,  elle  ne  put  s'empêcher  de 
lui  faire  encore  quelques  douces 
remontrances  fur  le  tapage  qui  s'é- 
toit  fait  la  nuit  dernière  dans  fon 
appartement.il  efî:  vrai  qu'elle  s'ex- 
prima de  façon  ^  que  notre  Héros 
convaincu  des  bonnes  intentions 
^e  fon  hôtefle  ,  n'eut  garde  de  lui 
€n  fçavoir  mauvais  gré  ;  il  lui  pro- 


ïnit  5  au  contraire ,  en  s'exciifent  de 
fon  mieux  ,  de  ne  plus  caufer  à 
l'avenir  aucun  trouble  dans  la 
;Tiaifon. 

Malgré  la  petite  mercuriale  de 
rhôteffe  5  cette  matiaée  fut  bien 
agréable  pour  notre  Héros  ^  puif- 
qu'il  fervit  de  père  à  Nancy  dans 
la  Cérémonie  de  fon  mariage ,  oii 
il  la  préfenta  à  M.  Nightingale  en 
qualité  d'époufe. 

.Sur  quoi^nous'croyons  à  propos 
de  rendre  compte  au  Lefteur  de 
la  façon  dont  ce  jeune  homme  étoit 
^chapé  à  fon  oncle  ,  &  de  fon  ap- 
parition indécente  de  la  nuit  der^ 
niere  dans  la  chambre  de  Joncs. 

Lorfque  l'oncle  étoit  arrivé  chez 
lui  ,  partie  pour  fatisfaire  à  Tincli- 
nation  qu'il  avoit  pour  le  vin  , 
partie  pour  diifuader  fon  neveu  du 
mariage  projette  ,  le  bonhomme 
avoit  fait  apporter  pJufieurs  bou- 
teilles; &  avoitmcné  notre  Amou- 
reux fi  beau  train  ^  qu'il  ne  lui  fa.- 
Joit  bientôt  plus  qu'un  lit,  lorf- 
qu'un  meflager  qui  vint  frappr  à 
la  porte  ,  demanda  l'oncle, 

■Cet 


-  <ïet  homme  lui  venoit  annoit^ 
cer^qiie  fa  fille  n'avoit  attendu  que 
le  premier  moment  de  fon  abfence 
pourfe  fauver  avec  un  jeune  Mi- 
niftre  du  voifmage  ,  qu'elle  n'avoit 
jamais  été  foupçonnée  d'aimer. 

Le  vieil  oncle  n'eut  pas  fitôt 
appris  cette  affligeante  nouvelle  , 
qu'oubliant  totalement  fon  neveu , 
il  demanda  une  chaife  de  pofîe  ^  & 
partit  fur  le  champ  pour  fa  cam- 
pagne. .  , ,    .        , 

Le  neveu^qui  s  etoit  endormi  fur 
fa  chaife  ^  fut  alors  réveille  par  un 
domeftique  qui  Finvitoit  à  fe  met- 
tre au  lit.  Mais  ,  dès  qu'il  eut  été 
inftrujt  du  départ  de  fon  oncîe  ,  iî 
demanda  des  porteurs ,  &  revint 
chez  Madame  Mïlhr  ^  monta  com- 
me ili43ut  à  la  chambre  de  Joms  ,  & 
s'y  fignala  comme  nous  l'avons  dit. 

L'obilacle  de  l'oMcle  écarté^ 
(  quoique  le  Jeune  Nï^htïngaUi^no^ 
rat  encore  comment  )  &  toute  la 
famille  étant  prête  le  lendemain 
matin ,  Madame  MilUr^  M.  Joncs ^ 
M.  Night'mgaU  ,  &  fa  future,  mon- 
îerent  dans  un  fiacre  qui  les  con^ 

Tome  II L  L  ' 
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âulût  a  l'Egllfe ,  où  MîfNancyM 
enfin  unie  à  fon  amant  f  à  la  grande 
fatisfaftion  de  la  bonne  mere  ,  qui 
dès  cet  inftant  fe  regarda  comme  la 
plus  heureiife  des  femmes. 

Notre  Héros  ,  content  des  bons, 
oiiices  qu'il  avoît  rendus- à  cette  pe- 
tite famille  ,  revint  alors  à  fes  pro-^ 
près  intérêts. 

•  Mais  ,  de  crainte  que  plufieurs 
de  nos  Loueurs  ne  le  trouvent  un 
peu  ridicule  de  s'occuper  ainii  des 
affaires  d'autnii ,  tandis  que  les  fien- 
nés  propres  alloient  fi  mal ,  nous 
croyOx^s  devoir  les  avertir ,  que 
notre  Héros  avoit  un  intérêt  {tn-- 
fible  de  faire  tout  ce  qui  étoit  en 
lui  pour  conduire  cette  avanture  à 
une  heureufe  fin. 

Pour  tirer  tout  d'un  coitp  au 
clair  ce  paradoxe  apparent ,  notre 
ami  Jones  étdît  à  peu  près  l'homme 
de  Terence  ;  &  pou  voit  dire  ,  avec 
vérité  ,  Homo  fum  ;  nihil  humani  à 
me  alïenum  puto  :  c'eft-à-dire ,  qu'il 
n'étoit  jamais  fpeûateur  indifférent 
du  malheur  ou  du  bonheur  d'au- 
trui.  Il  ne  pouvoit ,   par  confc- 
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quent  5  fe  regarder  comme  Plnftru* 
î7ient  qui  élevoit  une  famille  du 
centre  de  Tabaiflement  au  plus 
haut  degré  de  gloire  où  elle  pou- 
voit  prétendre ,  fans  fe  croire  lui- 
même  très-fortuné* 


^CHAPITRE   V  1 1  L 

Lettres  calantes  y  de  differens  genres^ 

MOnfieur  Jones  ,  à  fon  retour 
chez  lui ,  trouva  fur  fa  table 
les  Lettres  fuivantes. 

LETTRE  PREMIERE. 

//  faut  que  je  fois  bien  infatuU 
y  un  Ingrat  !  (Quelque  jufles  ,  quel^ 
que  fortes  quefoient  mes  réfolutions  , 
je  ne  puis  les  tenir  un  injlant.  Hier 
au  foir  y  j^av ois  juré  de  ne  vous  voir 
jamais  ;  ce  matin  je  déjire  que  vous 
puiffie:;;^  vous  jujlifier.  Je  fçai  poitr^ 
tant  combien  la  chofe  ejî  impojfihle  ^ 
je  me  fuis  déjà  dit ,  en  votre  faveur^ 

h  i j 
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tout  ce  que  vous  poune^  inventera, ,.$ 
Tout!  Que  fçais-je  ?  Peut  être  au* 
re^-vous  plus  de  rejfources  que  moi  / 
J^ene:^  donc  au  reçu  de  ma  Lettre.  Si 
vous poiiver^  imaginer  une  ombre  d'ex^ 
cufe  y  je  me  fuis  prcfque  dcjà  2ifpo^ 

fée  à  la  recevoir.  Sacrifiée  à mais 

non^  je  ny  veux  plus  penfer.,..  Ve^ 
nea^^direclernentici.,..  Voilà  ma  troi-' 
Jiéme  Lettre  ^j'ai  brûlé  les  deux  au* 
très..,.  &  je  fuis  tentée  de  brûler  en^ 
core  celle-ci.,..  Putffai-je  ne  pas  per» 
dre  la  tête  !  ....  Vem?^  tout- à  l'heure^ 

SECONDE  LETTRE. 

Si  Vefpoir  du  pardon  vous  toucht 
encore  y  vcnc^  che:^  moi  dans  le  mo^ 
vient  y  ou  ne  vous  jlatt^:^  pas  d^y 
être  jamais  reçu. 

TROISIÈME    LETTRE. 

J  apprens  que  vous  n  etie^  pas; 
chei  vous  y  pour  recevoir  mes  lettres. 
Venei^  du  moment  que  vous  aure[  Lu 
celle-ci....  Je  vous  at  tens  ^  &  perfon^ 
ne  que  vous  n  entrera  ckc:^  moi.  Rien 
ne  pourra  fans  doute  vous  retenir 
vins  lon^tems. 


Notre  Héros  achcvoît  de  lire  ce' 
dernier  billet,  lorfqiie  M.  A^ighti/f" 
gale  entra  dans  fa  chambre. 

Eh  bien  ,  mon  ami  ?  lui  dit-iI  ^' 
quelles  nouvelles  de  Myla.iy  Bel-' 
taflon  ^  depuis  l'avanture  de  la  nuit 
dernière  ? 

De  Mylady  Bellajlon?  répondit 
froidement  Jones. 

Bon,  dit  Tautre ,  ce  fccret  n'efî 
connu  que  de  toute  la  maifon  !.... 
allons  ,  allons  ,  mon  cher  Tom  , 
point  tant  de  réferve  avec  vos 
amis.  Quoique  je  fulTe  peu  en 
état  de  la  reconnoitre  hier  au  foir, 
je  Tavois  pourtant  vue  au  Bal  ;  & 
la  belle  Reine  des  Fées  ne  m'étoit 
pas  tout-à-fait  étrangère. 

Quoi  !  fe  peut-il  que  vous  l'ayez: 
réellement  reconnue  ?  lui  dit  /a- 
nés  ,  fort  étonné. 

Oui  ,  d'honneur ,  lui  dit  NïgK^ 
tingale  ;  je  vous  ai  même  donné 
depuis  peu  vingt  attaques  fur  ce 
fujet  ;  mais  ,  votre  extrême  délica- 
teffe  fur  ce  Chapitre  ne  m'a  ia- 
mais  permis  de  vous  parler  un  pect 
^kis  ouvertement.  Tant  de  réier- 

L  iij 
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Ve  me  prouve  enfin ,  mon  amî  ; 
qiie  le  caraftére  de  cette  Dame 
vous  eft  un  peu  plus  inconnu  que 
fa  perfonne Doucement!  n'al- 
lez pas  vous  fâcher  :  vous  n'êtes 
pas  le  premier  beau  garçon  qu'elle 

ait  mis  dans  le  monde daignez 

m'en  croire  ^  cher  ami ,  fa  répu- 
tation n'eft  plus  dans  le  cas  de  cou- 
rir aucun  rifque. 

Quoique  notre  Héros  ,  dès  J'o- 
rigine  de  fon  intrigue  avec  cette 
Dame,  n'eût  pas  eu  de  raifons  fuf- 
fiflintes  pour  la  regarder  comme 
un  exemple  de  vertu ,  cependant 
les  lumières  qu'il  avoit  nouvelle- 
ment acquifes  for  les  mœurs  de  la 
Ville  ,  n'avolent  pas  encore  été 
pouffées  affez  loin  pour  le  mettre 
au  fait  de  certains  caraftéres  vul- 
gairement connus:  c'eft-à-dire^ 
de  ces  femmes^qui  fous  une  légère 
apparence  de  vertu  ,  ont  des  bon- 
tés pour  tous  les  hommes  qui  leur 
plaifent  ;  &  qui ,  quoique  peu  fré- 
quentées en  public  par  un  petit 
nombre  de  Dames  rio^orlftes ,  re-^ 
.çoivent  pourtant  tout  le  monde 
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chez  elles  ^  &  font  reçues  darîs  toie- 

tes  les  maiions  ;  de  ces  femmes  , 
en  un  mot ,  connues  partout  pour 
être  ce  que  perfonne  ne  les  ap- 
pelle. 

Ainfi  ,  lorfqu^il  apperçut  que 
Nightingale  étoit  au  fait  de  fon  in- 
trigue 5  &  qu'il  commença  à  croi- 
re que  fes  mënagemens  avoient 
été  pouffes  un  peu  plus  loin  qu'il 
n'étoît  ici  néceffaire  ,  il  laiffa  la 
carrière  libre  à  la  langue  de  fon 
ami ,  fur  ce  qu'il  pouvoit  lui  ap- 
prendre des  déportcmens  de  la 
Daine. 

Nightingale  ,  quoiquernatureîîe- 
■ament  un  peu  efFéminé  ,  aimoit  ce- 
pendant fort  à  jafer. 

Dès  qu'il  fe  vit  les  coudées  fran- 
ches ,  il  entra  dans  un  détail  im- 
menfe  des  faits  &  geiles  de  Lady 
Bellajlon  :  détail ,  que  le  profond 
relj^eâ:  dû  par  tout  Ecrivain  poli 
aux  femmes  d'un  certain  rang  nous 
.empêcheroit  de  répéter  ,  ne  fut-ce 
que  pour  éviter  les  applications 
malignes  des  futurs  Commenta-- 
ieurs  d'un  Ouvrage^  bien  plus  fait 
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fùwT  inftruire,^qiie  pour  icandalîfef 
notre  prochain. 

Notre  Héros  ,  après  avoir  en- 
tendu patiemment  Nightingale  ^  ne 
répondit  que  par  un  grand  foupir. 

Quoi  !  lui  dit  î'autre  ,  feriez- 
vous  par  hazard,  amoureux  de  cet- 
te femme  ?  en  ce  cas  ,  je  me  ierois 
bien  gardé  de  vous  raconter  fon 
hiftoire  ! 

Hélas  !  s'écria  notre  Héros  ,  Je 
me  trouve  malheureufement  fi  en- 
gagé avec  elle,  ç[\iq  je  ne  fçais  plus 
par  où  m'en  tirer,  }'en  lerois  amou- 
reux ,  dites-vous  ?  Non  ,  mon  ami: 
mais  le  "pbids  de  mes  obligations 
m'accable,  Puifque  vous  en  fça- 
vez  tant ,  je  ferai  fmcere  avec 
vous...  fans  elle  ,  fans  fon  fecours, 
vous  m'eu/îîez  vu  dans  la  mifére  ! 
comment  puis  -  je  l'abandonner  ^ 
de  quel  front  devenir  ingrat  ?  je  le 
dois  cependant,  fi  je  ne  veux  m'ex- 
pofer  à  trahir  indignement  une  au- 
tre femme  ,-à  qui  je  dois  mille  fois 
plus  qu'à  Lady  Bdlafîon  :  ime  fem- 
me ,  mon  cher  ami ,  pour  qui  j'ai 
lies  featimens  dont  peu  de  cœur^ 


font  en  état  de  concevoir  ridee.L.J 
rembarras  où  je  fuis  ,  n'offre  à 
înes  yeux  que  l'abîme  du  defef- 
poir. 

Et  cette  autre  Maîtrefle  ,  lui  dit 
Nightingale  ,  efl-elle  digne ^  par 
fes  mœurs  ,  des  vœux  d'un  galant 
homme  ? 

Si  elle  en  eft  digne  ?  s^ëcria  Jo^ 
nés  :  le  fouffle  de  l'envie  même  n'o- 
fa  jamais  effleurer  (es  moindres  dé- 
marches. L'air  le  plus  pur ,  ne  le* 
fut  jamais  plus  que  fon  coaur  :  fon 
corps  5  fon  ame  ^  tout  ce  qu'on  ad- 
mire en  elle ,  eft  ce  que  1  œil  d'un 
jnortel  vit  jamais  de  plus  beau  !  fa 
beauté  cependant  (  oferai-je  vous; 
Favouer?  )  eft  de  toutes  fes  perfec- 
tions ,  quand  je  ne  la  vois  pas  ^ 
celle  qui  me  touche  le  moins. 

Eh  y  pouvez- vous  ,  mon  cher 
ami,  s^écYiz  Nightingale  ^  pouvez- 
vous^dis-je^avec  une  fibellepafiloiT 
dans  le  cœur  ,  balancer  un  inftaut 
entre  cette  adorable  perfonne  ^  & 
ïine  ?..»>  Arrêtez  î  lui  dit  Janes  ,  gar- 
dez-vous de  l'outrager  davantage  * 
TOUS  me  rendriez  trop  ingrat. 


Quoi  !  reprit  rautre^en  éclatant 
de  rire  ,  encore  de  la  délicatefle  ! 
A  la  bonne  heure  ,  fi  vous  étiez  le 
feul  qui  lui  eût  des  obligations  de 
ce  genre.  Mais....  vous  êtes  un 
peu  trop  admirable  !  Nightingale 
procéda  fi  loin  fur  ce  texte  ,  il 
raconta  à  fon  ami  tant  d'hlftoires 
de  la  Dame  ,  il  en  affirma  fi  forte- 
ment la  vérité  ,  qu'il  parvint  enfin 
à  éteindre  dans  le  cœur  de  notre 
Héros  jufqu'à  la  dernière  étincelle 
de  Teftime  qui  pouvoit  y  refter 
pour  elle.  Il  commença  même  à 
envifager    tous  les  bienfaits  qu'il 

'en  a  voit  reçus  ,  plutôt  comme  des 
gages  que  comme  des  préfens  : 
idée  confolante  d'un  côté  ,  mais 
humiliante  de  l'autre  ,  puifqu'en 
aviliffant  la  Dame  à  fes  yeux  ,  il 
s'en  trouvoit  d'autant  plus  avili  lui- 
même.  N'importe  ;  il  fe  trouvoit 
du  moins  quitte  envers  elle  ;  &  fon 
cœur,pleinement  affranchi  du  poids 
de  la  reconnoiffance  ,  ne  s'en  en- 
flamma que  plus   fortement  pour 

.  fa  chère  Sophie.  Sa  vertu  ,  fa  pu- 
reté^ fon  amour  pour  lui^ce  qu'elle 
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îivoît  foiiiFert ,  ce  qu'elle  fouffroît 
encore  pour  un  ingrat ,  ranimoit  à 
la  fois  &  la  tendrefïe  &  les  regretsde 
notre  Héros.  Lady  Bdlafton  fut  to* 
talementfacrifîée  ,  fans  longer  mê- 
me qu'on  étoit  dans  le  cas  de  ne 
pouvoir  vivre  fans  elle;  &  il  ne  fut 
plus  queftion  que  d'un  prétexte  ,  à 
peu  près  fpécieux,  pour  mettre  iîn 
à  ime  avanture  dont  le  fouvenlr 
n'infpiroit  déjà  plus  que  la  honte 
&  le  dégoût.  Au  premier  mot  qu'en 
lâcha  Jones  :  je  le  tiens ,  mon  ami! 
s'écria  Nightingale  ;  &  ce  moyen 
eft  infaillible.   Propofez  lui  de  i'é- 
poufer....  De  répbuler  !  luiditno- 
tre  Héros,de  l'air  d'un  homme  tom- 
bant des  nues.  Oui  ,   oui  ,  de  Vè- 
poufer,répliqua  l'autre  :  mille  con- 
tre un  ,  ma  tête  à  couper  ^  qu'elle 
•vous  congédie  }  Un  jeune  homme 
de  ma  connoilfance  ,  votre  prédé- 
ceffeur  ,  qui  Tavoit    propole    de 
bonne  foi ,  fut  remercié  ,  &  ren- 
voyé le  jour  même. 

Je  n'oferois  rifquer  l'épreuve  , 
lui  dit  notre  Héros  :  la  propofition: 
la  çhoqii^roit  peut-être  moins  ;  H 
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E  elle  s'avîfoît  de  me  prendre  aii 
mot ,  où  en  ferois-je  ? 

N'en  craignez  rien  ,  répondit 
'Nightingale.  En  tous  cas ,  j'ai  une 
refîburce  fîire  pour  vous  tirer  d'af- 
faire.... Quelle  eit-elle  ?  répliqua 
Joncs  ,  avec  empreffement. 

La  voici,  répondit  l'autre.  Le 
jeune  homme,  dont  je  yous  parlois 
à  rinftant ,  mon  intime  ami ,  efl 
fi  piqué  contre  elle  pour  quelques 
mauvais  tours  qu'elle  lui  a  joués  de- 
puis 5  que  je  Fengagerois  alfément 
à  vous  livrer  les  lettres  qu'il  ea 
a  reçues  ;  au  moyen  de  quoi,  fi  elle 
ëtolt  femme  à  accepter  wxïq  prcpo- 
fition  dont  je  fuis  bien  fur  qu'elle 
fera  révoltée  pour  plus  d'une  rai- 
fon  ,  vous  pouvez  trèr-décemment 
rompre  avec  elle.  Après  avoir  hé-- 
fité  quelque  tems  ,  Jones  afTerniî 
p*ar  les  nouvelles  aflurances  de 
Nightingale  ,  confentit  à  tout  ce 
cju'il  voulut.  Mal5,  ne  fe  fentant  pas 
aficz  d'im.pudcnce  pour  faire  à  la 
Dame  une  pareille  propofltion  en 
face  ,  il  prit  le  parti  d'écrire  la  let- 
^e  fiiivante^  que  fon  ami  àiSts^ 


MADAME,' 

'Je  fuis  trcs-affligé  de  ce  quune  affaiîZ 

2ifgracuufc  y    qui  rn  a  occupé  tout  It 

jour\  m'aie  empêché  de  recevoir  vos 

or'dres  au  moment  qu  ils  font  arrivés 

che^mioi  ;   &  Vobjîach  qui  s\ppofe, 

au  'défir  que  fui  de  mealier  excufer 

auprls    'dz  vous  ,    ajoute    encore    à 

mon  infortune.  O  Lady  Bellailon  I 

Quelles  terreurs  naife  pas  refjcnties! 

Puis- je  fcuffiir^que  votre  réputation 

fait  encore  expofée  à  de  pareils  dan- 

j^^rs  ?  Il  nefi  quunfeul  moyen  de  ta 

fauver:  maïs  je  tremble  de  vous  le  dire. 

Permette:^  feulement  ,  puifque  votre 

honneur  m^efl  auffi  cher  que  le   mien 

propre  ^   que  j'' aye  ta  noble  ambition 

de  mettre  à  vos  pieds  &  ma  liberté  & 

ma  vie  ;  &  croye:^-  moijincére  ^  lorf 

quemon  cœur  vous  jure  qu  il  ne  peut 

être  parfaitement  heureux  ^Jile  vôtre 

^le  m^ accorde  un  droit  affe^  légitime 

pour  me  dire  à  jamais  ^  avec  le  plus 

profond  refpecl  , 

MADAME, 
Votre  très  obligé  ,    tres-obeif* 
fant  y  &  trcs-humble  Ser-^ 
yiteur  , 

Thomas  Jones^ 
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Il  n'y  avoit  pas  une  heure  qiié 

cette  lettre  étoit  partie  ,  lorfquer 

Joncs  reçut  cette  réponfe. 

Je  nefçais  ,  Morijieur  ,  en  lifant 
votre  Uttrc  ^Jivous  n  imagine:^  pas 
avoir  acquis  déjà  ce  droit  légitime 
dont  vous  me  parley,.  A  votre  ftylc  , 
froid  &formalifle^on  nous  pnndroity 
en  vérité ^pour  mariés  depuis  dix  ans! 
Adais pouvô:^vous  me  croire Ji  extra^ 
vagante  ?  ou  ,  vous  êtes-vous  cîâca^ 
pable  de  me  tourner  la  tête  au  point 
de  m"*  engager  à  vous  rendre  maitre'dc 
ma  fortune  ,  pour  la  faire  fans  doute 
fervir  à  vos  plaifirs  ?  Telles  font  don,, 
les  preuves  de  cet  amour  que  j'atten^ 
dois  de  vous  1  Telle  efi  donc  cute  re* 
connoijfance ^que. ,  ,^  mais  je  dédaigne 
de  vous  faire  rougir  ;  &  je  fuis  dans 
Vadmiration  de  votre  profond  ref- 
p'ecî. 

P.  S.  Je  n'* ai  pas  le  loijir  de  revoir 
ma  lettre,,..  Peut-être  en  ai  je  dit  plus 
que  je  nevoulois....  Vene:^  cefoirlk 
huit  heures., 

M.  Joncs  ,  par  l'avis  de  (on 
jConfeilier-priyé  y  répli(jua  ainû  i 


MADAME^ 

Je  nefçaurois  vous  exprimer  com^ 
lien    je  fuis  fenjible    aux   cruelles 

•  idées  que  vous  ave:^  de  moi.  Se  peut- 
il  que  Mylady  Beîlafton  ait  eu  des 
bontés  pour  un  homme  capable  d^un 
^ujjî  noir  projet  ?  ou  peut-elle  trai^ 
ter  le  lien  le  plus  facré  de  l'amour^ 
avec  tant  de  mépris  ?  U amour  m'^a 
rendu  affe:^  aveugle  pour  expofer  une 
fois  la  réputation  de  l^ objet  que  j'' ai- 
me ^  pouve:^'VOUS  croire  ^  Madame  ^, 
que  m.a  tendre  (je  puijje  fe  hasarder 
encore  à  rendre  notre  commerce  pu- 
blic f  par  une  continuation  d^impru- 
dence  qui  pourroit  enfin  vous  deve-^ 
nir  fatale  ?  Si  vous  êtes  fi  injiifle  à 
mon  égards  je  dois  afpirer  après  Vinf 
tant  où  la  fortune  me  pernïettra  de 
vous  refîituer  tous  les  bienfaits  que 

J/'ai  reçus  de  vous, Quant  à  ceux  d^un, 
autre  genre  ^  mes  fentimens  vous  af 

furent  d'une  reconnoiffance  éternelle^ 

Cette  Lettre  fut  terminée  exac- 
îeaient  cpmrne  la  premiere;  &  n©^ 


^i5« 
tre   Héros  n'eut  pas  longtems  3 
languir  après  la  réponfe  que  volcu 

Je  vois  que  vous  êtes  un  faquin  / 
&  je  vous  méprife  de  toute  mon  ame. 
Si  vous  vous  avifei^  de  revenir  chez 
moi  5  je  71  y  fuis  plus  pour  vous. 

QuQÎque  notre  Héros  fût  très- 
fatisfait  d'être  délivré  d'un  efcla- 
vage  ,  dont  quiconque  Ta  éprouvé 
a  fans  doute  fenti  tout  le  poids  , 
il  n'étoit  pourtant  pas  tout-à-fait 
tranquile.  Il  y  avoit  un  peu  trop 
d'artifice  dans  ce  projet ,  pour  un 
homme  qui  en  abhorroit  jufquà 
l'apparence  ;  nous  avons  même 
tout  lieu  de  croire,  qu'il  n'eût  pûfe 
réfoudre  à  l'employer^fans  l'embar- 
ras des  circonftances  ,  qui  le  for- 
çoient  de  manquer  à  l'une  ou  à 
l'autre'  de  fes  deux  MaîtrelTes  ;,  & 
le  Lefteur  conviendra  ,  du  moins , 
que  tout  détcrminoit  ici  notre  Hé- 
ros en  faveur  de  ^c^/?/z/e 

Nightingale  ,  triomphant  du  fuc- 
CCS  de  fon  ftratagême  ,  en  recevoit 
mille  louanges  ,  &  autant  de  remer^ 
cimcns  de  fon  ami  ^  lorfque  Mada:> 


hie  Miller  les  fît  avertir  que  le  àinei 
etoltfëfvi.  La  bonne  femme  avoit 
épiiifé  tonte  fa  fçience  pour  cé- 
lébrer dignement  la  noce  de  fa 
fille  ;  &  cet  heureux  événement  la 
rendoit  fi  gaye,  &  fi  reconnoiffante 
envers  notre  Héros ,  que  (à  fille  & 
fon  gendre  paroifibienî  être  les 
moindres  objets  de  (qs  atten- 
tions. 

Le  dîner  finifibît^Iorfque  Madame 
Miller  reçut  une  lettre.  Mais  nous 
en  avons  .eu  fuffifamment  dans  ce 
Chapitre  ,  gardons  le  contenu  de 
celle-ci  pour  le  fuivant. 


CHAPITP^E  IX. 

Faits  5  &  Obfcrvaîlons, 

LA  lettre  dont  nous  venons  de 
parler ,  étoit  de  M.  Alv/orthy^ 
qui  mandoit  à  Madame  Âdllur  ^ 
que  comptant  arriver  à  Londre 
au  premier  jour  ,  il  la  prioit  d^ 
\ïîi  préparer  fon  premier  apparte^ 


tnent,&Ie  fécond  pour  fan  ne* 
veu. 

Cette  nouvelle,  diminua  un  peu 
la  joie  de  notre  Hôteffe.  Il  lui  pa- 
roiffoit  dur  ,  fiirtout  dans  les  pre- 
miers jours  d'un  mariage  aufîî  dé- 
fmtéreffé  de  la  part  de  M.  Nigh- 
tingale 5  de  ie  voir  dans  Tobliga- 
•tion  de  Tenvoyer  coucher  hors  de 
chez  elle.  Cependant  comment 
faire  ?  après  tout  ce  qu'elle  devoit 
à  M.  Alwonhy  ^  pouvoit-elle  lui 
refiifer  un  logement  qu'il  avoit 
adroit  de  regarder  comme  le  fien 
propre  ? 

Ce  digne  gentilhomme  ,  au  con- 
traire de  bien  d'autres  ,  avoit  poiir 
coutume  ,  quand  il  rendoit  fervice 
à  quelqu'un  ,  de  chercher  toujours 
un  prétexte  qui  diminuât  le  prix  de 
fes  bienfaits.  Il  ne  donnoit  pas  ^ 
il  prê1:oit  ,  il  payoit ,  aux  malheu- 
reux ;  fes  expreiïïons  enfin  diml- 
nuoient  la  valeur  ou  le  prix  de 
ce  c[\\Q  fes  mains  répandoient  ;  & 
le  plus  cher  de  tous  fes  foins,,  ëtoit 
de  foulagerun  indigent  de  la  honte, 
ou  du  poids  de  la  reconnoiiTance, 


Lorfqu'il  avoît  cônûitué  une  rente 
de  50  livres  fterlin  ,  au  profit  de 
Madame  Miller  ^  il  avoit  eu  foin 
de  lui  dire  ,  que  c'étoit  à  condition? 
(en  TavertilTant  fix  mois  d'avance) 
d'avoir  le  premier  Appartement 
chez  elle  ,  lorfqu'il  viendroit  en 
ville.  Mais ,  fon  voyage ,  cette  fois- 
ci  ,  fe  trouvoit  fi  précipité  ,  que 
n'a^/ant  pas  eu  le  tems  de  prévenir 
Madame  MilUr  y  il  avoit  eu  foin 
d'ajouter  dans  fa  lettre ,  qu'il  ne 
comptoit  fur  ces  appartem^ns^ij'^v  W 
cas  qu'ils  ne  fujfenc  point  occupés. 

Mais  5  fi  M.  Alwonhy  étoit  auiH 
délicat  que  généreux  ,  Madame 
Miller  étoit  auffi  défmtéreffée  que 
reconnoiffante.  La  compagnie  vît 
bientôt  fon  inquiétude  ;  on  la  força 
d'en  dire  la  raifon. 

Eh ,  Madame ,  lui  dit  Jones  ^  dès 
qu'elle  l'eut  déclarée,  de  quoi  vous 
chagrinez-vous.  Mon  appartement, 
au  premier  figne  ,  n'eft-il  pas  à 
votre  fervice  ?  Et,  pouvez -vous 
douter  que  mon  ami  NightingaU  , 
&  votre  fille ,  ne  foient  pas  dans  les 
mêmes  difpofitions  ?  Son  nouveai^ 


logement  eft  encore  à  Iiiî ,   nous 
irons  y  demem-er  tous  trois. 

Cette  propofition ,  qui  ne  pou- 
voit  manquer  d'être  acceptée  ,  ré- 
tablit le  calme  dans  l'efprit  de  Ma- 
dame Milkr  y  ajouta  encore  à  fa 
gratitude  envers  notre  Héros  ;  & 
le  déménagement  fut  fixé  au  len- 
demain matin.  Le  refte  du  jour  fe 
paffa  dans  la  joie  ,  fi  Ton  en  excep- 
te les  inquiétudes  fecrettes  de  Tami 
Jams  ^  à  qui  l'arrivée  de  M.  BUjitj 
avec  fon  oncle^étoit  d'un  très-mau- 
vais augure.  Ajoutons  à  ceci,  que 
Mlle  Honora  ^  qui  avoit  promis  la 
veille  de  lui  apporter  des  nouvel- 
les de  ce  qu'elle  auroit  pu  décou- 
vrir 5  lui  avoit  manqué  de  parole. 

Il  eft  pourtant  vrai ,  que  dans 
la  fituation  oii  il  fçavoit  faMaî- 
trefle  ,  il  n'a  voit  prefque  aucun: 
efpoir  de  recevoir  de  fes  nou- 
velles :  mais  l'impatience  de  revoir 
Honora  n'ctoit  pas  moins  vive  que 
s'il  en  eût  efperé  une  lettre  ,  &  im 
rendez-vous  de  la  part  de  Sophie. 
Tel  eft  l'amour  !  fouvent,à  travers 
les  horreurs  du  défcfpoir  même  ^ 


loi 


fout  lui  paroit  vraîremblableî 
Ainfi  que  le  Céfar  à^AddiJfon  ,  Us 
Alp^s  &  les  Pyrznnccs fimbUnt  s'^ap-» 
planir  fous  fcs  pas  ! 

Laffé  d'attendre  &  d'efpérer  ^ 
notre  Héros  ,  incapable  de  cacher 
plus  longtems  fa  peine  ,  étoit  re- 
monté dans  fon  appartement ,  lorf- 
qu'on  lui  apporta  enfin  une  lon- 
gue lettre  dont  nous  ne  tranfçrir 
irons  que  la  fubftance. 

MONSIÊURy 

J'^auroïs  certainement  rempli  ma 
promejfe  ^  Jî  Mylady  ne  m'en  avait 
pas  empêchée  :  mais  vous  fcave^  , 
que  chacun  doit  fonger  àfes  propres 
intérêts  ,  &  les  miens  font  d"* obéir  à 
ma  nouvelle  maîtrefft  ^  dont  f  ai  tout 
lieu  d'être  contente.  Je  vous  refpeclc 
trop  y  &  vous  crois  trop  galant  hom^ 
me  y  pour  croire  que  vous,  le  trouvie:;^ 
mauvais  ^  ni  pour  chercher  a  faire 
tort  à  une  pauvre  fille  ,  qui  nofoit 
pas  fc  flatter  ^  avant  hier  ^  d'être  fi 
ûvantageufement  placée.  Daigne:^ 
donc  ^  je  vous  enfupplie  ^  Mon  fleur  ^ 
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garder  le  f cent  fur  tout  ce  que  j^al 
pu  vous   dire.   Je  fais  les  vœux  les 
plus  ardens  pour  votre  profpérité  y  & 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  rèufjîffier 
enfin   avec  Madame  Sophie.  Mais  , 
quant  à  moi  ^  il  ne  rnejl  plus  pojffî^ 
ble  de  vous  rendre  aucuns  fervices  , 
étant  fous  les  ordres  d'une  autre  per^ 
fonne  ,  &  point   du  tout  maîtrejfe  de 
fuivre  mon  inclination.  Je  vousfup- 
plie  y  encore  un  coup  ,  de  ne  rien  dire 
dupajfé  y  &  de  me  croire  j 

MONS  lEUR, 

JufqucL  la  mort  ^ 
Votre  tris-humble  Servante  ^ 
Honora  Blackmore. 

Notre  Héros  \  quoique  d'abord 
fâché  de  cette  lettre ,  fut  pourtant 
rinftant  après  bien-aife  que  Lady 
Bcllajton  eût  retiré  chez  elle  le  feul 
témoin  d'un  commerce  qu'il  avoit 
tant  d'intérêt  de  cacher  à  Sophie. 

Il  n'en  craignoit  pourtant  pas 
moins  le  reflentiment  de  cette  Da- 
me ,  plus  encore  pour  fon  amante^^ 


4|tte  pour  lui-même.  Maïs,  tandis 
qu'il  s'occupoit  de  ces  terreurs , 
qu'il  ne  croyoit  que  trop  fondées  , 
la  fortune  qui  jufqu'alors  s'ëtoit 
plu  à  tra verier  fes  amours  avec  la 
ieule  perfonne  qu'il  eût  jamais  vé- 
ritablement aimée ,  lui  tendoit  un 
nouveau  piège  ,  qui  probablement 
devoit  mettre  fin  à  fes  prétentions 
fur  Sophie. 


CHAPITRE    X. 

Déjimirejfemcm  de  JoNES. 

MAdame  MilUr  avoit  pour 
amie  ,  une  femme  nommée 
Mi/iris  Hunt ,  qui  avoit  fouvent  vu 
notre  Héros  dans  la  maifon.  Elle 
avoit  environ  trente  ans ,  car  elle 
en  avouoit  vingt-fix  ;  &  quoiqu'un 
peu  replette  ,  fa  taille  &  fon  vifage 
avoient  ^'encore  dequoi  plaire. 
Veuve  d'un  vieux  Marchand  ,  qui 
l'avoit  époufée  fort  jeune  ,  &  avec 
gui  elle  avoit  fort  bien  vécu  pen- 
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3ant  douze  à  treize  ans ,  fa  vertife 

s^étoit  enfin  vue  recompenfée  pan 
la  mort  du  bon-homme, &  par  une 
fortune  affez  confidérable  dont  il 
Tavoit  laiffée  maîtrcffe.  La  pre- 
miere année  de  fon  veuvage^qu'elle 
avoit  paflee  très-décemment ,  alloit 
expirer  ,  lorfque  fon  tempérament 
&  fa  religion  l'ayant  avertie  qu'il 
lui  falloit  un  nouvel  époux  fuivant 
fon  cœur,  elle  écrivit  tout  fran- 
chement ce  billçt  à  M.  Jones. 

MONSIEUR, 

Mes  yeux  vous  ont  déjà  dit^  fans 

doute  ^  que  vous  ne  mUtie-^pas  indif* 

firent  :    mais  ni  mon  cœur  ni  ma 

main  ne  vous  V euffent  j amais  avoué , 

Ji  les  Dames  c/ie:^  qui  vous  demeure^ 

ne  m\uffent  pas  dit  cent  fois  que  la 

bonté  de  votre  caractère  fur paff oit  en^ 

core  les  charmes  de  votre  figure.  J'ai 

fçu  d'elles  ^  également  avec    bien  du 

plaifr  y   que  ma  perfonne  ^  ainfi  que 

ma  façon  de  penfer,  navoient  rien  de 

déf agréable  à  vos  yeux.  Ma  fortune^ 

^uffit   pour  rendra    deux  perfonnes. 

heureufes  , 
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heureufcs  ,  maïs  je  ne  puis  VêtrcfanS 
vous.  Je  fcns  ce  que  dira  le  monde  ^ 
mais  ^fi  j^  navois  pas  plus  d'amour 
que  de  crainte  de  fa  cenfure  ,  je  ne 
me  croirais  pas  digne  de  vous.  IL 
nejl  quunfeul  objlacle  qui  m'arrête  : 
jefçais  que  vous  êtes  en  intrigue  avec 
une  femme  d^un  haut  rang.  Si  vous 
croye:^  mes  offres  dignes  d'obtenir  ce 
facrifice yje  fuis  à  vous;  au  cas  con^ 
traire  y  oublie^  ma  foibleffe  ,  &  que 
ceci  rejlc  pour  jamais  fecret  entre 
nous. 

Arabella  Hunt, 

Cette  lefture  troubla  violemment 
notre  Héros.  Sa  fortune  étoit  au 
plus  bas  ;  la  fource  qui  rempliffoit 
tous  fes  befoins  étoit  tarie.  De  tous 
les  bienfaits  qu'il  avoit  reçus  de 
Lady  Bellaflon  5  il  lui  reftoit  à  pei- 
ne cinq  Guinèes\  &  k  matin  même, 
un  créancier  étoit  venu  Timportu- 
ner  pour  le  double.  Sa  maitrefle 
cbérie  étoit  rentrée  au  pouvoir 
de  fon  père  ,  &  il  n'avoit  plus 
d'efpoir  de  Ten  revoir  jamais  af. 
franchie.  De  fe  réfoudre  à  vou- 
Tome  III,  M 


loir  vivre  aux  dépens  du  peu  dà 
fortune  qu'elle  pouvoir  avoir  ,  in- 
dépendante  de  M.  Wcjlern  ,   c'eft 
ce  dont  la  délicatefle  de  fon  amour 
&  de  fon  ambition  ne  pouvoit  lou- 
tenir  la  penfée.  L'ÉtablifTement  que 
lui  offroit  Madam.e  Hunt  étoit  très- 
convenable  ,  ^i  il  n'avoit  rien  à 
xeprocher  à  fa  perfonne  :  après  So^ 
phie  y  cette  femme  étoit  même  une 
de  celles  qui  lui  plaifoit  le  plus. 
Toutes  ces  réflexions  fe  préfentant 
à  la  fois  ,   étoient  bien  capables 
d'ébranler  &  de  troubler  Tame  la 
plus   ferme ....   Mais  l'idée    d'a- 
bandonner Sophie  y    &    d'époufer 
une  autre  qu'elle,venoit  au  même 
inftant  détruire  toutes  fes  réfolu- 
tions.   Cependant ,  que  pouvoit-il 
efpérer  ?  Pouvoit-elle  jamais  être 
à  lui   ?  N'étoit-ce  pas  manquer  à 
tout  ce  qu'il  croyoit  lui  devoir  , 
que  de  l'entretenir  dans  une  paf- 
fion^dont  Tiffuë  ne  pouvoit  qu'être 
funefte  ?  N'étoit-il  pas  plus  géné- 
reux 5  d'être  plus  fon  ami  que  fon 
Amant?  ....  Cet  éclair  d'héroifme 
l'avoit  ébloui  au  point ,  qu'il  étoit 
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;prêt  à  devenir  infidèle  ^  par  prînii 

^cipe  de  probité.  Mais  ce  que  ec 
fentiment  avoit  de  rafiné  ne  poiw 
voit  tenir  longtems  contre  la  voix 
de  la  Nature  ,  qui  crioit  dans  fou 
cœur  qu'une  telle  amitié  ne  pou- 
voit  jamais  éclater  qu'en  traliiflant 
l'amour. 

Cette  dernière  réflexion  l'em- 
porta: il  prit  la  plume ,  &  répondit 
à  Madame  Hunt ,  comme  nous  l'ai-. 
ions  voir. 

MAD  AME  y 

Si  pour  vous  mériter  il  nefaloit  qu  ^un 

facrificc  tel  que  celui  que  vous  exigea^ 

de  moi.  ^  pourrois-je  balancer  un  inf^ 

tant  ?  Non  ,  Madame  y  je  fuis  mê^ 

me  affei^Jincére  pour  vous  avouer  qu^ 

mon  cœur  ejl   dès  à  prefent  libre  dt 

tout    engagement     de    cette    efpéce. 

Mais  ,  je  ferois  peu   digne  de  Vidée 

que  vous  ave:^  conçue  de  mon  carac^ 

tire  ^Ji  je  vous  cachois  quun   autre 

ohj^t  aiiffi  aimable  que  vertueux  oc- 

cupe  y  &  fans  doute  occupera  ton* 

jours  ce  même  cœur.  Dieu  me  gardç 

M  i; 
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Vécrc  ajfe:^peu  reconnoijjant  de  vue 

bontés  y  pour  vous  ofrir  la  main  2^ un 

,hommc  qui  nt  fir  oit  pas  tout  à  vous^ 

Je  préférerois  la  mifire   la  plus  eX" 

trême  aux  remords  'dont  je  firois  fans 

2oute  déchiré.  Non  ,  Madame  ,   dût 

mon  amante  être  forcée  "d^épouferun 

autre  que  moi  ^  fattendr ois  pour  vous 

offrir  mon  cœur  que  la  moindre  im-^ 

pnfjjon  de  mon  premier  amour  enfui 

totalement  effacée.   Soye'^fûre  de  v^- 

tre  fecret  ,    airi/i  que  des  fentimens 

refpc'clucux  de 

Votre  trïs'Obligéy  trls-recon^ 
noiffant  y  &  tres-humblc 
Serviteur  y    T.  J0NES9 

Dès  que  notre  Héros  eut  écrit 
&  envoyé  cette  lettre  ,  il  courut  à 
fon  Secrétaire  y  en  tira  le  manchon 
de  Sophie  ,  &  le  baifa  mille  fois  y 
avec  en,core  plus  de  plaifir  que 
n'en  reflent  un  Irlandois,  qui  enlè- 
ve une  jeune  héritière  de  50  mille 
Uvres  llerlin. 
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CHAPITRE    XL 
jyicouvcru  faite  par  Par  trid  GE. 

TAndis  que  notre  Héros  s\ip- 
plaudlflbit  de  ce  qu'il  venoit 
de  faire  ,  Partridge  (  fuivant  fa  cou- 
tume ordinaire,  quand  il  apportoit 
de  bonnes  nouvelles  )  entra  tout 
danfant  dans  la  chambre. 

Son  Maître  Tavolt  envoyé  îe 
matin  en  ville ,  pour  tâcHer  ,  foit 
par  les  gens  de  Lady  Bellajlon  > 
foit  par  d'autres ,  de  découvrir  en 
quel  endroit  logeoit  Sophie,...  j'ai 
déniché  l'oifeau  ,  s'écrioit  Partrid^ 
ge  !  nous  fçavons  enfin  à  quoi  nous 
en  tenir  !  J'ai  rencontré  George  , 
Monfieur  ,  j'ai  reconnu  le  Garde- 
chaffe  dans  la  rue  :  il  efi:  venu  à 
Londre  ,  avec  les  gens  de  M.  Wcf- 
ii[  tern.  Malgré  le  nombre  d'années  , 
depuis  que  je  l'ai  perdu  de  vue  ,  je 

ITeuffe  démêlé  parmi  cent  mille  an- 
tres Chrétiens  :  fa  barbe  noire  ^  fa 
M  iij 
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raîHe ,  fa  marche ,  tout  enfin  me 

Yeiit  fait  reconnoitre.  Sa  mémoire 
n^it  pas  il  fîdelle;  il  lui  a  fallu  bien 
du  tems  pour  fe  rappeller  mpn  vi- 
fage....  Eh  bien,  interrompit  /o- 
nes  ?  .quelles  font  donc  tes  nouvel- 
les ?  &  qii'aS"tu  à  m'apprendre  de 
ma  Sophie? 

Vous  le  fçaurez  bientôt ,  Mon- 
fieur  5  répondit  Partridge  :  je  fuis 
venu ,  j'ai  accouru  de  toutes  mes 
forces....  vous  êtes  fi  impatient  ^ 
Monfieur,  que  vous  annuleriez  vo- 
lontiers l'infinitif  en  faveur  de  l'im- 
pératif Je  vous  difois  donc  ,  que 
George  avoit  peine  à  me  reconnoi- 
tre   que  le  Ciel  te  confonde  î 

s'écria  notre  Héros  :  parle  -  moi 
donc  de  Sophie?^,.. 

Oh  !  Monfieur,  par  rapport  à 
Madame  Sophie  ^  je  n'ai  rien  à  vous 
en  dire  ,  que  le  peu  que  j'en  fçais. 

J'aliois  même  vous  en  inilruire  , 
&  vous  le  fçaurlez  certainement 
déjà,  fi  vous  ne  m'aviez  pas  inter- 
rompu. Mais ,  fi  vous  vous  fâchez, 
vous  allez  me  troubler  au  point 
que  je  ne  réponds  plus  de  mamé- 
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fflôîre.  Je  ne  vous  vis  jamais  fî  efl 
col?re  depuis  le  jour  que  nous  par-^ 
times  àH/pton  :  colère  dont  je  me 
refoiiviendrai^  duiTai-je  vivre  mille 
ans  &  plus....  fort  bien  !  dit  Jones  : 
filais  achevé  donc  ,  û  tu  n'as  pas  ré- 
folu  de  me  faire  damner...  A  Dieu 
ne  piaife  !   répondit  Partridge  ,  iî 
fn'en  a  déjà  trop  cuit  ;  &  je  m'en 
fouviendrai  encore  plus  d'un  jour... 
Eh  bien  ?  le  Garde-chaiTe  ^  difois- 
tu  ?  s'écria  nôtre  Héros...  eh  bien  ^. 
Monfieur  ^  comme  je  vous  le  difois 
tout-à-l'heure  ^  il  fut  très-long-tems 
à  fe  rappeîler  mes  traits  :    on  a 
tous  les  ans  douze  mois,  non  f am 
qibalis  cram  :  j'ai  eu  bien  de  la  pei-' 
ne  ,  j'ai  effuyé  bien  des  chagrins  5 
&  rien  ne  change  plus  un  homm_c» 
J'ai  lu  même  5  quelque  part,  que 
l'inquiétude  avoit  changé  dans  une 
feule  nuit  le  poil  d'un  homme,  du 
blanc  au  noir.    Quoiqu'il  en  foiî , 
il  m'a  pourtant  enfin  reconnu  ,  je 
vous  l'alTure  :  car  nous  fommes  de 
même  âge  ,  &  nous  avons  jadis  été 
à  la  même   Ecole  ;    George  était 
même  un  grand  lourdaut ,  mais  peiâ; 

M  iiij 
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importe ,  chacun  dans  ce  monde 
fait  {on  rôle  comme  il  peut  ;  ifiais 
d^ns  mille  ans  d'ici ,  tout  cela  re- 
viendra au  même  ,  &  certaine- 
ment   mais,  Monfieur,  où  en 

ëtois-je  ?  ah  !  doucement ,  je  me 
le  rappelle...  nous  ne  nous  fommes 
donc  pas  plutôt  reconnus  ,  qu'a- 
près nous  être  bien  emhrafles  & 
frappés  dans  la  main ,  nous  npus 
fommes  tous  deux  trouvés  d'avis 
d'aller  boire  un  pot  de  bierre.  Ah  I 
Monfieur  ,  quelle  bierre  !  c'étoit 
en  vérité  la  meilleure  de  tout  Lon- 

dre patience,   Monfieur,  m'y 

voilà  l  car  ,  à  peine  vous  ai -je 
nommé  ,  à  peine  lui  ai-je  dit  que 
nous  étions  venus  ici  enfemble  , 
qu'il  a  demandé  un  autre  pot  de 
bierre  ,  en  jurant  qu'il  vouloit  boi- 
re à  votre  fanté  :  auffi  Ta-t-il  bue 
de  û  bon  cœur  ,  que  j'étois  en- 
chanté ,  ravi ,  tranfporté  des  fcn- 
timens  de  fa  rcconnoifiance  ,  &  de 
fon  amitié  pour  vous  !  auffi,  ai-je 
prétendu  payer  rpon  pot  à  mon 
tour ,  &  nous  Favons  bii  à  votre 
fauté  3  après  quoi ,  Je  me  fuis  dé* 


|)êché  d'accourir  à  la  maifon  poni^ 
vous  dire  ces  bonnes  nouvelles. 

Quelles  nouvelles  ?  s^écria  le 
dëfefpéré  Joncs  ;  tu  ne  m'as  pas 
encore  dit  un  feul  mot  de  So^ 
phie?..  miféricorde  !  je  Tavoispref- 
que  oublié  ,  Monfieur.  Oh  !  nous 
avons  beaucoup  parlé  d'elle  ,  &l 
George  m'a  tout  dit.  Il  ni'a  même 
apprisjque  M.  Blifil  ai?rive  ici  pour 
répoufer.  Il  fera  fort  bien  de  fe 
preffer  ,  ai -je  répondu  fur  le 
champ  ,  fans  quoi  je  connois  quel- 
qu'un qui  lui  damera  le  pion.N'eft- 
ce  pas  une  pitié,  mon  cher  Geor- 
ge ,  aije  dit  au  Garde-chafle  ,  que 
ce  quelqu'un  ne  puiffe  pas  l'avoir  ? 
car  il  n'eft  pas  de  femme  dans  le 
monde  qu'il  aime  autant  qu'elle  ; 
&  ce  n'eft  pourtant  pas  pour  fon 
argent  !  car  ,  je  fçais  certaine  Da- 
<Lne  5  d'une  bien  autre  qualité ,  & 
bien  plus  riche  que  Sophie  ^  qui  eft 
fi  amoureufe  de  ce  quelqu'un  ^ 
qu'elle  le  fuit  partout  nuit  &  jour. 

Ici  notre  Héros  s'emporta  coîi- 
tre  Partridge  ^  pour  avoir  ^  difoit-» 
|1  ^  trahi  fon  fecret,     ^ 


^74  , 
Ah  !  Monfieiir ,  s'ëcrîa  le  paiitre 

îiomme ,  je  n'ai  nommé  perfonne. 

D'ailleurs ,  je  puis  vous  alïïirer  que 

George  cil  votre  plus  fidèle   ami  , 

&  voudroit  voir  M.  Blifil  au  D...... 

Que  dis -je  ?  il  voudroit ,  dit -il  , 

trouver  au  péril  de  fa  vie  ,  l'occa- 

fion  de  vous  fervir  ;  &  je  vous 

fuis  caution  5  qu'il  le  feroit  de  tout 

fon  cœur Moi,  vous  trahir  ! 

non ,  non ,  Monfieur  ;  après  moi  y 

vous  n'avez  pas  de  plus  fidèle  ami 

que  George  ,  ni  perfonne  plus  prêt 

à  tout  hazarder  pour  vous. 

Et  tu  dis  donc  ,  répondit  notre 
Héros  un  peu  moins  couroucé^que 
cet  homme  qui  m'aime  tant ,  de- 
meure en  même  maifonque  So-^ 
phie  ? 

Oui ,  Monfieur ,  dans  la  même  ^ 
dans  la  même  maifon  !  il  eft  au 
nombre  des  domeftiques  ^  &  très- 
bien  habillé ,  ma  foi. 

En  ce  cas  ,  dit  Jones  ,  crois-tu 
qu'il  veuille  m'obliger  afîez,  pour 
remettre  une  Lettre  à  Sophie  ? 

Voilà  le  nœud  !  s'écria  Par^ 
trid^c  :   que  je  fuis  bête  de  n'y 
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avoir  pas  penfe  ! . . . .  maïs  ,  cela 
vaut  fait,    Monfieiir;  &  à  notre 
premiere  rencontre  ,   je  vous  ea 
réponds  corps  pour  corps. 

En  ce  cas  ,  lui  dit  Jones  ,  laiffe- 
îîioi  maintenant  ;  je  vais  écrire  une 
Lettre  ,  que  tu  lui  remettras  de- 
main matin  :  car  ,  je  fuppofe  que 
tu  fçais  oil  le  retrouver  ? 

Oh  ,  qu'oui  !  je  le  retrouverai  ^ 
îaiffez-moi  faire  :  point  d'inquié- 
tude là-deffus  ;  la  bierre  eft  trop 
bonne  dans  cet  endroit ,  pour  qu'il 
n'y  retourne  pas  fouvent. 

Ainfi  5  tu  ne  fçais  donc  pas  en 
quelle  rue  loge  Sophie  ?  s^écria  no- 
tre Héros. 

Ah  ,  que  fi  5  je  le  fçais  ,  lui  àît 
Partridge.  Quel  eft  le  nom  de  cet- 
te rue?  lui  cria  Jones.  Le  nom^ 
Monfieur  ?  attendez....  ce  n'eft  pas 

loin  d'ici je  ne  le  fçais  pas  bien 

au  jufte  ,  car  il  ne  me  l'a  pas  dit..., 
&  je  ne  l'ai  pas  demandé  ,  de 
crainte  qu'il  ne  foupçonnât  quel- 
que chofe...  mais ,  encore  un  coup^ 
îaiflez-moi  faire.  Je  fuis  trop  mar- 
tin pour  qu'il  m'échappe  ^  comg^^ 
Igz  là-deffus. 
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Ohjtii  es  en  effet  étrangement  ma- 
lin !   répliqua  Jones ......  allons  , 

pourvu  que  tu  le  fois  affez  pour  le 
rencontrer  demain  à  la  taverne  , 
&  qu'il  foit  affez  mon  ami  pour 
remettre  ma  Lettre  ,  je  fuis  trop 
fatisfait. 

Notre  Héros  ,  après  avoir  con- 
gédié le  fubtil  Partridge  ,  fe  mit  à 
écrire  fa  lettre.  Nous  le  laiffons 
dans  cette  occupation ,  poutr  finir 
ce  Volume. 

Tin  du  Tome  troijîémc^ 
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CHAPITRE  PREMIER. 

yîjîtc  peu  amufante  pour  Ad.   WeSt, 
TERN.  Affllclions  de  SOPHIE. 

Onfieiir  Weflem^  en  arri- 
vant à  Londre ,  avoit  mis 
pied  à  terre  dans  Piccadil^ 
ly  y  à  ia  premiere  Hôtellerie  qu'il 
avoit  rencontrée  ^  &  y  avoit  laiiTé 
Tome  IF.  A 


ies  chevau^^,  pour  aller  s'ctablîr 
hn-meme  dans  iin  logement  que 
fon  hôte  lui  avoit  procure,  attenant 
Hide  Parck. 

Ctû.  là  que  Sophie  ,  en  defcen- 
dant  du  fiacre  qui  Tavoit  araenée 
de  chez  Lady  Bdlajton  ,  demanda 
à  fe  retirer  dans  la  chambre  quj.  lui 
étoit  deftinéç  ;  propofition  qui  fut 
£  fort  du  goût  du  père  ,  qu'il  f^  hâta 
de  Ty  conduire  lui-même. 

Leur  converfation  ne  fut  pas 
longue  ce  jour  là.  Il  lui  apprit  feu- 
lement,  que  M.  5//)?/ devant  arri- 
ver au  premier  jour  poiir  Tépou- 
fer ,  il  la  prioit  de  fe  difpofer  à 
obéir  enfin  de  bonne  grace  à  la 
volonté  de  fon  père  ;  à  quoi  So* 
phu  ayant  répondu  par  \\x\  refus 
un  peu  plus  formel  que  jamais ,  le 
pétulant  W^cfiern  ,  après  mille  male- 
diûions ,  &  autant  de  fermens  de 
l'y  contraindre  ,  dût-il  y  employer 
la  force  ,  ferma  la  porte  de  Tappar» 
tement  fur  elle ,  &  en  emporta  la 
clef  dans  fa  poche. 

Tandis  que  la  triiîe  Sophie ,  aban- 
donnée à  elle-même  ^  fe  livroit  à 


ramcrtiimt  de  fes  réflexions ,  Ion 
pere  viiidoit  tranquillement  fa 
bouteille  avec  le  Miniflre  SuppU 
&  l'hôte  chez  qui  il  avoit  laifl'ë  fon 
equipage.  Ce  dernier  lui  avoit  plu  ,' 
&  le  mettoit  au  fait  du  trait  aftueï 
de  Londre  ;  il  n'ëtoit  pas  pofîible  , 
fuivant  M.  Wejlcrn  ,  qu^un  hom- 
me qui  logeoit  les  chevaux  des  plus 
grands  Seigneurs  de  la  Nation,  n'en 
fçût  pas  beaucoup  plus  qu'un  autre. 

Dans  cette  agréable  focîété ,  M. 
Wejlerriy  très-content  de  lui-même  ^ 
pafla  la  foirée  &  une  bonne  partie 
du  lendemain ,  fans  qu'il  arrivât 
rien  digne  d'être  inféré  dans  cettar 
Hiftoire.  Pendant  tout  ce  tems-Ià  ^ 
notre  Sophie  dem.eura  feule  :  (on 
pere  5  qui  avoit  juré  qu'elle  ne  for- 
tiroit  de  fa  prifon  que  pour  épou- 
kr  Bllfil  y  ne  confentoit  d'en  ou- 
vrir la  porte  que  pour  lui  donner 
à  manger  ,  &  ne  le  permettoit 
qu'en  fa  préfence.. 

Le  furlendemain  de  fon  arrivée  ^ 
tandis  qu'il  déjeunoit  avec  fon  Mi- 
niftre  ,  un  domeftique  vint  annon- 
cer un  gentilhomme  qui  demandoit 
à  lui  parler.  A  ij 


n  . 

'  Un  Gentilhomme  !  s'écria  JFeJf 
urji ,  eh  qui  diantre  eft-ce  donc  ? 
Va  dofteur  ,  va  voir  qui  c'eft  :  M. 
Blifilnc  peut  encore  être  arrivé.... 
Peicend ,  va  vite ,  &  fâche  ce  qu'il 
me  veut. 

Le  Dofteur  lui  apprit ,  en  ren- 
trant ,  qu'un  homme  bien  mis ,  avec 
^lne  cocarde  à  fon  chapeau ,  & 
reffemblant  fort  à  un  Officier ,  di- 
{bit  avoir  des  affaires  particulières, 
qu'il  ne  pouvoit  communiquer  qu'à 
M.  Wejhrn  feul. 

Un  Officier  !  s'écria  encore  plus 
haut  le  père  de  Sophie  ;  qu'eft-ce 
qu'un  homme  de  cette-robbe  peut 
avoir  à  démêler  avec  moi  ?  Si  c'eft 
un  billet  de  route ,  ou  de  logemen<^ 
je  ne  fuis  pas  \qi  juge  de  paix  ;  mon 
pouvoir  eft  limité  daris  l'étendue 

de  mon  i  effort Qu'il  monte  ce* 

pendant ,  puifqu'il  veut  abfolument 
jîie  parler. 

Un  Cavalier  de  très-bonne  mine 
fut  alors  introduit ,  qui  après  avoir 
demandé  la  grace  de  pouvoir  dire 
\\r\  mot  en  particulier  à  M,  JVejlern^ 
\\{\  parla  en  ces  termes» 


T 

G'eft  de  la  part  de  Mylord  Fella- 
mar ,  Monfieur ,  que  j'ai  Thonneur 
de  vous  faluer  :  mais  ,  mon  mef- 
fage  après  ce  qui  fe  paffa  l'autre 
foir  entre  vous  ,  ne  doit  fans  dout^ 
pas  vous  étonner* 

Mylord ,  qui  ?  s'écria  Wcftcrn  ^ 
)ê  n'entendis  jamais  ce  nom4à. 

Mylord  Fdlamar  y  lui  dit  TOffi* 
cier  ,  eft  difpofé  à  tout  imputer  à 
TefFet  du  vin  ;  &  le  moindre  aveu 
de  votre  part  fuffira  pour  le  fatif- 
faire.  Les  tendres  fentimens  qu'il  a 
voués  à  votre  aimable  fille  ,  ne 
lui  permettent  point  de  vous  re- 
garder avec  des  yeux  ennemis  ;  & 
M.  Wejlern  eft  l'homme  de  la  terre 
avec  lequel  il  voudrait  le  moins 
avoir  un  affront  à  vanger.  C'eftun 
bonheur  en  vérité  pour  tous  les 
deux ,  que  le  courage  de  Mylord 
ait  déjà  aftez  éclaté  pour  lui  per- 
mettre de  laifler  dans  l'oubli  la 
façon  dont  vous  le  traitâtes.  Ce 
qu'il  exige  ,  feulement ,  eft  x\n  fim- 
pie  aveu  de  votre  faute ,  en  ma 
préfence...  Le  moindre  mot  finira 
Éput,  Vous  le  verrez  même,  dès 

A  iij 


tantôt  J  vons  rendre  fes  devoFrs  ; 
&•  il  n'afpire  qu'après  le  moment 
fortuné  de  pouvoir  fe  préfenter  , 
de  votre  aveu,  à  Madame  votre 
fille  ,  en  qualité  d^'aniant. 

Je  n'entens  pas  trop  bien  tout 
ce  que  vous  me  dites ,  répondit 
Wejiern...  J'imagine  pourtant,  puif- 
qu'il  s'agit  de  ma  fille  ,  qu'il  efl 
queftion  d'un  Lord  dont  Lady  Bel- 
lajion  y  m.a  coufme  ,  m'a  parlé- 
Si  c'ell  cela.  ....  Prélentez  mes 
devoirs  à  My  lord  ;  &  dites -lui, 
que  ma  fille  eft  promife  à  un  autre. 
Peut-être  ,  répliqua  le  Gentilhom- 
me ,  que  Monfieur  n'eft  pas  fuffi- 
lament  inftruit  de  la  grandeur  de 
l'alliance  que  j'ai  l'honneur  de  lui 
propofer.  Je  ne  crois  pas ,  du 
moins ,  qu'un  Seigneur  auili  puiA 
ient  &  auffi  illufti'e..... 

Ecoutez  Monfieur ,  inten'ompit 
Wtftcrn  ,  il  faut  vous  parler  fran- 
chement ;  ma  fille  eft  en  effet  pro- 
mife :  mais  dût-elle  ne  pas  l'être  , 
rien  ne  pourroit  m'cngager  à  pren- 
dre un  Lord  pour  gendre  :  je  les 
iiâctcfte  tous  5  &  ne  veux  aucunoi 


7 
ftccointance  avec  eux* 

Monfieiir  ,  lin  dit  l'Officier ,  û 

telle  eft  votre  dernière  réiolution  , 

j'ai  ordre  de  vous  dire  ,  que  Mj/^ 

/or^' attend  le  plaifir  de  vous  voir 

ce  matin  dans  Hide-Park. 

Vous  pouvez  lui  dire  ,  de  ma  part, 
répondit  WcÇicrn  ,  que  j'ai  trop 
d'affaires  pour  m'aller  promener; 
&  que  je  ne  fors  pas  aujourd'hui 
de  chez  moi. 

Monfieur ,  lui  dit  l'autre  ^  voxis 
êtes  furement  trop  galant  homme 
pour  me  charger  férieufement  d'u- 
ne pareille  reponfe.  On  ne  dira 
Jamais  de  vous  ,  qu'après  avoir  in- 
fuite  un  Pair  du  Royaume  ,  vous 
lui  ayez  refufé  fatisfaftion.  La  tç^w^ 
drefle  de  Mylord  ^owr  votre  fille  , 
lui  faifoît  défirer  ardemment  que 
cette  avanture  fe  terminât  à  l'a- 
miable ;  f  aif,  dès  qu'il  ne  peut  plus 
vous  regarder  comme  un  père  , 
fon  honneur  ne  lui  permet  pas 
de  pafTer  fous  filence  l'indigne  trai- 
tement que  vous  ofâtes  lui  offrir. 

Moi!  s'écria  JFeftcrn.,,.  C'eftun 
un  menfonge  atroce  :  De  ma  vie, 
j  e  ne  lui  offris  rie  n  i  A  iiij 


l'Officîer  ne  fît ,  à  cccî ,  qiAmf 
réponfe  très  laconique  ,  mais  ac- 
compagnée de  quelques  remon- 
trances manuelles  ,  dont  M.  Jf^cf-- 
tern  ne  fentltpas  plutôt  tout  le  poids, 
que  ce  digne  Seigneur  de  Paroifle 
commença  à  parcourir  très-lcfte- 
ment  tous  les  coins  de  fa  chambre, 
en  beuglant  auffi  haut  que  s'il  eût 
défiré  d'avoir  toute  la  maifon  pour 
témoin  de  (on  agilité. 

Le  Minière  ,  qui  ache  voit  de  dé- 
jeuner 5  accourut  aux  clameurs  de 

fon  maître Jufte  Ciel  !  Jufte 

Ciel!  Monfieur^de  quoi  donc  s'agit- 
il  ?...  De  quoi  il  s'agit?  répondit 
Wejiern ,  d  un  afTaffin  fans  doute  , 
qui  en  veut  à  la  fois  à  ma  vie  &  à 

mon  argent Regardece  baton  ^ 

qu'il  tient  encore  à  la  main  ! Il 

m'alTommoit  avec...  Tandis  que  je 
lui  parlois  poliment.... 

Comment  M. ,  lui  dit  froidement 
le  Capitaine  ,  ne  m'avez-vôus  pas 
donné  un  démenti  ? 

Non,  fur  mon  honneur  !....  Je 
ne  le  crois  pas ,  dis-je  ,  j'ai  feule- 
Uient  nié  d'avoir  infulté  Mylord.^.^ 


Maïs  je  n'ai  jamais  prétendit  dire  ^ 
que  vous  avlei  menti....  &  yous 
n'euflîez  pas  du  fraper  un  homme 
défarmé.  Si  j'euiîe  eu  un  bâton  pa- 
reil au  tien  je  t'euffe  frotté  les  oreil- 
les de  la  bonne  manière....  Viens  , 
defcens  dans  la  cour;  laifle-m'en 
prendre  un  ,  li  tu  l'ofes^  &  nous 
verrons  beau  jeu. 

Je  vois  5  Monfienr,  lui  dit  l'Olffi- 
cier  5  que  vous  n'étiez  pas  digne 
de  la  peine  que  j'ai  prife  ;  &  je 
vais  rendre  compte  de  vos  fenti- 
3aiens  à  Mjlord....  Je  fuis  fâché  de 
m'être  fali  les  mains  avec   vous» 

Il  fortit ,  en  achevant  ce  tendre 
adieu  5  tandis  que  M.  Weflern  ,  à 
qui  la  colère  ,  peut-être  la  politi- 
que 5  fernbloit  avoir  interdit  la 
parole ,  fe  faifoiî  tenir  par  fou  Mi- 
îîiilre. 

Cependant ,  la  pauvre  Sophie  ; 
qui  du  fond  de  fa  prifon  avoit  en- 
tendu les  heurlemens  de  fon  père  , 
fe  tuoit  de  fraper  des  pieds  &  des 
îiiains  5  &  de  crier  pour  que  Ton 
vînt  à  elle.  On  l'entendit  Q,n^n  ;  &  ' 
Wejicrn  effrayé  des  accens  douloii-- 


lt> 
j:eux  de  notre  Héroïne  ,  oiibliaat 
tout  à  coup  ion  injure  ,  vola  à  Tap- 
partement  de  fa  fîlîe. 

-  Elle  étoit  à  demi  morte  ,  lorf- 
qu'il  entra.  Cependant  ,  à  la  vue 
de  fon  père  ,  elle  ramaûa  toutes 
fes  forces  ,  fe  traîna  jufqu'à  lui  ^ 
lui  ferra  les  mains  ^  &  lui  cria  d'u- 
ne voix  entrecoupée  ,  ô  mon  pè- 
re! ô  mon  cher  &  très-aimé  pcre!... 
ayez  pitié  de  mes  terreurs...  n'ctes- 
vous  point  blefîé  ? 

-  Non  5  non  5  s'écria  TFcJlern  ,  le 
mal  n'efl  pas  grand.  Le  coquia 
croyoit  m'en  avoir  fait  davanta- 
ge :  mais  ,  les  loix  font  là  ;  il  s'en 
repentira,  je  t'en  répons  !...  Eh  de 
grace ,  dit-cllc  ,  apprenez-moi  donc 
ce  que  c'ell:  ?  Quel  efl  le  malheu- 
reux qui  a  ofé  vous  infulter  } 

J'ignore  fon  nom  ,  répondit 
Wcjîcrn  ;  c'eft  un  de  ces  aigrefins  , 
que  nous  payons  je  crois  pour  nous 
battre  :  mais  il  me  le  rendra  bien  ^ 
fi  tant  eft  qu'il  ait  quelque  chofe 
à  perd 


re 


Mais  .  encore  \m  coup  ,  lui  dit 
Sophie  y  daignez  du  moins  m'ap- 
prendre  le  i\i]^i  de  la  querelle  l^ 


Tî 

Belle  demande  !  C'e(i  toi-même. 
Al-'ie  jamais  eu  d'affaires  ,  de  que- 
relles 5  de  chagrins ,  que  pour  toi  ?.. 
Ah  Sophie  !  c'eft  à  toi  feule  que  je 

dois  toutes  mes  infortunes Tu 

feras   enfin    mourir    ton    pauvre 

Père  ! Un  Lord  ^  que  le  Ciel 

confonde  ,    &  dont  le  D fçait 

le  nom  mieux  que  moi ,  s'avife  de 
t'anner  ;  &  ,  parce  que  je  ne  veux 
pas  de  lui  pour  gendre ,  le  bour- 
reau m.'envoye  un  cartel  !  . .  . .  Al- 
lons ,  Sophie  y  fois  bonne  fîUe  ,  .& 
mets  fin  aux  peines  de  ton  père  ; 
allons  ,  confens  à  mon  bonheur  , 
en  époufant  celui  que  mon  cœur 
t'a  deftmé  :  il  fera  ici  dans  deux 
jours  ;  promets-moî  feulement  de 
Tépoufer  des  qu'il  fera  venu  ,  tu 
me  rendras  le  plus  heureux  de^ 
homaies  :  chevaux ,  bijoux  ,  ca-- 
roffc  5  tji  n'as  qu'à  demander  ,  tu 
n'as  qu'à  fouhalter  ,  la  moitié  de 
mon  bien  eft  à  toidèsaujoi#d'hui... 
Que  dis  je  ?  tout  eft  à  toi  ^  fi  tu  le 
veux  ! 

Mon  père  me  permettrat  il ,  dit 
en  io\\^\rd:nx  Sophie  :,  de  lui  parlej^ 
un  inftant  ?  A  vj 


It 

En  doiites-tu ,  ma  fîlle  ?  répondit 
ÏFeJiern  ;  ne  fçais-tii  pas ,  que  mon? 
plus  grand  plaifir  eft  de  t'enten- 
dre  ?  •...  Parle  ,  mon  cher  enfant  ! 
î'efpere  t'entendre  ,  toute  ma  vie  , 
avec  plaifir.  O  ma  Sophie  !  tu  ne 
fçais  pas  ,  tu  ne  foupçonnes  pas 
combien  je  t'aime  ;  non  ,  tu  ne  le 
fçais  pas  :  aurois-tu  quitté  ton  pau- 
vre père  ,  qui  n'a  d'autre  joye  , 
d'autre  confolationdans  la  vie,,  que. 
celle  de  voir  ,  d'entendre  ,  ik 
d'aimer  fa  petite  Sophie  ? 

A  ces  mots ,  Les  yeux  du  bon- 
homme étoient  couverts  de  lar- 
mes ;  &  Sophie  ,.  en  eifuyant  les. 
fiennes  ,  répondit  ainfi  : 

Je  connois  toute  la  tendrefle- 
que  mon  père  a  pour  moi  ;  le  Ciel 
m'eft  témoin  de  celle  que  je  reflens 
pour  lui  !  &  la  feule  crainte  de  me 
voir  forcée  de  paffer  dans  les  bras, 
de  cet  homme  ,  a  pu  m'arracher  à 
ceux  d'i^n  père  que  j'aime  aflez. 
paffionnément  pour  facrifier  ma 
vie  à  fa  félicité.  Que  dis-je  ?  j'ai 
plus  fait  encore  !  j'ai  voulu  forcer 
pion  coeur ,  j'ai  voulu  Iç  contraia- 


3re  à  fe  plier  à  vos  defirs  ;  j'étoîs 
presque  déterminée  à  affronter  le 
fort  fe  plus  affreux  que  je  connoif- 
fe  y.  pour  marquer  mon  obéïffance 
au  plus  tendre  des  pères.  Mais,  c'eft 
à  quoi  tous  mes  efforts  n'ont  pu  ni 
ne  pourront  jamais  me  réfoudre... 
Ici  y  M.  Weflern  commença  à  fron- 
cer le  fourcil  ;  fes  yeux  s'enflam- 
mèrent ,  &  fa  bouche  alloit  tonner 
contre  fa  fille  ,  lorfque  Sophie 
qui  s'en  apperçut  ,  le  fupplia  de 
daigner  l'entendre  encore  un  m.o- 
ment. 

Si  la  vie  de  mon  père  ,.  dit-elle  ^ 
fi  fa  fanté  ,  fi  fa  félicité  réelle  eiî 
attachée  à  quelque  prix  ,  &  que 
mon  fang  puifTe  feul  le  payer^par- 
lez  y  Moniieur  ,  me  voilà  prête ,  je. 
m'expofe  à    tout  ,  j'affronte  tout 

pour  garantir  une  tête  fi  chère! 

Oui ,  malgré  l'horreur  que  m'inf- 

pire  le   plus  déteflé  des  Amans 

Oui ,  pour  fauver  mon  père  ,  je 
confentirois  même  d'époufer  Bit- 
fil.,,.  Mais.... 

Je  t'ai  déjà  dit  ,  interrompit 
JFeJîtrn  ^  que  mon  bonheur  &  ma 


vie  font  attachés  à  ton  obéïflan-^' 
ce....  Vol  donc  £i  tu  veux  confer- 
ver  ton  père....  Je  fuis   défefpéré  y 
je  incurs  enfin  ^  fi  tu  n'as  point  pi- 
tié de  moi. 

Se  peut-il ,  lui  dit-elle  ,  en  le  re- 
gardant tendrement ,  que  les  vœux^ 
d'un  fi  bon  père  n'^ayent  d'autre 
but  que  de  me  rendre  miférable  ?... 
Mol  !  s'écria  Wcficrn  ,  non  tous 
mes  vœux  font  pour  te  rendre  heu- 
reufe.  Eft-il  rien  que  je  ne  don- 
naflcj  pour  te  voir  au  comble  du 
bonheur  ? . . . 

Souffrez  donc  ^  interrompit  So- 
phie ,  fouffrez  donc  qiirc  je  fçache  , 
fouffrez  donc  que  je  fente  en  quoi 
confifte  ce  bonheur  que  vous  me 
fouhaitez.  S'il  eft  vrai  cfue  l'opi- 
nion feule  faffe  notre  félicité  ^ 
quel  fera  donc  mon  fort  lorfque  je 
me  croirai  la  plus  infortunée  des 
femmes  ? 

Il  vaut  bien  mieux  te  croire  telle^ 
lui  dit  le  pcre,  que  de  Tctre  en 
effet  en  époufant  l'indigne  vaga- 
bond que  tu  aimes. 

Si  vous  daignez  vous  en  fier -à 
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tiioî ,  lui  dit  Sophie ,  Je  jure  partout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  facré,  de  ne-ja-* 
mais  époufer  ni  lui ,  ni  tout  autre  ^ 
fans  votre  confentement.  Laiffez- 
nioi  confacrer  ma  vie  uniquement 
à  vous  fervir  &  à  vous  plaire  ; 
fouiFrez ,  que  je  fois  encore  votre 
chère  Sophie  ^  &  que  ma  feule  af- 
faire5&  ^S^^  ^^^^^  (tnls  plaifirs,  foient 
de  faire  les  vôtres.  r 

Non  5  Sophie  ,  répondit  W^cflcrn  ^ 
on  ne  me  trompe  pas  ainfi  :  ta 
tante  auroit  droit  alors  de  penfer 
ce  qu'elle  ne  penfe  déjà  que  trop 
de  moi.  '^ow  .Sophie  ^  encore  un 
coup  ,  préfyme  \\\\  peu  mieux  de 
ton  père  ;  crois  qu'il  connoît  aflcs 
le  monde,  pour  ne  jamais  compter 
fur  la  parole  d'une  femme  en  toute 
affaire  où  il  fera  queftion  d'un 
homme. 

Eh  ,  par-cil ,  s'écria  Sophie^  par- 
eil donc  ai -je  mérité  ,  de  la  part 
de  mon  père ,  une  pareille  défian- 
ce ?  Lui  manquai-  je  jamais  dans 
mes  promefies  ?  Et  depuis  le  ber- 
ceau ,  ne  m'a-t'il  pas  toujours  vil 
fine ere  ? 


Tout  cela  peut  être  ^  crîa  îFeJ^ 
urn  en  fe  levant ,  mais  je  veux  ,  (fe 
je  prétens  être  obeï  ;  &  tu  Tépou- 
feras  ,  duffes-tu  périr  le  lendemain» 
Ces  mots  ,  accompagnés  d'un  Dic- 
tionnaire entier  de  fermens  ,  d'in- 
jures ,  &  d'imprécations ,  épouvan- 
tèrent tellement  Sophie ,  qu'elle 
tomba  prefque  fans  fentiment  ^ 
dans  un  fauteuil. 

JVcJlern  ^  craignant  d'être  atten- 
dri par  ce  fpeftacle ,  fe  hâta  de 
fortir  de  la  chambre  ,  dont  il  em- 
porta la  clef;  &  revint  trouver  fon 
Miniftre.. 


CHAPITRE     IL 

Petite  confolatïon  pour  SoFHiE» 

LA  Maîtreffe  de  la  maifon,  oir 
logeoit  M.  We  (km  ,  avoit  déjà 
conçu  d'étranges  idées  de  fes  hôteSr 
Cependant ,  comme  on  l'avoit  af- 
fiirée  que  ce  Gentilhomme  étoit 
puiffamment  riche^  &  qu'elle  tiroit 


'ï7 
tan  prix  exhorbitant  de  fes  chant- 

bres  y  elle  crut  devoir  fermer  les 

yeux  fur  tout  ce  qui  la  choquoit  ; 

&  qui  plus  eft ,  fe  taire.  La  prifon 

de  Sophie  ne  laiffoit  pourtant  pas 

de  rinquiéter  :  ce  que  fa  fervante 

lui  avoit  appris  du  caraftère  doux 

&  affable  de  notre  Héroïne,  intéref- 

fbit  tous  les  cœurs  pour  elle  ;  mais 

les  vrais  intérêts  de  rHôtefte  ne  lui 

permettoient  que  de  la  plaindre. 

Quoique  Sophie  ne  mangeât  pref- 
que  rien ,  on  la  fervoit  pourtant 
régulièrement.  Malgré  tout  le  cou- 
roux  de  fon  père ,  quelque  cliofe 
qu'elle  eût  défirée  ,  quelque  prix 
que  la  chofe  eut  dû  coûter  ,  Sophie 
eût  été  dans  Tinftant  fatisfaite. 
Wejlcrn  ,  quoiqu'entêîé  ,  quoique 
bizarre  ,  aimoit ,  ou  plutôt  adoroit 
fa  fîUe  ;  &  Tefpoir  de  lui  procurer 
le  plus  léger  plaifir,  en  étoit  tou- 
jours un  vraiment  fenfible  pour  cet 
homme  fmgulier. 

L'heure  du  dîner  arrivée  ^  Wcf- 
tern ,  qui  avoit  juré  de  ne  confier 
à  perfonne  la  clef  de  rappartement 
^e  Sophie  y  accompagna  (z^c?rg;é(  le 
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Garde  Chafîe  )  qui  lui  portoît  uft: 
poulet  rôti ,  &  l'attendit  à  la  porte* 

George  y  en  mettant  le  plat  fur 
là  table  ^  falfit  l'occafion  de  pré- 
fenter  fes  refpefts  à  fa  jeune  maî- 
treffe  ,  qu'il  n'avoit  pas  vue  de- 
puis longtems  ,  &  la  pria  inflament 
de  ne  pas  ,  à  foh  ordinaire  ,  ren- 
voyer la  volaille  entière  à  la  cui- 
fin€.  J'aifçu  ,  dit-il ,  Madame  ,  que 
vous  n'avez  rien  mangé  depuis 
deux  jours  ;  goûtez  les  œufs  dont 
ce  poulet  eft  farci  ;  je  fçais  que 
vous  les  aimez  ^  j'efpere  que  vous 
en  ferez  contente. 

Quoique  la  douleur  ne  produife 
pas  toujours  les  mêmes  effets  fur 
toutes  les  perfonnes  ,  comme  fur 
une  Veuve  ,  par  exemple  ,  à  qui. 
elle  aiguife  l'apetit  beaucoup  plus 
que  ne  feroit  l'air  des  plaines  de 
Banjled  ou  de  Salisbury  :  il  efl; 
pourtant  vrai ,  quoiqu'en  penfe  le 
vulgaire ,  q.i'une  douleur  réel- 
lement extrême  ,  après  s'être  bien 
exalée ,  n'eft  pas  tout-à-fait  infen- 
fible  à  la  faim. 

Sophie  en  fournit  une  preuve  : 
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.per{bnne   n'eut    peut-être   jamais 

lieu  (  fi  l'on  péfe  bien  fa  pofition  ) 
d'être  plus  affligé  qu'elle.  Elle  fe 
détermina  pourtant ,  fans  y  pen- 
fer  ,  fi  l'on  veut  ^  à  dépecer  fa 
volaille  ;  &  ne  fut  pas  peu  éton- 
née .d'en  voir  tomber  une  lettre  ^ 
contenant  ce  qui  fuit. 

MADJME, 

Si  jUtois  moins  pénétré  de  vos 
malheurs  ,  je  tâcheroïs  ,  non  pas  de 
vous  peindre  les  miens  ^  mais  de 
vous  exprimer  l'état  horrible  de  mon 
ame^  en  apprenant parHoncYà  tout  ce 
que  vous  ave^^  foufert.  Alais  s  fi  la, 
fenfibilité  feule  peut  concevoir  ri* 
dée  des  maux  que  peut  rejfentir  un 
cœur  tendre^  mon  aimable  Sophie 
n^a  pas  befoin  y  être  mieux  informée 
de  l'amertume  de  mes  peines.  Efi~il 
rien  fur  la  terre  qui  puijje  ajouter  à 
mon  fupp lice  ,  lorfque  je  vous  fçais 
malheureufe  ?  Oui  ^  ma  Sophie  ^ 
c\fi  de  fç avoir  que  je  nen  puis  ac^ 
cufer  que  moi  même  ;  cefl  d^ avoir  à 
m' imputer  toute  V horreur  de  votre 
defiinée  J  Peut- être  ofai-je   ici  trop 
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préfumer  de  moi  -  même  ;  mais  y  qui 
peut  m^ envier  un  'déplorable  avanta-' 
gey  qui  me  coûte Ji  cher!  Pardonne:;^ 
donc  y  belle  Sophie  ^  à  unfentiment 
fi  graciable  ;  pardonne:^  donc  au  ten- 
dre intérêt  qui  m'enhardit  à  vous  3^- 
jnander  fi  mes  confeils  ^  monfecourSy 
ma  préfence  ,  mon  abfence  y  ma  mort 
même  ,  peuvent  être  utiles  à  ma  So- 
phie y  &  foulager  fes  maux  ?  Pour- 
rois'je  y  hélas  y  jamais  payer  tout  ce 
que  je  lui  coûte  !  Les  vœux  les 
plus  ardens  y  la  tendrejfe  la  plus  pu- 
re  y  la  foumifilion  la  plus  refpeclueu' 
fe  y  tout  enfin  ce  que  V amour  peut 
infpirer  de  fentimens  dignes  d'un 
objet  adorable  y  peut  -  il  indemnifer 
Sophie  du  facrifice  quelle  feroit  à 
ma  félicité  ?  Ahl  S'il  étoit  poffibU 
quelle  daignât  s^en  contenter  y  fuyer^y 
fuye:^  y  cher  objet  que  j'adore  y  ac^ 
coure:^  dans  'des  bras  toujours  ouverts 
pour  vous  recevoir  &  vous  protéger  : 
feule  y  oufuivie  de  l'opulence  même  , 
ma  Sophie  m'efi  également  chzre  ;  Je 
pofféde  avec  elle  tous  les  tréfors  di 
l'Univers  ! 

Si  votre  prudence  ordinaire  jup^ 
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que  mon  ardeur  m'emporte  trop  loin  ; 
Ji  cefacrijice  vous  paraît  trop  grand  ; 
s'il  n'eji  aucun  moyen  de  vous  ren^ 
dre  la  paix  y  &  de  calmer  le  courroux 
2'' un  père  ,  que  de  renoncer  à  mêi 
pour  jamais  ,  ^^haffe^^  de  votre  cœur 
Vomhre  même  de  la  pitié  ;  oublie^  y 
efface?^  de  votre  fouvenir  un  malhew» 
reux  y  qui  nefl  déjà  que  trop  coupa^ 
ble.  CroyeT^  que  votre   bonheur  m'^eji 
mille  fois  plus  précieux  que  le  mien 
même  ;  que  cefl  mon  cœur  qui  vous 
le  dit  y  que  c'eji  mon  cœur  qui  vous  U 
jure!  Mon  premier  dejir  (  eh  pourquoi 
la  fortune  ne  le  rempliroit  elle  pas  ?) 
Mon  premier  'déjir^  'dis-je^fut  de  vous 
voir  toujours  ^  &  l^e  vous  voir  tou^ 
jours  heureufe  :    Celui  qui  m" occupa 
aujourd'hui ,  ejl  d'apprendre  bientôt 
que  vous  le  foye?^  en  effet.  Mais  y  rien 
ne  peut  égaler  mon  fuppUce^  lorfquç 
je  me  reproche  que  vous  ave^^pu  fouf-? 
frir  un  infiant  pour  celui  qiiifera  toutç 
J^a  vie  &c. 

Thomas  Jqnes. 

Nous  nous  dlfpenfons,  fans  fcru- 
pule^  de  rendre  .compte  au  I^e^eur, 
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des  fentîmens  de  Sophie  à  la  lefturé 
de  cette  lettre  ,  nous  ne  hu  dirons 
pas  même  combien  de  fois  elle  la 
relut  :  nous  augurons  affez  bien  de 
lui  ,  pour  laifler  ce  détail  à  fon 
imagination.  La  réponfe  de  notre 
Héroïne  ,  paroîtra  peut-être  \m  de 
ces  jours  ;  pour  aujourd'hui ,  cela 
n'eft  pas  poffible  ,  &  cela  par  une 
feule  raifon  :  c'eft  que  la  pauvr|^ 
fîUe  n'avoit  ni  plume  ,  ni  encre  ,  ni 
papier. 

Le  foir ,  tandis  qu'elle  réfléchîf- 
foit  à  loifir  fur  cette  Lettre ,  un 
bruit  affez  aigu  vint  tout  à  coup 
frapper  fon  oreille  &  interrompre 
fes  méditations.  L'une  des  voix  qui 
compofoienî  ce  duo  difcordant  , 
étoit  fort  de  la  connoiffance  de 
Sophie.  Il  falut  écouter  longtems 
l'autre  ^  pour  reconnoitre  l'organe 
de  la  tant-e  Wefiern  ^  qui  ayant  ap- 
pris par  un  Domeftique  le  loge- 
Tnent  de  fon  cher  frère  ,  venoit 
d'arriver  chez  lu;. 

Nous  allons  ,  par  confcquent  ^ 
prendre  maintenant  congé  de  So- 
phie y  &  fuivant  notre  politeffe  or- 


iîn-aîre ,  tenir  quelques  inftans  conî^ 
pagnie  à  Madame  W^cjltrn. 


CHAPITRE    II  r. 
So  PWIE  hors  de  prifon. 

MOnfieur  Weflcm  &  le  Miniftre 
Supple  ,  (rHôte  étant  occupé 
ailleurs  )  fumoient  tranquiliement 
leur  pipe  ,   lorfque  Ton  annonça 
l'arrivée  de  Madame  Wefiern.    Le 
père  de  Sophie  ^  grand  obîervateur 
du  cérémonial ,  &:  Surtout  envers 
fa  fœur ,  qu'il  refpeûoit  malgré  lui- 
même  ,  le  hâta  de  courir  au-de- 
vant d'elle. 

En  vérité ,  dit-elle ,  en  fe  jettant 
clans  un  large  fauteuil ,  il  n'eft  plus 
poffible  de  voyager  dans  ce  Royau- 
me !  les  fots  Aftes  de  notre  Parle- 
ment., ont  achevé   de  rendre  les 
chemins  impratiquables......  mais  , 

mon  frère  ,  par  quel  hazard  vous 
êtes-vous  fouré  dans  cet  odieux 
logement  ?  jamais  homme  de  corK 
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Ma  foi ,  je  n'en  fçais  rien ,  ré-» 
pondit  Wejlcrn  :  c'eft  FHôte  de  mes 
chevaux  qui  me  Ta  enfelgné  :  je 
l'ai  crû  affez  faufilé  avec  les  Sei- 
gneurs ,  pour  fçavoir  oMls  logent. 

Fort  bien!  lui  dit  fa  fœur.  Et 
ma  nièce  ,  que  m'en  direz-vous  ? 
àuriez-vous  déjà  rendu  vos  devoirs 
à  My  lady  Bcllajlon  ? 

Oh  qu'oui ,  répondit  le  vieux 
Gentilhomme  ;  &  votre  nièce  efl 
en  fureté.  Elle  eft  là-haut  dans  fa 
chambre. 

Comment ,  mon  frère  !  ma  niè- 
ce eft  dans  la  maifon  ^  dites-vous  ? 
elle  ignore  donc  mon  arrivée. 

Qui  diantre  le  lui  auroit  dit? 
répliqua  Wejlcrn  ^  j'ai  la  clef  de 
fon  appartement  dans  ma  poche. 
Je  Tai  enlevée  de  chez  notre  cou- 
fme ,  dès  le  premier  foir  de  mon 
arrivée  ;  &  depuis  ce  tems  ,  je  puis 
répondre  d'elle  comme  dim  re- 
nard dans  un  fac. 

Jufte  Ciel  ,  qu'e;ntends-îe  !  s^é- 
cila  la  foeur  :  je  me  doutois  bien 

qu^ 
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t|iie  vous  eiiffîez  fait  quelque  fottî* 
fe  ;  &  j'aurois  bien  dû  m'y  atten- 
dre   quoi!  ne  m'aviez-vous  pas 

promis  d'employer  les  voyes  de  la 
douceur  &  de  la  politeffe  ?  N'eft- 
ce  pas  votre  brutalité  qui  a  déjà 
forcé  ma  pauvre  nièce  de  quitter 
le  Pays  ?  vous  prétendez  donc  l'o- 
bliger à  faiiir  l'occafion  de  prendre 
encore  une  fois  la  fuite  ?.... 

Brrr  !  s'écria  le  vieux  Gentil- 
homme 5  en  jettant  fa  pipe  dans  le 
feu  ,  ne  nous  y  voilà-t-il  pas  enco- 
re ?  quand  je  m'attends  à  des  louan* 
ges ,  j'éprouve  encore  votre  cen- 
fure. 

Comment ,  mon  frère  !  lui  dit 
aigrement  la  Dame  ,  avez -vous 
Jamais  pu  penfer  que  j'approuvaf- 
fe  l'emprifonnement  de  ma  nièce  ^ 
ne  vous  ai-je  pas  répété  cent  fois  , 
que  dans  un  Pays  libre  ^  les  fem- 
mes ne  font  point  afliijéties  au  pou- 
voir arbitraire  d'un  père  ,  ou  d'un 
mari  ?....  nous  fommes  libres  com- 
me vous  ,  Monfieur;  &  plût  au 
Ciel  ,  que  vous  fuflîez  auiîî  digne 
de  cette  liberté.  Si  vous  prétendez 
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jque  je  refte  encore  quelques  mo^ 
mens  dans  ce  refpeâable  Hôtel, que 
je  vous  reconnoifle  encore  dans  le 
monde  pour  mon  parent ,  ou  que 
.je  me  mêle  encore  des  affaire*  de 
jyotre  famille  ,  rendez  tout-à-l'heu- 
•re  la  liberté  à  ma  nièce. 

Madame  TFeflern  ^  le  dos  au  feu  ^ 
une  main  derrière  elle  ,  &  l'autre 
roulant  une  prife  de  tabac  dans 
fes  doigts ,  avoit  un  air  fi  redou- 
table,  en  prononçant  cette  fenten- 
ce  5  que  jamais  ThaUJiris  ,  à  la 
tèiQ  des  Amazones ,  n'infpira  peut- 
être  plus  de  terreur.  Aufli  Mon- 
fieur  fon  frère  ,  qui  n'étoit  point 
du  tout  préparé  à  ce  choc  ,  en  fut- 
il  fi  ébranlé  ,  que  jettant  tout  à 
coup  la  clef  fur  la  table....  Tenez  , 
4dit-il ,  Madame ,  faites-en  tout  ce 
qu'il  vous  plaira  :  je  voulois  feule- 
jnent  garder  Sophie  jufqu'à  l'arri- 
vée de  Blifil ,  qui  ne  peut  tarder 
longtems.  S'il  arrive  quelque  cho- 
fe  qui  vous  déplaife  ,  je  m'en  lave 
les  mains. 

Je  réponds  de  tout ,  fur  ma  vie,' 
j'éçria  Madame  Wejlcrn .  Je  ne  m'en- 
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^^age  pourtant  ici  ,  qu'à  une  condi- 
tion expreffe  :  ne  vous  mêlez  de 
xrien  ,  confiez  aveuglément  cette 
affaire  à  mes  foins ,  fans  quoi  je 
pars.  Si  ces  préliminaires  font  ra- 
tifiés par  mon  frère  ^  Je  tenterai  de 
préferver  l'honneur*  de  fa  famille  ; 
au  cas  contraire ,  je  perfifle  dans 
Texafte  neutralité. 

Souffrez  ,  Monfieur  ^  dit  le  MU 
niflre  SxippU  ^  en  s'inclinant  pro- 
fondément ^  que  je  vous  fupplie 
d'en  croire  Madame  :  la  douceur 
produit  fouvent  plus  d^effets  que 
la  menace...  Quoi  !  s'écria  le  vieux 
Gentilhomme,  tu  t'en  mêles'auf- 

fi  ? ofe  encore  dire  \m  mot ,  & 

je  te  chafTe  pour  jamais. 

Eh  fi  !  mon  frère ,  lui  dit  la  Da- 
me ;  efl-ce  ainii  que  vous  refpec- 
tez  le  clergé  ?  M.  SuppU  efl  un 
homme  fenfé  ,  dont  vous  devriez 
fuivre  les  confeils  ;  &  furtout^dans 
cette  occafion,  la  terre  entière  fe- 
ra de  fon  avis.  Mais ,  j'attends  une 
réponfe  finale  &  catégorique  à  mes 
propofitions.  Abandonnez  votre 
elle  à  ma  conduite  ;  ou  chargez^ 
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vous-en  pour  jamais  ;  &  que  jc 
n'entende  plus  parljr  ni  de  vous  ^ 
ni  de  votre  fan.ille. 

Eh  de  grace ,  Monfieur  !  s'écria 
SiippU  ,  daignez  agréer  ma  média- 
tion  

Qui  diantre  en  a  besoin?  cria 
TP^eJlern  à  tue  tête  ;  la  c!ef  n'eft-elle 
pas  fur  la  table  ?  qui  l'empêche  de 
la  prendre  ^  &  de  faire  à  fa  mo- 
de ? 

Non  5  mon  frère  ,  répondit  la 
Dame  ,  j'infifte  fur  la  formalité  : 
je  veux  qu'elle  me  foit  remife^avec 
la  ratification  des  articles  flipulés. 

Eh  bien  ,  je  vous  la  donne 

prenez-la la  voilà!  s'écria  Wef-- 

tern.  Ai -je  jamais  craint  de  vous 
confier  ma  fille  ?  n'a-t-elle  pas  déjà 
vécu  des  années  entières  avec 
vous  ? 

Plût  au  Ciel  !  répondit  la  tante  ,' 
qu'elle  ne  m'eût  jamais  quittée  : 
tout  ceci  ne  ferolt  fûrement  pas 
arrivé. 

Oh  5  fans  doute  !  s'écria  U^eflenzy 
je  fuis  toujours  le  feul  blâmable. 

Mîiis  oui  y  vous  l'êtes ,  lui  dit- 


elle,  je  vous  Tai  toujours  dit,  & 
je  vous  le  dirai  toujours.  J'efpere 
pourtant  ,  que  vous  deviendrez 
plus  docile  ;  &  que  Texpérience  du 
pafTé  ,  vous  apprendra  à  ne  point 
détruire  ,  par  vos  bévues,  tout  ce 
que  la  fageffe  de  mes  précautions 
a  pu  concerter  d'avantageux  pour 
vous.  En  vérité  ,  mon  frère  ,  vous 
n'êtes  pas  fait  pour  ces  fortes  de 
négociations  :  votre  fyftême  de  po- 
litique eu  défeftueux  en  tous  points. 
J'infifte  donc  ,  encore  un  coup  ,  fur 

la  promeffe  que  j'exige allons 

parlez  ;  &  furtout  fongez  bien  au 
paffé!.... 

Que  prétendez  -  vous  ,  s'écria 
Wcjhrn  en  jurant ,  que  je  vous  di- 
fe  encore  ?  je  crois  :,  Dieu  me  par- 
donne ,  que  vous  feriez  damner  le 
D..... 

Courage  ,  mon  frère  !  lui  dit  la 
Dame  ,  vous  voilà  retombé  dans 

vos  louables  habitudes il  n'eft 

plus  poffible  de  converfer  avec 
vous.  J'en  appelle  à  M.  Supple  ^ 
homme  auffi  prudent  qu'équitable, 
^Qu'il  dife^fi  mes  propos  ont  de  quoi 
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Vous  fâcher....  mais  vous  ave^  un* 

tête  il  dure 

Eh  5  Madame  ,  dit  le  pauvre  Mi- 
Tiiftre,de  grace  n'irritez  point  Mon- 
fieur  ! 

Qu'appellez-vous^rriter  ?  dit  vi- 
vement Madame  Wcficrn j'ap- 

perçois  ,  mon  ami ,  que  vous  ti^^ 
auffi  fût  que  lui.  Mais  ^  allons  mon 
frère ,  puifque  votis  vous  en  fiez 
à  moi  ^  je  veux  bien  encore  entre- 
prendre de  ramener  ma  niece  à  fon 
devoir.  Ah ,  que  les  affaires  font 
bien  confiées  dans  les  mains  des 
homines  !  la  tête  d'une  femme  en 
vaut  mille  des  vôtres. 

A  ces  mors  ,  Madame  Wcjîcrn 
ayant  appelle  un  domeftique  ,  fe 
fit  accompagner  à  l'appartement 
de  Sophie. 

Dès  qu'elle  fut  partie  ,  &  que 
fon  frère  eut  foigneufement  fermé 
la  porte  ,  il  foulagca  fon  cœur ,  en 
la  maudîlTant  à  fon  aife  ,  fans  s'ou- 
fclier  lui-même  ,  pour  s'être  mis 
en  tête  de  fonger  à  hériter  d'elle...» 
il  faut  pourtant  patienter  encore  , 
dit-il  ^  en  fe  radouciffant  :  ce  fe* 


^oit   pîtlc  de  tout  perdre  ,  aprè$^ 
avoir  û  longtems  fouffcrt  :  la  bë-. 
gueule  ne  peut  vivre  toujours ,  & 
je  fçais  que  fon  teftament  eft  en 
ma  faveur. 

Le  Miniiîre  approuva  ^  &  loua 
fort  cette  réfolution  ;  &  M.  JFe/^ 
urn  ,  qui  dans  la  joye  ou  dans  la 
douleur  ,  avoit  pour  coutume  de 
boire  une  bouteille  de  plus ,  ne 
tarda  pas  à  s'en  trouver  fi  bien  , 
que  fon  cœur  étoit  déjà  purgé  de 
tout  î\^rvaQ;Vit  de  colère  ou  de  hai- 
ne 5  lorfque  Madame  fVejlern  ren- 
tra dans  la  chambre  avec  Sophie. 
Notre  jeune  Héroïne  avoit  fa  ca^ 
pe  &  fon  petit  chapeau.».,  je  rem- 
mène à  mon  logement ,  dit  la  tan- 
te ;  car  en.  vérité  ,  mon  frère  ,  ces 
appartemens  ne  font  pas  dignes 
d'être  habités  par  des  Etres  peu- 
fans. 

Tout  comme  il  vous  plaira  ,  Ma- 
dame ,  répondit  Wcflcrn  :  elle  ne 
peut  être  en  meilleures  mains  ;  & 
le  Miniftre  ,  s'il  me  rend  juftice  ^ 
vous  certifiera  ^  que  pendant  votre 
abfence  ,  je  vous  ai  reconnue  cin- 

B  iiij 
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qiiante  fois , pour  le  meilleur  cœuf 

du  monde. 

Oh  ,  oui  !  Madame  ^  s'écria  M. 
Siipph ,  c'cft  ce  que  je  fuis  prêt 
d'affirmer. 

Vous  conviendrez  ,  mon  frère  ,' 
répondit  Madame  Wejltrn  ,  que 
je  vous  ai  toujours  rendu  la  mê- 
me juilice.  Mais ,  avouez  aiifîî  , 
que  vous  êtes  fouvent  un  peu  trop 
emporté?  II  eft  vrai,  pourtant^ 
qu'après  quelques  inftans  de  réfle- 
xion 5  je  connois  peu  d'hommes 
plus  raifonnables. 

Eh  bien  ,  ma  fœur,  puifque  vous 
penfez  ainfi ,  répondit  le  bon  Gen- 
tilhomme 5  je  bois  à  vous  de  tout 
mon  cœur.  Je  fuis  quelquefois  un 
peu  vif  ,  j'en  conviens  ;  mais  je 
n'ai  pas  de  fiel.  Sophie  ^  fois  bonne 
£lle  ,  &  fi  tu  veux  que  je  t'aime  y, 
obéis  en  tout  à  ta  tante. 

Je  ne  doute  point  d'elle ,  répon-^ 
dit  la  tante  :  ma  nicce  a  déjà  de- 
vant les  yeux  l'exemple  de  la  cou- 
fme  Henriette ,  qui  s'eft  irrévoca- 
blement perdue  pour  avoir  négligé 
pes confeils...  Apropos,  monfre- 


re  !  Devlnerlez-vous  bien  ,  qui  eft 
arrive  chez  vous  le  ;our  de  votre 
départ  pour  Londre  ?  Cet  impu- 
dent ,  cet  odieux  faquin  ,  avec  fon 
nom  Irlandois....  Cq  Fu/^-Patrlck! 
qui  a  fi  indignement  trompé  Hen- 
riette, II  eft  entré,  fans  fe  faire  an- 
noncer 5  fans  quoi  je  Teufte  fait 
éconduire  :  il  m'a  même^pour  ainiî 
dire ,  forcée  d'entendre  fur  le 
compte  de  fa  femme  une  longue 
&  mauvaife  hiftoire ,  oii  je  n'ai  pu 
rien  comprendre.  Mais  ,  ma  ré- 
ponfe  fut  courte  :  Je  lui  remis  la 
lettre  qu'elle  m'a  écrite, &  le  char- 
geai de  la  réponfe. J'imagine  que  ce 
pied-plat  va  chercher  à  nous  dé- 
terrer ici  :  mais  je  vous  prie  de  le 
congédier^  car  je  ne  prétens  pas  le 
voir. 

Ni  moi  non  plus  ,  répondit  Wef' 
tern ,  n'en  craignez  rien.  Je  n'auto- 
rife  pas  ainfi  la  défobéïiTance  des 
filles.  Bien  en  a  pris  à  ce  drôle-là  , 
que  je  n'aye  pas  été  à  la*maifon  : 
Je  l'aurois  ,  morbleu,  fait  jetter  par 

les  fenêtres Tu  vois,  Sophie  ^ 

ce  qu'entraine  la  défobéïiTance  !...* 

B  V 


Eh  5  mon  frère  ,  interrompît  la 
tante  ,  pourquoi  infulter  mal-à- 
propos  Sophie  }  L'exemple  efî  dans 
votre  famille  :  pourquoi  ces  répé- 
titions odieufes  ?  Laiflez-moi ,  en- 
core un  coup  5  le  foin  de  tout  ceci» 
Allons ,  allons ,  point  de  rancune  ^ 
ma  fœur  ,  j'y  confens ,  répondit 
JFe/lem. 

La  tante  ,  heureufement  pour 
Sophie  ,  termina  cette  nouvelle 
conteftation  ^  en  demandant  des 
chaifes  à  porteurs .  Je  dis,  heureufe- 
ment ,  car  le  frère  &  la  fœur  al- 
loient  fans  doute  recommencer  fiir 
nouveaux  frais.  Le  fexe  feul ,  & 
l'éducation  ,  avoient  mis  entr'eux 
quelque  différence  ;  du  reiîe  ,  tous 
deux  étolent  entiers  &  entêtés  ,. 
tous  deux  aimoient  paffionnément 
Sophie^  &  tous  deux  fe  méprifoient 
Souverainement. 


^i 


CHAPITRE   IV. 

Jones  reçoit  des  nouvelles  de  So-^ 
PHIE.  Il  va  à  la  Comédie  avtc 
Madame  Ml  L  LE  R  y  &  PAIt- 
TRIDGE. 

L'Arrivée  de  George  ,  le  Gar- 
de-Chaffe  ,  à  Londre,  &  les 
iervîces  qii'il  avoit  promis  de  ren- 
dre à  fon  ancien  proteûeur  ,  con- 
foloient  fort  notre  Héros.  Ce  fiit^ 
en  effet ,  par  (on  moyen  qu'il  re- 
çut la  lettre  fuivante  ,  que  Sophie 
remife  en  liberté  lui  avoit  écrite 
dès  le  foir  même  de  la  délivrance 
qu'elle  devoit  à  Madame  Wejiern.  - 

MONSIEUR, 

Comme  votre  Jincérité  ne  petit  /72V-. 

tre  fufpecle  ,  je    crois  vous  obliger  en 

vous  apprenant  que  V arrivée    de  ma 

tante   a  mis  fin  a  une  partie  2e  mes 

fouffranus  :  je  fuis  du  moins  aveu 

Evj 
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elle  y  &  Je  Jouis  de  la  liberté.  Il  efi 
yrai y  quelle  rna  fait  promettre  de 
n^ avoir  aucun  commerce  avec  qui  que 
ce  foit  ,  fans  fon  confentement  ;  6* 
que  J^ai  Juré    de  garder  inviolable^ 
ment  cette  promeffe.  On  nem'apour^ 
tant  pas  expreffément  défendu  d'écri- 
re  y.   mais  Je  ne  fens  pas  moins  que 
cejl  un  oubli  dont  Je  ne  puis  me  pré- 
valoir. Ainfi  y  Monjîeur  y  fi  Je  man- 
que  aujourd'hui  a  la  foi  promifé'^ 
cefl  pour  vous  avertir  que  je  ne  puis 
déformais  continuer  de  recevoir  vos 
lettres  ^  encore  moins  y  répondre  , 
fans  en  faire  part  à  ma  Tante,  Tour- 
tes promejfes  font  facrées  pour  moi  , 
^  comprennent  tout   ce  que  Je  ferts 
qu  elles  doivent  raXfonnabUment  fous- 
entendre  :  cette  déclaration  y  fi  vous 
.la  pefe:^  bien^pourra peut-être  adoucir 
dans  votre  efprit  ce  que  ma  réfolutiort 
yous  paroîtra  avoir  de  trop  auflért^ 
^ais pourquoi  cherchai-Je  à  vous  con^ 
foler  ainfi ?  Quoique  très- réfolué  à  ne 
pas  me  conformer yfur  certains  points-^ 
aux  défirs  de  mon  père  yilnefl  pourtant 
pas  moins  vrai  que  Je  ne  m'engagerai 
jamais  ailleurs  ^  fans  fon  confente-- 
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tmnt.  La  fermeté  de  ma  réfohitiGn  i 
&  la  certitude  que  je  vous  en  donne  , 
doit  donc  vous  faire  abandonner  un 
efpoir  y  dont  la  fortune  (  peut-être  ). 
a  rendu  le  fucces  impoffîble,  Songe^  , 
Monfieur  y  que  votre  propre  intérêt 
r exige  ;  que  c'ejl  le  feul  moyen  de 
vous  réconcilier  avec  M.  Alworthy  ; 
&  que  ,  s'il  le  faut  même  y  fofe  vous 
en  prier.  Le  ha^^ard  m^a  rendue  votre 
obligée  y  &  vos  intentions  probable^ 
ment  encore  plus.  La  fortune  nous 
fera  peut-être  un  jour  moins  contrai^ 
re  quaujourd'*hui.  Croye^ypourtant  y^ 
que  je  penferai  toujours  fur  votre 
compte  conformément  à  votre  mérite  ^ 
&  que  je  fuis  véritablement  ^ 

MONSIEUR^ 


Votre  tres-humhie  &  très 
obligée  Servante  , 
Sophie  Western. 


P.  S.  Encore  un  coup  ,  ne  m  ecrl- 

ve^plus  y  je  vous  prie, ...  'iu  moins  ^ 

quant  à  préfent.  Et  receve^  ceci  y  dont 

j&  n'ai  pas  befoin  j  &  que  je  fçais 


VOUS  devoir  être  maintenant  utile. 
Mais  y  ne  fçachf^  gré  {  je  vous  en 
conjure  !  ]  2c  cette  bagatelle  *  ,  qu^à 
la  fortune  qui  Vavoit  "déjà  fait  torn* 
ber  "dans  vos  mains. 

Un  enfant  eût  mis  moins  de 
tems  à  épeller  cette  lettre  ,  que 
notre  Héros  à  la  lire.  Les  fenti- 
mens  qu'elle  fit  naître  en  lui,étoient 
mêlés  de  joie  &  de  douleur  :  il 
reffentoit  ,  en  un  mot  ,  tout  ce 
que  (cat  un  honnête  homme  , 
qui  en  lifant  le  Teftament  de  fon 
intime  ami,  s'y  trouve  gratifié  d'un 
legs  confidérable.  Il  crut  pourtant, 
toutes  réflexions  faites ,  avoir  plu- 
tôt droit  de  fe  réjouir  que  de  s'af- 
fliger. Le  Lefteur  efl  peut-être  mê- 
me étonné ,  qu'il  eût  ici  trouvé  ma- 
tière à  s'affliger  :  mais  le  Lefteur 
n'eil  peut-être  pas  auffi  amoureux 
que  l'étoit  le  pauvre  Jones  ;  &  l'a- 
mour èft  une  maladie^dont  les  fym- 
ptômes  y  ainfî  que  ceux  de  la  con- 


*  Ceci  s'entend  ,  fans  doute,  du  billecdc 
tan^jue  de  iq©  livres  fterlio. 


fomption ,  flattent  très-rarement  lé 
malade. 

Ce  qui  le  comblait  de  joie  ,  c'efl 
que  fa  maîtreffe^après  avoir  recou- 
vré fa  liberté  ,  étoit  maintenant 
avec  une  femme  dont  le  commer- 
ce étoit  infiniment  moins  dur  que 
celui  de  M.  Weflcrn.  Un  motif  de 
confolation  encore  plus  feniiblë 
pour  lui  ,  naiiToit  de  la  promeiTe 
que  lui  faifoit  Sophie  de  ne  jamais 
confentir  à  recevoir  la  main  d'un 
autre.  Car  quelque  défmtéreffée 
qu'il  crût  fa  paiîion  ,  &  quelque  gé- 
iiéreufes  que  fuifent  fes  offres  dans 
la  lettre  qu'il  avoit  écrite  ,  nous 
TïQn  croyons  pas  moins  de  bonne 
foi  que  Fami  Jones  eût  été  très-fâ- 
ché d'apprendre  qu'un  autre  eût 
ëpoufé  Sophie  ^  quelque  avanta- 
geufe  que  cette  alliance  eût  due  être 
pour  elle.  Un  degré  iî  raffiné  d'a- 
mour Platonique  ,  &  fi  totalement 
détaché  des  fens  ,  eft  un  don  que 
le  Ciel  n'accorde  guéres  qu^iux 
femmes.  J'en  connois,du  moins^qui 
i'e  vantent  de  le  pofféder. 

M»  Jones  ^  après  avoir  employé 
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îtroîs  grandes  heures  à  lire  &  à  baî- 

fer  fa  lettre  ,  fe  trouva  difpofé  à 

remplir  une  promeffe   qu'il  avoit 

déjà  faite  plus  d'une  fois  à  Madame 

Miller  :  c'étoit  de  l'accompagner  à 

la  Comédie  ,  avec  la  plus  jeune  de 

fes  filles ,  &  M.  Partridge  ^  qu'on 

avoit  jugé  à  propos  de  mettre  de  la 

partie. 

Notre  Héros  ,  qui  étolt  de  bonne 
humeur  ,  s'apprêtoit  à  jouir  de  la 
furprife  &  des  critiques  de  Par-- 
tridge  ,  dont  il  n'attendoit  que  ce 
pur  &  fmiple  fentiment  de  la  na- 
ture, que  l'art reûifie  quelquefois, 
mais  qu'il  gâte  encore  plus  fouvent. 

M.  Jones,  Madame  Miller^  la 
jeune  Betfy  ,  &  Partridge  ^  ne  fu- 
rent pas  plutôt  placés  au  premier 
rang  de  la  premiere  gallerie  ,  que 
ce  dernier  débuta  par  crier  tout 
haut  5  qu'il  n'avoit  jaiîiais  vu  une 
plus  belle  maifon. 

Dès  que  la  fymphonie  fut  com- 
mencée ,  je  ne  conçois  pas ,  dit-il, 
que  tant  de  Muficiens  jouent  en- 
femble  fans  fe  faire  détonner  l'un 
l'autre  ! 
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A  la  vue  du  moucheur  de  chan- 
delle ,  voyez  !  voyez ,  Madame  ! 
s'ëcria-t-il ,  en  parlant  à  Madame 
Milkr  5  n'eft-ce  pas  là- le  vrai  por- 
trait de  celui  qui  eft  dans  nos  Li- 
vres de  prières ,  avant  l'office  de 
la  Conjuration  des  poudres  ? .  . . .  Eh 
pourquoi  donc  tant  de  chandelles  ? 
Hélas  \  ajouta-t-il  ,  en  foupirant , 
une  pauvre  famille  en  auroit  lar- 
gement pour  toute  l'année. 

Auffitôt  que  la  Pièce  commença, 
(  c^étoit  Hamlet  *  Prince  de-Da- 
nemarc  ^  )  Partit Ige  fut  tout  yeux 
&  tout  oreilles.  Ce  ne  fut  qu'à  l'ar- 
rivée du  Speâre  qu'il  retrouva  fa 
langue  ,  pour  demander  à  Jones  , 
qui  étoit  cet  homme  fi  étrangement 
habillé  ?  J'ai  vu  ,  ajouta-t'il ,  quel- 
que peinture  en  tapifTerie  ,  ou  ail- 
leurs ,  qui  reffembie  à  cela.  Eft-ce 
bien  une  armure  qu'il  a  fur  le  corps? 
Cela  doit  être  bien  lourd  !....  C^eft 
un  revenant ,  lui  dit  affez  crûment 
Joncs.  Bon  !  dit  Partridge  y  en  af- 


*  Tragédie  de  Shahefpeare.  Théâtre  Aa- 
glois ,  toai.  2. . 
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jre£l:ant  un  fourire  ,  tâchez ,  tâcîie2i 
de  me  perfuader  celui-là  ?  Ce  n'eft 
pas  que  j'en  ai  jamais  vu  ;  mais  ce- 
lui-ci ,  à  mon  gré ,  n'en  a  pas  du 
tout  l'air.  Non  ,  non  ,  Monfieur  , 
les  Efprits  ne  reviennent  pas  dans 
cet  equipage. 

On  le  laifla  dans  fon  erreur  ,^ 
qui  réjouît  fort  tout  leur  voifina- 
ge ,  jurqu'à  la  {(^tn^  entre  HamUt 
&  le  Speftre.  Partridge  alors  ,  frap- 
pé des  attitudes  naturelles  de  M. 
Garrick  ,  *  fe  laifla  tout  à  coup 
convaincre  de  ce  qu'il  venoit  de 
nier  Tinflant  auparavant  à  fon  Maî- 
tre ,  &  commença  à  trembler  de 
façon  ,  que  (qs  genoux  fe  frapoient 
fréquemment  l'un  l'autre. 

Qu'as-tu  donc  }  lui  dit  notre 
Héros  ;  ce  guerrier ,  que  tu  vois 
fur  le  Théâtre  ,  te  fait-il  peur  ? 

O  là  I  Monfieur  ,  lui  dit  Par- 
tridge ^  je  vois  maintenant  que 
vous  aviez  raifon...  Je  ne  crains 


*  Excellent  Aâ:cur  Anglois ,  fuitout  dans 
\tïQ\t  à'Hamlet. 
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jpôUîtant  rien  :  je  fçaîs  que  ce  n^eiî 
qu'une  Comédie....  Et  d'ailleurs ,  ii 
c'étoit  en  effet  un  revenant,  quel 
mal  pourroit-il  faire  de  fi  loin,  âi 
parmi  tant  de  monde  ?...  Au  refte, 
fi  j'ai  eu  quelque  peur ,  je  ne  fuis 
du  moins  pas  le  feul. 

Qui ,  qui ,  s'écria  Joncs  ^  ofe-tu 
regarder  ici  comme  aufîi  poltron 
que  toi? 

Poltron  tant  qu'il  vous  plaira  j 
dit  Partridge  :  mais  fi  ce  petit  hom- 
me fur  le  Théâtre ,  n'efî  pas  véri- 
tablement effrayé  ,  je  n'ai  jamais 
connu  la  crainte....  Oui ,  oui  ^fuis- 
moi  ,  dit-il  ?  Oh  !  Je  t^cn  fouhaite  ; 
au  diantre  qui  s'y  fie  ! .  . ,  Miféri- 
corde  !  le  petit  homme  le  fuit?  Ah^ 
quelle  témérité  !...  qu'il  t^en  arrive 
ce  qu'on  voudra ,  c'eft  toi  qui  i'as 
Voulu...  Je  te  fuîvrois  ?  moi  !...  Je 
fuivrois  plutôt  le  D....  Mais,  c'eft 
peut-être  lui-même  :  car  il  prend  , 
dit-on  ,  la  figure  qu'il  veut....  Ah  l 
les  voilà  revenus.  .  .  .  Arrête  ici  ! 
dit-il  encore  ?  Il  n'a  parbleu  été 
déjà  que  trop  loin....  &  plus  loin 
que  je  n'irois  pour  tout  le  Domaine 
d'Angleterre, 
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Jones  voulut  alors  parler.  .  .  •  v 
Chut  !  chut  !  s^écria  Panridsre  : 
mon  cher  Monfieur,  laiflez-moi  ^  je 
"tous  prie  ,  Tentendre 

Pendant  toute  la  tirade  du  Spec- 
tre ,  Partridge  fut  à  peindre  :  les 
yeux  fixés  alternativement  fur  Tom- 
bre  &  fur  Hamlet ,  le  corps  trem- 
blant ,  &  la  bouche  béante  ,  il  ex- 
prlmoit  fucceflîvement  toutes  les 
paillons  dont  le  Prince  de  Daiinc-- 
marc  étoit  agité. 

L'afte  fini ....  Ma  foi  Partridge  ^ 
dit  notre  Héros  ,  tu  furpaffes  mon 
attente.  Tu  iouïs  du  fpeftacle  mieux 
que  je  ne  t'en  croyois  capable. 

Raillez,  raillez,  Monfieur,  répon- 
dit Partridge  ;  fi  le  D même  ne 

vous  fait  paspeur/ie  n'en  puis  mais: 
quant  à  moi ,  je  ne  rougis  pas  de 
le  craindre.  Je  fens  pourtant ,  que 
tout  ceci  n'eftpas  naturel  ;  ce  n'eil 
pas  non  plus  le  fantôme  qui  m'é- 
pouvante ,  j'ai  bien  vu  à  la  fin  que 
c'étoit  im  grand  homme  déguifé 
comme  cela.  Mais,  quand  j'ai  vu 
trembler  le  petit  homme  ,  j'avoue 
gue  la  vérité  de  fa  terreur  m'a  faifi. 


&  que  j'ai  un  peu  tremblé  à  mon 
tour. 

Et  penfes-tu  ,  s'écria  Joms  ^  que 
ce  petit  homme  étoit  réellement 
effrayé  ? 

Comment  ,  Monfieur  ?  lui*dit 
Partridge ,  n'avez- vous  pas  remar- 
qué vous-même  ,  quand  le  revenant 
lui  a  dit  qu'il  étoit  (on  père  ^  & 
comment  il  avoit  été  affaffiné 
dans  le  jardin  ,  n'avez-vous  pas  re- 
marqué ,  dis-je  5  comme  fa  frayeur 
s'eft  diflipée  par  degrés  ^  &  com- 
me fa  crainte  s'eft  changée  en  dou- 
leur ?....  Hélas  !  il  m'en  feroit  ar- 
rivé autant  en  pareil  cas....  Mais  , 
filenceîCiel  !  quel  bruit  eft-cejà?... 
le  voilà  revenu....  Oh  bien  ,  quoi- 
que je  fçaçhe  que  tout  ceci  n'eil 
pas  vrai ,  je  ne  voudrois  pourtant 
pas  être  auffi  près  d'eux ,  que  tous 

ceux  que  j'y  vois Oui,  oui , 

s'écria-t-il ,  (  en  voyant  HamUt  ti- 
rer fon  épée  du  foureau  )  tu  peux 
faire  le  brave. .  .A  quoi  fert  une  épée 
contre  les  gens  de  l'autre  monde  ? 

Pendant  le  fécond  aÛe  ,  Par-^ 
tridge  fut  aflez  tranquile  ^  &  admira 


beaucoup  la  rlchefle  des  habille- 
mens.  Il  ne  put  pourtant  s'empê- 
cher 5  en  obfervant  la  contenance 
du  Roi  Claudius  ^  de  s'écrier  ,  que 
les^phyfionomies  font  trompeufes  î 
qui  croiroit ,  en  voyant  l'air  de 
probité  de  cet  homme-là  ,  que  c'efî: 
im  affaffin  ?  Nulla  frond  fides  ! 

Il  demanda  enfuite  à  Joms ,  it 
le  Speâ:re  reviendroit  encore?mais 
notre  Héros  ^  qui  vouloit  jouir  de 
fa  furprife,  fe  contenta  de  lui  ré- 
pondre que  peut-être  le  verroit-on 
bientôt  paroître  &  difparoître ,  en 
im  clind'œil, comme  un  trait  de  feu* 

Partridge  ^  quoique  intérieure- 
^menfpériétré  d'horreur ,  attendit 
pourtant  ce  moment  avec  impa- 
tience. Dès  qu'il  vit  paroître  le 
phantôme. . .  Le  voilà  I  le  voilà 
Monfieur,  s'écria -t- il  tout  haut* 
Eh  bien,  lui  dit  Joms^  le  petit 
homme  te  paroîtroit-il  épouvan- 
té ?  Peut-être  autant  que  vous  me 
le  croyez  ,  répondit  Partridge^ 
Mais  5  eft-on  maître  de  cela.  Pour 
anoi  5  je  ne  voudrois  pas  être  où  efl 
maintenant ,  comment  rappeliez:^ 


AI 
vous  ?  M.  Hamict  ^  pour  tous  les 

biens  du  monde....  Mais  ,  ô  Ciel  I 
qu'eft  devenu  VEfprit  ?  Je  crois  , 
Dieu  me    pardonne  ,    l'avoir  vu 
fondre  ou  s'abîmer  fous  la  terre! .;. 
Ma  foi  5  tu  as  bien  vu  ,  lui  dit  Jo- 
nes. Eh  bien  ,  à  la  bonne  heure  , 
répondit  Partridge  ;  Je    fuis   bien 
fur  que  ce  n'eft  qu'un  jeu  ;  &  d'ail- 
leurs 5  fi  cela  n'étoit  pas  ,  Madame 
Miller  ne  riroit  pas  de  fi  bon  cœur. 
Pour  vous  5   Moniieur  ,  l'enfer 
mêgie  en  perfonne  ne  vous  feroit 
.pas  trembler.  .  .  .  Tant  pis  ,  tant 
mieux  ,  mais  ,  voyons  ,    voyons 
ceci....  Oh  !  cela  ne  m'étonne  pas , 
il  eft  pouffé  à  bout.  Mets-la ,  mets- 
la  en  pièces ,  mon  ami...  *  Sil'infâ^ 
me  eût  été  ma  mere  ,   c'eft  ainfi 
que  je  l'euffe  traitée  :   on  ne  doit 
rien  à  de  pareilles  marâtres.  .... 
Oui ,  va-t'en  ,  va-t'en  chienne  ,  Je 
n'aime  pas  à  te  voir. 

Notre  critique  fut  paffablement 
iage  5  jufqu'à  la  petite  Tragédie 
v^ Hamlet  fait  jouer  devant  le  Roi» 

*  li  faut  avoir  lu  la  Piéee  ,  pour  bieo 
goûter  tout  ceci. 


Ceci  dérouta  Partridge  ;  mais  nô- 
tre Héros  ne  l'eut  pas  plutôt  mis  au 
fait  des  projets  du  jeune  Prince, 
que  le  Pédagogue  commença  à 
s'applaudir  de  n'avoir  jamais  ver- 
jfé  le  fang  de  fon  prochain.  Puis  , 
fe  retournant  vers  Madame  Mil^ 
Ur  ,  ne  trouvez-vous  pas  ,  lui  dit- 
il  5  que  le  Roi  a  l'air  touché  ?  c'efl 
pourtant  un  bon  Aûeur^ajouta-t-il; 
&  qui  fait  tout  fon  poffible  pour  le 
cacher.  Je  ne  voudrois  ,  pas  pour 
le  Throne  fur  lequel  il  eil  ^s , 
avoir  une  confcience  auiîî  boure- 
lée  que  la  fienne....  Il  fe  fauve  ! 
cela  ne  m'étonne  pas....  Va  ,  tu  fe- 
ras caufe  que  toutes  les  belles  phy- 
fionomies  me  feront  déformais  fuf- 
peftes. 

La  fçene  des  Foflbyeurs  ,  attira 
enfuite  les  attentions  de  Partridge , 
qui  fut  très-furpris  du  grand  nom- 
bre de  crânes  répandus  iùr  le  Théâ- 
tre. 

Ne  vois-tu  pas  ,  lui  dit  Jones  , 

que  cet  endroit  étoit  ci-devant  un 

des  plus  fameux  cimetières  de  la 

'[Ville  ?  Je  ne  m'étonne  donc  plus. 


s'écna, 
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S^écrîa  Partridge,  ,  d'y  voir  des  re*^ 

venants.  Mais  ,  je  ne  vis  jamait 
un  Foflbyeur  plus  maladroit. 
Quand  j'étois  Clerc  de  notre  Pa- 
roifle  ;,  j'avois  un  Sacriftain ,  qui 
tandis  que  celui-ci  fait  une  foffe  , 
en  eût  expédié  trois.  Ce  nigaud  fe 
fert  de  la  bêche  comme  li  de  fa  vie 
il  n'avoit  remué  la  terre....  Oui  , 
oui  5  chante  :  tu  aimes  fans  doute 
mieux  cela  que  le  travail.... 

Monfieur  !  à  quel  propos,  le  pe- 
tit homme  va  - 1  -  il  prendre  cette 
ttio, }  Il  y  a^en  vérité^des  gens  bien 
hardis!...  Il  paroiffo  it  cependant  ^ 
tout-à-FheurejCraindre  le  Specl:  ^î» 
Ncmo  omnibus  horisfapit. 

Il  n'arriva  plus  rien  de  remarqua- 
ble pendant  le  refte  du  fpeftacle  , 
à  la  fin  duquel  notre  Héros  de- 
manda au  Pédagogue  lequel  des 
Ad^eurs  lui  avoit  plu  davantage  ? 
Belle  queftionirépondit  Partridge  : 
Le  Roi  5  apparemment. 

En  vérité  ,  M.  Partridge  ,  àtt 
Madame  Miller  ,  vous  iiètQS  pas 
du  goût  de  la  Ville  entière  ,  dont 
tous  les  fufFrages  font  pour  Ha^^ 
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ht  ^  &:  qu'on  regarde  comme  Ic^ 
meilleur  Comédien  qui  fût  jamais. 
Lui   ?  s'écria  Partridge  ^  avec  un 
fourire  méprifant,  je  jouerois  ^  je 
vous  aflurc  ,  tout  auffi  bien  que 
lui.   Si  je  voyois  un  EJ'prit  ,  Je  fe- 
rois  tout  ce  qu'il  a  fait  ^  &  peut- 
être  encore  mieux.   Vous    m'allez 
peut-être  parler  de  cette  conver- 
sation avec  fa  mere  ,  qu'on  a  tant 
applaudie  ?  Eh ,  quel  honnête  hom- 
me 5  en  pareil  cas  ,  vis-à-vis  une  fi 
méchante  mere  ,  n'eût  pas  dit  Se 
fait  exaâement  les  mêmes  chofes  } 
Je  vois  bien   que  vous  vous  moc* 
quez  de  moi  :  mais  en  vérité.  Ma* 
dame ,  quoique  je  n'aye  jamais  été 
à  la   Comédie    à  Londre  ,  j'en  aï 
pourtant  vu  dans  la  Province.  J'ai- 
me le    Roi  5  moi  :  quoiqu'il  parle 
une. fois  plus  haut  que  les  autres, 
il  prononce  diftinftement....   To^it 
le  monde  peut  voir ,  que  c'ell  un 
véritable  Afteur. 

Tandis  que  Madame  Miller  & 
Partridge  étoient  occupés  de  cette 
converfation  ,  une  Dame  monta  & 
vint  parler  à  Jones  :  c'étoit  M^,^ 
ù^rm  Fit^- Patrick,  Je  vous  aivû^ 


'3it-elle  J  tie  la  loge  où  j'étoîs  ;  & 
comme  j'ai  à  vous  parler  pour  af- 
faire qui  vous  touche  effentielle- 
ment ,  venez  demain  matin... Non,^ 
non  ,  (  reprit  -  elle  )  venez  plutôt 
l'après-midi  chez  moi ,  &  je  vous 
inftruirai  de  ce  qu'il  faut  que  vousr 
fçachiez. 

Jones  promit  de  fe  rendre  à  Ta- 
dreffe  qu'elle  lui  indiqua  ;  &  la  Da- 
ine partit. 

C'eft  ainfi  que  fe  terminèrent  les 
avantures  de  la  Comédie  ,  où  Par^ 
tridge  brilla  ,  &  plut  beaucoup  ^^ 
non  feulement  à  Jones  &  à  Mada- 
me Miller  y  mais  encore  à  toutes 
les  perfonnes  des  environs  qui  a- 
voient  été  à  portée  de  l'entendre  , 
&  qui  l'avoient  écouté  avec  plus 
d'attention  qu'elles  n'en  avoient 
accordé  aux  AÛeurs  mêmes. 

La  crainte  que  lui  avoit  infplré 
le  Speâre^l'empêcha  de  fe  coucher 
cette  nuit-là  ;  &  il  fua  ,  pendant 
plufieurs  autres,  des  deux  ou  trois 
heures  avant  que  de  s'endormir , 
tant  fon  ame  avoit  été  ébranlée 
par  l'illufion  du  fpeftacle. 

C  ij 
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CHAPITRE     V. 

0ù  VHiJloirc  efi  forcée  de  rétrograder. 

LEs  meilleurs  pères  font  rare^ 
ment  exempts  de  prédileftion 
pour  quelques-uns  de  leiu^s  enfans  : 
le  mérite  fupérieur  n'eft  même  ^zs 
communément  ce  qui  la  détermi- 
ne ;  mais  ^e  crois  qu'on  ne  peut  les 
condamner  ,  lorfque  cette  fupérior 
jité  décide  &  juftifie  leur  choix. 

En  pîirtant  de  ce  principe  ,  le 
I^fteiir  ^qui  ne  doit  pas  trouver 
mauvais  que  je  regarde  comime  mes 
enfans  tous  les  perfonnages  agif- 
fans  dans  cette  Hiftoire  ,  ne  doit 
pas  non  plus  condamner  l'inclina- 
tion particulière  que  je  me  fens 
pour  Sophie  :  j'imagine  même ,  que 
la  beauté  du  caraâ:ére  de  mon  en- 
fant cïiéri  5  pourra  rendre  cette  foi- 
jbleffe  €xculable  aux  yeuj:  de  1^ 
Critique  même, 

Q\û,  ce  fentiment  d«  tçndrçff^ 


|>articiilîere  ,  qui  nt  me  permet  ja-^ 
mais,  fans  regret ,  de  perdre  long-^ 
terns  de  vue  notre  Héroïne.  Je  me; 
hâterois^par  conféquent^de  fçavoir 
ce  qui  eft  arrivé  à  cette  aimable 
Créature  depuis  fon  départ  de  chez: 
fon  père  ,  fi  je  ne  me  croyois  paâ 
abfolument  obligé  de  rendre  iin^ 
légère  vifite  à  M.  BUfiL 

M.  Wejîern  ,  dans  la  confufioii 
•  d'idées  que  les  premieres  nouvelles 
qu'il  avoit  reçues  de  fa  fille  avoient 
excitée  dans  fa  tête  ,  ayant  pris  ûxt 
le  champ  le  parti  de  courir  après 
elle  5  n'avoit  pas  du  tout  fongé  à 
faire  la  moindre  part  de  fa  décou-* 
verte  à  M.  Blifil.  Ce  ne  fut  qu'à  la 
premiere  Hôtellerie  qu'il  rencon- 
tra fur  la  route  ,  que  le  bonhomme 
s'en  fouvint ,  &  qu'il  dépêcha  uîi 
Coiirier  pour  apprendre  à  Blifil  ^ 
que  Sophie  étôit  enfin  retrouvée  ; 
&  qu'il  étoit  toujours  déterminé  à 
la  lui  donner  pour  époufe  ,  immé- 
diatement à  fon  arrivée  à  Londre  , 
fi  Blifil  étoit  d'avis  de  l'y  fuivre 
au  reçu  de  la  Lettre  qu'il  lui  ccri- 
Voit. 
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Comme  Tamour  de  B/ifii  était  de- 
îiature  à  ne  pouvoir  être  rallentî 
que  par  un  grand  événement  (  tel 
par  exemple  que  la  ruine  entière 
de  Sophie  )  ce  fîdéle  Amant ,  quoi- 
que bien  convaincu  d'avoir  feul 
occafionné  la  fuite  de  fa  Maîtref- 
ie,  n'en  étoit  pas  plus  refroidi  pour 
elle ,  &  ne  balança  pas  un  inlianî 
à  accepter  les  otTres  de  M.  Weftcrn. 

Il  eil:  vrai  ,  laifîant  à  part  fon  • 
avarice  ,^qu'il  fe  promettoit  ,  en 
époufant  cette  fille  ,   de  fatisfairc 
une  de  fes  plus  grandes  paffions  , 
c'ell-à-dire ,  fa  haine.  Le  mariage  y 
fuivant  lui ,  étoit  également  pro- 
pre à  contenter  l'amour  ou  la  van- 
geance;  &  certains  exemples  nous 
prouvent  ,   que  cette  opinion  eft 
du  moins  du  nombre  des  proba- 
bles.   A  dire  le  vrai ,  fi  nous  pou- 
vons partir  de  la  conduite   exté- 
rieure d'un  aiTez  bon  nombre  de 
.gens  mariés  les  uns  envers  les  au- 
tres 5  ^nous  pourrions  peut-être  af- 
fez    vraifemblablement    conclure 
que  la  plupart  d'entr'eux,en  s'aflb- 
ciant  enfemble  ^  coeur  à  part  y  it 


{)u  penfer  comme  le  fage  Blifil. 

Il  trouva  pourtant  un  obfîacle 
dans  fon  chemin  :  ce  fut  de  la  part 
<le  M.  A  Iw  or  thy. 

Cet  homme  refpeôable ,  à  qui 
on  n'avolt  pu  cacher  la  fuite  de 
Mlle  W^cjiern  ,  non  plus  que  Taver- 
fion  qu'elle  avoit  conçue  pour  fon 
neveu  ^  n'avoit  pas  eu  befoin  de 
refléchir  longtems  pour  fentir  qu'on 
lu*  en  avoit  impofé  ,  &  pour  fe 
repentir  d'avoir  laifle  pouffer  fi 
loin  les  chofes.  Il  n'avoit  Jamais 
penfé^qu'en  fait  de  mariage  ,  il  fût 
inutile  de  confulter  l'inclination 
des  enfans  ;  il  croyoit ,  au  contrai- 
re ,  que  le  plus  fur  moyen  de  ren- 
dre les  deux  Parties  heureufes^étoit 
de  les  laiffer  préfenter  à  l'Autel  par 
la  main  de  l'amour. 

^///?/ s'attacha  d'abord  à  diffiper 
les  foupçons  que  fon  oncle  pou- 
voit  avoir  conçus  de  fa  bonne  foi 
dans  tout  le  cours  de  cette  affaire  : 
fes  proteftations  ,  fes  fermens  d'a- 
voir été  le  premier  trompé  ,  déjà 
fortifiés  par  les  déclarations  pré- 
cédentes de  M.  JFcJîcrn ,  tranquiii- 
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5^ 
fcrent  enfin  M.  Alwonhy.   Maïs  J 

ce  n'ëtoit  point  affez.  Il  falloit  ame- 
ner Toncle  au  point  de  ne  pas  trou- 
ver mauvais  que  fon  neveu  recom- 
mençât de  nouveau  fes  pourfuites  ; 
&  Tapparence  feule  des  difficultés 
d'un  pareil  projet  eût  fuffi  pour  dé- 
fefpérer  tout  autre  génie  moins  en- 
treprenant. Mais  ,  fur  de  {^s>  talens, 
ce  jeune  homme  ne  connoiflbit 
rien  dans  la  vafte  étendue  du  i^f- 
fort  de  la  rufe  ,  qu'il  pût  croire  au- 
deffus  de  fes  forces. 

La  peinture  de  fa  vive  tendref- 
fe  pour  Sophie  ,  de  Tefpoir  que  la 
perfévéranee  pourroit    peut  -  être 
im  jour  la  toucher  en  fa  faveur  , 
fît  la  matière  de  fon  début.   Il  de- 
manda en  grace  ,  que  dans  une 
affaire  d'où  dépendoit    la  félicité 
OH  le  malheur  de  fa  vie ,  il  lui  fût 
du  moins  permis  de  tenter  toutes 
les  voyes  permifes  pour  s'en  pro- 
curer le  fuccès.Mepréferve  le  ciel! 
s'écrioit-il  du  ton   le  plus  patéti- 
que  5  de  penfer  feulement  à  réuf- 
fir  par  d'autres   moyens.     D'ail- 
leurs y  Monfieur  ^  ajoutoit-il  (  ea 


57 
ïalflfant  tomber  quelques  larmes  de 

commande  )  fi  révénement  trom- 
pe mon  efpérance  ,  ne  fera-t-ilpas 
toujours  tems ,  Ne  ferez-vous  pas 
toujours  maître  de  refufer  votre 
confentement  ?  Voyez  ce  que  me 
mande  M.  Weflern  /  voyez  avec 
quelle  ardeur  il  défire  cette  allian- 
ce ;  les  fentimens  d'un  père  peu- 
vent-ils vous  être  fufpefts  ?  Quoi  ! 
voulez-vous  que  Joutes  ,  préten- 
dez-vous qu'un  fcétérat  m'enlève 
une  fi  digne  époufe  ?  &  la  jeuneffe 
de  Sophie  ,  eft-elle  un  objet  indigne 
de  la  charité  de  M.  A  Iw  or  thy  ? 

Tous  ces  argumens  ne  ponvoient 
manquer  d'être  fortement  fécondés 
par  Tuakum  ^  qui  infifta  même  un 
peu  plus  que  BUfil  fur  robéïfîance 
que  les  enfans  doivent  en  toute 
occafion  à  leurs  pères.  Les  m.efu- 
res  que  BUfil  vouioit  prendre  ,  ne 
partoient ,  felon  lui ,  que  des  mo- 
tifs les  plus  chrétiens.  Le  pauvre 
jeune  homme  (  ajouta-t-il  avec  em- 
phafe  )  n'a  parlé  qu'en  dernier  lieu 
de-  la  charité,  &  je  fuis  pre(c|ue 
convaincu  que  c'eïî:  le  premier  des 
moi\k  qui  le  guident  !         C  v 


Square  ,  s'il  eut  été  préfent,  eût 
fans  doute  parlé  de  même,  quoique 
fur  un  autre  ton  ;  &  fa  Morale,  fur 
la  convenance  des  chafes  ,  auroit  eu 
très-beau  jeu  :  mais  le  dérange- 
ment de  fafanté,  l'avoit  conduit 
depuis  peu  aux  Eaux  de  Bath, 

M.  Alworthy  ,  quoiqu'avec  ré* 
pugnance  ,  fut  enfin  forcé  de  cé- 
der aux  déiîrs  de  fon  neveu.  Je 
vous  accompagnerai  à  Londre  ,  lui 
dit-il  5  où  vous  ferez  maître  d'em- 
ployer tous  les  moyens  décens  & 
convenables  pour  mériter  l'affec- 
tion de  Sophie.  Je  vous  déclare,ce- 
pendant ,  que  je  ne  confentirai  ja- 
mais cl  l'ombre  même  de  la  violen- 
ce ;  &  qu'elle  ne  fera  jamais  votre 
époufe  ,  que  de  fa  pleine  &  fran- 
che volonté. 

C'eft  ainfi  que  la  tendreffe  de 
^M.  Alworthy  pour  fon  neveu  ,  mit 
en  cette  cccafion  fa  prudence  en 
défaut  ;  &  c'eil  ainfi ,  que  la  m.eil- 
leiae  des  têtes  efl:  quelquefois  tra- 
hie par  la  foibleiTe  du  meilleur  des 
cœurs. 

Blifd  ayant  réuffi  au-delà  de  fes 
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fefpërances ,  ne  longea  qu'à  hâter 

rexéciition  de  fes  projets.  Rien 
d'important  n'arrêtoit  fon  oncle  à 
la  campagne  :  il  rengagea  à  par- 
tir dès  le  lendemain  ;  &  ils  arri- 
vèrent à  Londre^le  foir  même  qiiiS' 
M.  Joms  fe  réjouifîbit  fi  bien  à  la 
Comédie  aux  dépens  du  bon  Par^ 
iridic. 

Le  lendemain  de  (on  arrivée  ^ 
M.  B/ifil  ne  manqua  pas  d'aller^ 
dès  le  matin  ,  rendre  fes  devoirs  à  n 
M.  Wejîcrn  ,  de  qui  il  fut  très-bien 
reçu  ;  &  qui  l'affura  (  un  peu  plus 
qu'il  ne  pouvoit  peut-être  ,  )  que 
Sophie  feroit  à  lui  dans  peu  de 
jours.  Il  ne  voulut  pas  même  que 
le  jeune  amant  retournât  chez  fore 
oncle  ,  jufqu'à  ce  qu'il  l'eût  pré- 
fente  lui-même  à  Madame  Wejicrn^. 
fa  fœur. 
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CHAPITRE    VI. 

J^ijiie  di  M.  Western  à  fa  fœur  ; 
accompagné  de  M.  Blifil. 

LA  fage  Madame  TFcflern ,  étoit 
occupée  à  lire  à  fa  nléce  un 
Traité  de  la  Prudence  &  de  la  Po- 
litique matrimoniale ,  lorfque  fon 
frère,  &  M.  Blifil ,  entrèrent bruf- 
quement  chez  elle ,  fans  fe  faire  an- 
noncer. Sophie  5  à  la  vue. de  Blifil  y 
frémit ,  pâlit ,  &  penfa  s'évanouir^; 
fa  tante ,  plus  aguerrie ,  fe  con- 
tenta de  rougir  ;  &  régala  M.  fon 
frère  de  cette  p'etite  vefpérie. 

En  vérité ,  Monfieur ,  je  ne  vous 
conçois  point  !  quoi ,  la  régie  des 
procédés  vous  fera  donc  toujours 
inconnue  ?  L'appartement  d'autrui 
ne  vous  fera  donc'  jamais  plus  facré 
que  le  vôtre  ?  &  vous  croirez,  juf- 
qu'à  la  mort^y  pouvoir  entrer  aufîî 
librement  que  chez  vos  manans  de 
Fermiers  >*..  En  quel  fiécle^en  quel 


païsles  hommes  entrererît-ils  jamais' 
aiiffi  famllierement,furtout  à  certaî- 
îiesbeures^dansTappartement  d'une 
femme  de  condition  ,  fans  la  moin- 
dre décence  ,  &  qui  pis  eu  ,  fansfe 
faire  annoncer  ? . . . .  Quelle  pefte 
de  chicane  ^  s'écria  Wefîern  ,  allez- 
vous  là  me  chercher  ?  ne  femble-t'il 

pas  que Point  de  vos  brutalités^ 

M.  s'il  vous  plaît  5  interrompit 
brufquement  Madame  Weftern. , .  • 
Vous  avez  effrayé  ma  pauvre  nièce 
au  point  qu'elle  ne  fe  foutient  qu'à 
peine...  Allez ^  rentrez  dans  votre 
cabinet ,  ma  chère  ,  &  tâchez  de 
Vous  remettre  :  j'apperçois  que 
vous  en  avez  befoin, 

A  ces  mots  ,  Sophie  ,  qui  de  (es 
jours  n'avait  peut-être  reçu  d'ordre 
plus  agréable  ,  fe  hâta  de  difpa- 
roître. 

Parbleu  ,  ma  fœur ,  lui  dit  JVef- 
tern  ,  je  crois  que  vous  extrava* 
guez  ?  J'amène  ici  mon  futur-gen- 
dre 5  pour  faire  fa  cour  à  ma  fille  ; 
&  vous  la  renvoyez  ! 

Mais  ,  mon  frère  ^  réDondit-elIe^ 
il  faut  être  un  peu  plus  qu'e:ttra- 
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vagant ,  furtoiit  fcachant  la  fitua* 
tion  aftuelle  des  chofes,  pour....» 
J'en  demande  pardon  à  M.  Blifil  y 
mais  il  fçait  fûrement  à  qui  impu- 
ter une  réception  auffi  difgracieu- 
fe.  Quant  à  moi  ,  il  ne  fçauroit 
douter  du  plaifir  que  j'aurai  tou* 
Jours  de  le  voir  :  mais  le  bon  fens 
que  je  lui  connois  ,  ne  lui  auroit 
probablement  pas  permis  de  fe 
préfenter  fi  cavalièrement  cher 
des  perfonnes  à  qui  l'on  doit  quel- 
ques égards ,  à  moins  d'y  être  ce 
qu'on  appelle  forcé  par  quelqu'un, 

Blifil ,  étourdi  de  l'apoftrophe  ^ 
alloit  faire  fuccédcr  une  fotte  ré- 
ponfe  à  de  très-fottes  révérences  ^ 
mais  M.  Weflcrji  lui  en  épargna 
l'embarras.  Oh  ,  j'ai  tort  !  s'écria- 
t-il  ,  j'ai  tort  fans  doute  :  cela  ne 
peut  être  douteux,dès  que  Madame 
a  prononcé  !....  Mais  enfin  ,  nous 
fommes  ici  :  ou  faites  revenir  ma 
fille  ,  ou  foulfrez  que  M.  B/iJil  aille 
îa  voir.  C'eft  pour  cela  qu'il  vient 
à  Londrc  ,  &  nous  n'avons  plus  de* 
tems  à  p^re. 

Doucement  ^  mon  frère  !  s'écria; 
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Madame  Weftcm  ,  M.  Bllfil  fçaît 
certainement  trop  fon  monde  , 
après  ce  qui  vient  d'arriver  ,  pour 
prétendre  revoir  ma  nièce  ce  ma- 
tin. Les  femmes  bien  nées  font  dé- 
licates ,  on  les  choque  aîfément  ; 
&:  les  fens  une  fois  agités  fe  calment 
rarement  fi  vite.  Si  M.  Blifil^rmitre 
d'agir  par  lui-même  ^  eût  d'abord 
envoyé  préfenter  fes  devoirs  à  ma 
niéç^e ,  en  lui  demandant  la  per- 
mifïion  de  la  faluer  cette  après-mi- 
di 5  peut-être  euffai-je  obtenu  d'el- 
le im  confentement  de  le  voir. 
Mais  ,  c'efl  de  quoi  je  défefpere 
maintenant. 

Je  fuis  bien  fâché^Madame,  lui  dit 
^/zj?/,de  ce  que  l'extrême  tendreffe 
dont  M.  Wcjlcrn  m'honore,  &  dont 
je  ne  croirai  jamais  être  affez  di- 
gne,  ait  été  caufe....  de  ce  que..... 
Eh^Monfieur^interrompit  la  Dame, 
vous  n'avez  pas  befoin  d'excufes  , 
ne  connoifTons-nous  pas  moii- 
frere  ? 

Je  m'embaraiTe  fort  peu  qu'ors 
me  connolffe  ,  répondit  JVcJtem  ^. 
îTiOitié    fâché  5  moitié    interdit  j 
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inaîs  quand  prétendez-vous  qu'il 
la  voye  ?  Car  enfin  ,  je  vous  ré* 
péte  encore  que  c'eft  pour  cela  feul 
qu'il  vient  à  Londre  ,  ainfi  que  M. 
Ahi^orthy. 

Eh  bien ,  mon  frère ,  que  M. 
envoyé  demander  l'heure  de  ma 
nièce  :  j'^augure  que  fpn  meffaga  ^ 
fi  Ton  en  croit  mes  confeils ,  pour- 
ra être  reçu  favorablement  ;  je  fuis 
même  convaincue  que  la  vjfite 
de  M onfieur ,  dans  un  tems  mieux 
choifi,  pouroit  n'être  pas  refufée... 
Et  moi,  je  vous  dis  qu'elle  pourroit 
bien  l'être,  répondit  brufqucment 
Weficrn;  je  connois  mieux  le  terrain 
que  vous....  Mais  il  y  a  des  gens 
qui  fçavent  toujours  tout  mieux 
que  d'autres....  Si  l'on  m'eût  laifle 
faire  ,  Sophie  feroit  encore  chez 
moi....  je  ne  ferois  pas  fort  étonné 
de  la  voir  encore  décamper  dès  ce 
foir ,  car  ie  fçais  combien  elle  dé- 

tefte N'importe  ,   interrompit 

fort  à' propos  la  tante  ,  je  prétends 
que  l'on  rende  à  ma  nièce  tout  ce 
qui  lui  eft  du.  Je  penfe  un  peu  plus 
que  vous  à  foutenir  les  drçits  de 


ma  famille  :  Sophie  y  fait  &  y  ter  a 
toujours  honneur  ,  c'eft  moi  qui 
vous  le  dis.  Sa  conduite  ne  nous  fe- 
ra point  rougir:  J'y  mettrois  ma  for- 
tune entière....  Paflez  chez  moi 
dans  l'après-diné  ,  mon  frère  ,  vous 
me  ferez  plaifir  :  j'aurai  à  vous  par- 
ler de  chofes  véritablement  impor- 
tantes.... mais  il  eft  tard,  il  faut  que 
je  m'habille  :  M.  Blifil  ,  ainfi  que 
vous  5  m'excufera  fails  doute.  . .  * 
Point  de  difficulté  ^  répondit  Wef-- 
tern  :  mais  fixez  le  moment  où 
V0U5  trouverez  bon  que...  Mais , 
dit-elle  ,  nonchalament  ,  c'eft  ce 
que  je  ne  fçaurois  trop  vous  dire... 
Vous  viendrez  cette  après-midi. ••• 
Nous  verrons. 

Que  Diantre  faire  avec  une  pa- 
reille femme  ?  s'écria  Weflern  ^  en 
fe  retournant  vers  BlïfiL  Je  fuis 
•  plus  embarafle  avec  elle  ,  qu'un 
Bajfet  avec  un  vieux  lièvre.  Atten- 
dons y  peut-être  fera-t-elle  tantôt 
plus  traitable....  Je  fens  toute  mon 
infortune  ,  Monfieur  ,  lui  dit  le 
confterné  Blifil:  mais  je  fens  éga- 
lement tout  ce  que  je  vous  dois  ! 


Il  fît  alors  une  profonde  révé- 
rence à  Madame  TFeJlern  ,  qui  ne 
demeura  pas  en  refte  ;  &  nos  deux 
mécontens  partirent  ,  Wcftern  ju- 
rant entre  fes  dents  que  Blifi/, quoi- 
qu'il  pût  arriver  y  verroit  Sophie 
avant  le  foir. 

Si  M.  Wejîern  crut  avoir  à  fe 
plaindre  de  cette  vifite,  M.  Blifil 
en  étoit  encore  moins  latisfait.  .Le 
premier  n'en  imputoit  rien  qu'à  la 
mauvaife  humeur  de  fa  fœur  ,  &  à 
fadélicateffe  ordinaire  fur  la  moin- 
dre violation  des  bienféances  ; 
mais  Blifil  voyoit  un  peu  plus 
loin.  Deux  ou  trois  mots  échap- 
pés à  la  Dame  ,  dans  le  cours  de 
la  converfation  ,  avoient  fuffi  pour 
lui  faire  foupçonner  qu'il  fe  tra- 
îuoit  quelque  chofe  d'important 
contre  fes  intérêts.  On  verra  bien- 
tôt qu'il  n'avoit  pas  tout- à-fait- 
tort. 
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CHAPITRE    VII. 

Conjuration  de  Lady  B  ELL  AST  ON  y 
contre  Jones. 

L'Amour  avoit  jette  des  racines 
trop  profondes  dans  le  cœur  du 
Lord  FeUarnar  ,  pour  cjue  la  rufti- 
cité  de  M.  WeftemMs  en  eût  tota- 
iement  arrachées.  Il  elî  vrai ,  que 
dans  la  premiere  chaleur  de  fon 
reffentiment  ,  ce  jeune  Lord  avoit 
chargé  le  Capitaine  Efrjanc  d'une 
commiiîîon^  dont  cet  Officier  avoit 
un  peu  excédé  les  bornes.  II  en 
eût  même  révoqué  Tordre ,  fi  après 
avoir  revu  i^^y  Bdlafton  (  Ta- 
près-dîné  du  lendemain  qu^il  avoit 
été  infulté  par  Wcflern  )  il  avoit  pu 
retrouver  le  Capitaine.  Mais  ce 
dernier  avoit  été  fi  fcrupuleux  à 
remplir  les  devoirs  ,  qu'après  avoir 
déterré  le  logement  du  père  de  So^ 
phie  y  la  crainte  de  manquer  foa 
homme  Tavoit  engagé  à  paffer  U 
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iixnt  dans  un  Cabaret,  vîs-à-vîs  lei 
fenêtres  du  pauvre  Weftern,  Eg't^ 
ne  n'avoit^par  conféqucnt^pù  rece- 
voir la  Lettre  par  laqiic^lle  Mylord 
le  prloit  de  fufpendre  jufqu'à  nou- 
vel ordre  réxécution  don^  il  étoit 
chargé. 

Le  lendemain  de  fon  projet  man- 
qué contre  Sophie  ^  Lord  FcUamctr  y 
eomme  nous  l'avons  dit ,  ayant  tu 
l'après-midi  Lady  BellaJIon  y  avoit 
été  fi  bien  inftruit  par  elle  du  carac- 
tère de  M.  Wejlern  ^  que  ce  Sei- 
gneur avoit  fenti  toute  Tabfiirditc 
du  reflentiment  qu'il  avoit  confer- 
vé  contre  le  bon  Gentilhomme  , 
&  furrout  attendu  la  réfolution 
dans  laquelle  il  perfiftoit  encore  , 
de  rechercher  fa  fille  par  les  voyés 
les  plus  honorables. 

Il  ût  part  de  touie  la  violence  de 
fa  paffion  à  Mylady  ;  qui ,  bien 
loin  de  l'en  détourner  ,  fortifia  fon 
cfpoir  5  en  Taffurant  que  la  famille 
entière  ,  &  le  père  de  Sophie  mê- 
me 5  lorfqu'il  feroit  dans  un  état  un 
peu  plus  fobrc  y  fe  trouveroient 
très-honorés  de  fa  recherche.   Le 
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feiil  obftacle  que  je  craigne  ^  ajoii»' 
ta  t-elle  ,  ne  peut  naître  que  de  la 
part  du  jeune  drôle  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé,  qui,  quoique  miféra- 
bie  .&  vagabond ,  eft  parvenu  je 
ne  fçais  trop  comment  à  1^  faire 
très-bien  vêtir  ,  &  à  paffer  pour  un 

q.uelqu'un mais  ,  un  pareil  adr 

verlaire  n'eft  pas  digne  de  vous  ; 
&  j'imagine ,  que  fans  vous  com- 
promettre 5  il  ne  féroit  pas  difficile 
de  le  faire  enlever  &  embarquer 
fur  la  flotte  qui  doit  pai'tir  au  pre- 
mier jour  pour  V Amérique.  J'en  fe- 
rois  d'autant  moins  de  fcrupule , 
que  votre  amour  &rhonneurd\uia 
famille  refpeûable  y  font  également 
intérefrés;&  que  ce  malheureux  eft 
réellement  un  libertin  ,  que  vous 
préferverez  fans  doute  d'une  fin 
beaucoup  plus  déplorable. 

Lord  Fdlamar  remercia  fincére*^ 
îTient  Mylady  de  la  part  qu'elle 
vouloit  bien  prendre  à  une  affaire 
d'oii  dépendoit  tout  le  bonheur  % 
fa  vie. 

Elle  lui  dit  alors  ,  que  les  inquiéf 
l^cks  qu'elle  avpit  conçues  par  f^ 
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confine  5  î'avoient  engagée  à  faire 
faire  des  recherches  pour  décou- 
vrir le  logement  de  Tom  Jones  ;  & 
^ue  le  hazard  lui  avoit  enfin  pro- 
curé fon  adrefle ,  qu'elle  donna  à 
Jidylorci» 

Je  ne  vois  rien ,  Madame  ^  lui 
dit-il  ,  après  l'avoir  remercié  de 
nouveau,  qui  doive  s'oppofer  au 
projet  que  vous  me  propofez  ;  & 
je  vous  promets  même  de  fonger  à 
fon  exécution.  Daignez  pourtant  ^ 
je  vous  en  fupplie  ,  vous  charger 
de  mes  proportions  envers  la  fa- 
mille de  Sophie  ;  je  remets  tout ,  & 
ma  fortune  même  entre  vos  mains: 
trop  heureux  ,  fi  je  puis  me  flatter 
d'obtenir  cette  aimable  fille  à  ce 
prix! 

Allez  ,  My  lord ,  foyez  tranquil- 
le ,  lui  dit  la  Dame  ,  répondez* 
moi  feulement  de  Joncs ,  je  vous 
réponds  du  refte.  Songez ,  furtout , 
que  le  tems  eft  cher  y  &  que  vous 
ne  fçauriez  trop  tot  prévenir  les 
cntreprifes  de  cet  odieux  rival. 

Ainfi  fe  termina  cette  fatale 
converfation  ;,  dont  nous  verrons 


71^  ; 

bientôt  les  fuites.  Maïs ,  i'.e venons 
auparavant  à  Madame  Wcjltrn. 

Au  moment  de  Ion  arrivée  à 
Londre  ,  elle  avoit  envoyé  faire 
de  très-refpeftueux  complimens  à 
Mylady  ;  qui  charmée  d'un  événe- 
ment auiîî  heureux  dans  la  circonf- 
tance  préfente, avoit  volé  chez  Ma- 
dame Wejlern^^vcc  toute  la  vivacité 
d'une  Amante  qui  croit  aller  voir 
ce  qu'elle  aime.  Il  étoit  ,  à  fon 
gré  5  beaucoup  plus  gracieux  pour 
elle  d'avoir  à  traiter  avec  une  fem- 
me fenfée  &  au  fait  du  monde  , 
qu'avec  un  grofîîer  Campagnard  , 
qu'elle  honoroit  du  titre  ^ Iroquois^ 

Les  deux  Dames  furent,  en  effet, 
bientôt  d'accord.  Le  feul  nom  de 
Lord  Fdlamar  fuffifoit  pour  flatter 
l'ambition  de  la  Wejlern  :  la  viva- 
cité de  fa  tendreffe  pour  Sophie  , 
&  la  générofité  des  proportions 
de  ce  Seigneur ,  achevèrent  d'en- 
chanter la  tante  ,  &  de  la  décider 
€n  faveur  du  Lord. 

Jones  y  à  fon  tour  ,  fut  mis  fur 
!e  tapis.  Les  deux  Dames  déplo- 
rèrent également  la  paffion  ridi^^ 


Tr- 
eille de  notre  Héroïne  pour  un  ob-* 

jet  fi  peu  digne  d'elle  ;  &  Madame 
Wejlcrn  ne  manqua  pas  d'en  rejet- 
ter  toute  la  faute  fur  la  bêtife  de 
fon  frère.  J'efpere  pourtant,  ajou'- 
ta-t-elle  ,  que  ma  nièce  ,  qui  réel- 
lement a  de  l'efprit,  facrifîera  en 
faveur  d'un  Amant  tel  que  My* 
lord  Fdlamar^^inQ  inclination  qu'el- 
le n'auroit  peut-être  jamais  fur- 
montée  en  faveur  de  M,  BlifiL  Car 
enfin  ,  il  faut  rendre  juftice  à  So^ 
phie  ,  elle  a  du  goût  ;  &  ce  M. 
\^ ///?/,  entre-nous  ,  eft  un  fot  ani- 
mal ,  un  vrai  payfan  ,  ma  chère 
coufme  ,  qui  de  même  que  tous 
i>os  Gentilshommes  Cafaniers ,  n'a 
rien  d'humain ,  ni  de  recomman- 
iàable  que  fa  fortune. 

Je  ne  fuis  donc  plus  fi  furprife ,' 
dit  Lady  Bellaj%n  ,  de  l'attache- 
ment de  Sophie  pour  M.  Jones.  Il 
eft  réellement  aimable ,  &  pofle- 
de ,  dit-on,  des  vertus  que  les  hom- 
mes prétendent  nous  être  chères. 
Çroirjez-voifs  bien?....  ceci  vous 
fera  rire  :  j'en  ris  encore  moi-mê- 
;Ae!....  çroiriez-vous  bien.  ^  dis-je, 

qu^ 
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que  ce  petit  Monfieur  s'eil  avîfé  de 

trJen  conter  ?  rien  n'efl:  en  vérité 

il  plaifant  !..  vous  en  doutez,  n'eft- 

il  pas  vrai  ?  tenez ,  voici  de  fa  pro- 

fe  5    &  de  quoi  vous  convaincre 

combien  M.  Jones  a  les  inclinations 

élevées. 

A  ces  mots  Lady  Bcllajlon  remit 
à  Madame  Wejlern  la  Lettre  ,  par 
laquelle  notre  Héros  lui  faifoit  des 
propofitions  de  mariage  ;  &  que  le 
Leûeur ,  s'il  en  a  envie ,  peut  re- 
lire dans  le  quinzième  Livre  de  cet- 
te Hiftoire. 

Je  fuis  en  vérité  confondue  !  s'é- 
cria la  IVeJlcrn  ^  après  avoir  lu  la 
Lettre  •  Voilà  ,  je  vous  Ta  voue  , 
un  vrai  chef-d'œuvre  d'impuden- 
ce !  mais  ,  on  pourroit  faire 

quelque  ufage  de  cette  pièce.  Vou- 
driez-vous  me  la  confier  ?  Oh  l 
très-volontiers  ,  s'écria  Lady  BcU 
lafton  :  faites-en  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  Je  ne  ferois  pourtant  pas 
bien-aife  que  vous  la  me^lraffièz  à 
d^autre  qu'à  Sophie  ;  &  encore  fau- 
droit-il  que  cela  vînt  à  propos. 

Ah,  cela  ell  très -boni  s'écria 
Torm  IK  ï) 
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Mâdâfne  JP''eJIern,.,rmis ,  revenons 
à  nôtre  amoureux  :  comment  reçu- 
tes-vous  fa  proportion  ?  comment 
le  traita  tes- vous  ?....  Comme  vous 
^uffiez  fait ,  ma  chère ,  répondit 
en  ricanant ,  My  lady.  J'ai  tâté  \m^ 
fois  du  mariage  ,  je  m'en  fouviens; 
&  c'efi  aflez  ,  je  penie  ,  pour  tou- 
te femme  raifonnable. 

Lady  Bdlajlon  ne  doutoit  pas  de 
l'effet  que  produiroit  cette  Lettre  , 
&  fortlt  très-contente  d'avoir  en- 
core affuré^de  ce  côté,  fa  vangean- 
ce  contre  le  pauvre  Joncs. 

Quelques  Leâeurs  s'étonneront 
peut  être ,  que  haïffant  également 
Sophie,  ,  cette  Dame  fut  fi  empref^ 
fée  à  faire  réuffir  un  mariage  très- 
avantageux  pour  cette  jeune  per- 
fonne.  Mais ,  nous  les  fupplions  de 
vouloir  bien  feuilleter  le  grand  Li- 
vre de  la  Nature  ;  ils  trouveront , 
vers  la  dernière  page  ,  en  earaC"»» 
teres  afez  brouillés ,  que  les  fem^^ 
itiesV  Tc\4y^^i  la  conduite  contrai- 
re des  merres,,  tantes ,  &c.  en  ma- 
tière de  m-ariage  ,  penfent  réelle- 
jncnt  cjue  le  plus  grand  des  mal*» 
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lieiirs  eft  de  voir  leur  încllnatîoil 
traverfée  ;  &  que  jamais  la  haine 
ne  peut  plus  efficacement  s'exercer 
contre  elles ,  qu'en  renverfant  de 
ce  côté  tout  leur  efpoir.  Ils  trou- 
veront encore  ,  à  peu  près  au  mê- 
me endroit- du  Livre,  qu'une  fem- 
me à  qui  un  Amant  a  été  cher  juf- 
qu'à  un  certain  point  ,  fera  plus 
de  la  moitié  du  chemin  pour  aller 

au  D plutôt  que  de  fouffirir  que 

fa  rivale  foit  heureufe  dans  les 
les  bras  de  fon  infidèle. 

Si  ces  raifons  ne  paroiflent  pas 
fatisfaifantes  ,  nous  avouons  in- 
génument que  nous  n'en  connoif- 
fons  pas  d'autres  qui  ayent  pu  mo-^ 
tiver  les  aftions  de  cette  Dame  , 
à  moins  que  nous  ne  fuppofîons 
qu'elle  fe  fût  vendue  fecrettemcnt 
à  Mylord  Fcllamar  ^  ce  que  nous 
ne  voyons  cependant  pas  avoir 
trop  lieu  de  foupçonner. 

C'étoit  juftement  de  cette  gran- 
de affaire  que  Madame  Weflzrn  éîoit 
occupée  ;  c'étoit  dans  I'inftant  mê- 
me ,  qu'après  une  ledure  prépara- 
toire y  elle  fe  difpofoit  à  en  par- 
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1er  à  fa  nîcce  ,  qiie  Mrs  WeJIern  & 
Blifd  ëtoient  entrés  fi  Impriidemn 
ment  chez  elle.  De  là  fa  froideur 
pour  Blïfil  y  de  là  fon  indignation 
contre  fon  frère ,  de  là  enfin  Tef- 
péce  d'ordre  qu'elle  lui  avoit  don^ 
né  de  pafler  chez  elle  dans  l'après- 
midi  • 


CHAPITRE  VIII. 

Vifiu  de  M.  J  o  N  E  S   à  Madame 
Fitz-Patrick, 

NOus  avons  dit^dans  le  Chapi- 
tre de  la  Comédie  ,  que  Ma- 
dame Fiti'Patrick  avoit  prié  notre 
Héros  de  paiTer  chez  elle  :  il  fça- 
voit  trop  bien  vivre  pour  y  man- 
quer. Mais  avant  que  de  rendre 
compte  de  cette  vifite  ,  il  piaroît 
convenable  ,  fuivant  notre  métho- 
de y  de  retourner  un  peu  en  arriè- 
re 5  pour  rendre  raifon  du  change- 
ment de  Madame  FUi-Patrick^  ^^^îj 
après  avoir  déménagé  exprès  pour  ' 


77 
fe  fouftraîre  aux  importiinltés  dô 

M.   Joncs  ^  s'avife  maintenant  de 

lui  demander  une  entrevue  . 

Cette  Dame  ayant  appris,  par 
Lady  Edlajlon  ^  que  M.  Wefiern 
ëtoit  arrivé  à  Londre  ,  s'ëtoit  hâ- 
tée de  l'aller  voir  dans  fon  loge- 
ment de  PïcadilLy ,  &  en  a  voit  été 
affez  mal  reçue  pour  n'avoir  plus 
d'envie  d'y  retourner.  De  là  ,  un 
vieux  Domeffique  de  Madame 
W^tjîern  avoit  conduit  Madame 
Fit^- Patrick  chez  fa  MaîtrefTe  ,  oii 
elle  n'avoit  pas  été  mieux  accueil- 
lie. Bref  ^  elle  étoit  revenue  chez 
elle  affez  bien  convaincue  que  foa 
plan  de  réconciliation  avec  fa  fa- 
mille étoit  abfoîument  avorté  ,  & 
qu'il  falloit  renoncer  pour  jamais 
à  l'efpoîr  de  fe  réunir  avec  de  tels 
parens.  De  ce  moment  ,  Madame 
Fit^  Patrick  ne  penfa  plus  qu'à  la 
vangeance  ;  &  la  rencontre  de  Jo- 
nes y  à  la  Comédie ,  lui  avoit  fait 
naître  une  idée  digne  des  fentimens 
dont  fon  ame  étoit  remplie. 

Le  Lefteifr  fe  rappellera,  peut- 
être  aifément 5  que  M.  Fit^-Patrickn 
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avant  que  d'époufer  fa  femme  ,  à 
Bath ,  en  avoit  conté  à  Madame 
Wtjlcrn  ;  &  que  la  haine  de  la  tante 
contre  la  nièce  étoit  née  de  cette 
rivalité  :  Madame  Wtflzrn  n'avoit 
pli  pardonner  à  la  jcune  Henriette 
de  lui  avoir  ainfi  enlevé  un  amant, 
dont  elle  efperoit  bientôt  faire  un 
époux. 

Fondée  fur  ce  principe  ^  &  fur 
tme  plus  ample  connoifîance  du 
caraftere  de  fa  tante  ,  Madame 
JFi/{  Patrick  avoit  imaginé  que  la 
bonne  Dame  pourroit  ne  pas  être 
înfenfible  à  la  tendreffe  de  notre 
Héros. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  chez  elle  ^ 
après  avoir  excufé  fa  conduite  paf- 
fée  envers  lui ,  fous  différens  pré- 
textes affez  inutiles  à  rapporter  , 
Madame  Fit^-Patrick  fit  part  de 
fon  projet  à  M.Jones,  &  en  lui 
en  dém^ontrant  la  réufiîtc  im.man- 
^uable  5  lui  prouva  en  même-tems,, 
qu'il  devoit  renoncer  à  jamais  re- 
voir Sophie  5  s'il  étoit  affez  fcru- 
puleux  pour  refufer  de  fe  fervir 
«l'un  innocent  flratagême  quiavoit^ 


déjà  fi  bien  réiiffi  à  M.  Fitr^-Patrîcka 
Jones  y  qui  ne  k  troiivolt  pas  it 
innocent  ,  remercia  pourtant  la 
Dame  de  rintérêt  qu'elle  daignoit 
prendre  à  fon  infortune.  Ce  ftra- 
îagême ,  lui  dit-il ,  Madame ,  a  pu 
téuflîr  à  M.  Fiti- Patrick  9  mais 
Madame  Wejlern  ignorait  qu'il  vous 
aimât  ;  ici  ^  il  n^cn  eâ  pas  de  mê- 
me :  mon  amour  pour  Sophie  n'eft 
hélas ,  que  trop  public  !  D'ailleurs, 
î'ofe  prefque  vous  affurer  ,  que 
Sophie  elle-même  ne  confentiroit 
jamais  à  wn^  trahifon  de  cette  ef- 
péce  :  fon  ame  m'efl:  connue  ; 
l'ombre  même  de  la  fauffeté  eft  un 
crime  à  fes  yeux. 

Cette  réponfe  parut  dure  à  Ma- 
damae  Fit7^'Patrick  ;  elle  en  fut  un 
peu  démontée  :  il  eCt  vrai ,  cpi'elle 
n'étoit  pas  trop  polie  de  la  part  de 
notre  Héros.  Mais  tels  font  les 
amans  !  ils  ne  connoiffent  point 
de  bornes  quand  il  s'agit  de  louer 
leurs  maitreffes.  Jones  ne  penfoit 
pas  5  en  louant  ainfi  l'une  des  cou- 
fmes,à  quel  point  il  infultoitl'autreo. 
En  vérité ,  Monfieur ,  lui  dit  h^ 
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So 
Dame  ,  avec  quelque  dépît ,  je  ne 
connois  rien  de  û  aifé  à  tromper 
qu'une  femme  un  peu  âgée  ,  quand 
elle  efl  amoureufe  ;  &  je  puis  vous 
.jurer  ,   que  ie  connois  très -bien 
.ma  tante.  Eil-il  bien  difficile  de 
.  feindre  ,  que  le  défefpoir  de  voir 
Sophie  irrévocablement  promise  à 
Slijil  a  enfin  fixé  toutes  vos  idées 
fur   Madame    Wejîern  ?    Croyez- 
Vous  ma  confine  affez  fimple^pouf 
concevoir  quelque  fcrupule  d'une 
petite    fupercherie     que    l'amour 
rend  fi  excufable  ?  N'efl-ce  pas 
fort  bien  fait  y  au  contraire  ,  que 
de  punir  cette  vieille  folle  de  tous 
les  maux  que  fes  pareilles  caufent 
journellement    dans    les    familles 
par  leurs  pafiions  tragicomiques  ? 
&  n'eit-il  pas  déplorable  ,  que  la 
loi  ait  négligé  de  pourvoir  à  leur 
châtiment  ?  Je  ne  fus  pas  fi  fcru- 
puleufe  5  je  l'avoue  ,  &  fi  Vombrc 
même  de  la  faujfeté  eft  un  crime  aux 
yeux  de  Sophie ,  j'ofe  encore  ef- 
pérer  ,  fi  tant  eft  qu'elle  vous  ai- 
lue  5    qu'en    cette    occafion    elle 
fe  croira  peu  coupable.  Quoiqu'il 
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en  foit ,  Monfieur  ,  je  vous  aï  dit 
ce  que  je  penfe  :  à  vous  permis  de 
le  trouver  mauvais  ;  comme  à  moi, 
de  fçavoir  à  quoi  m'en  tenir  fur  ce 
que  je  dois  penfer  de  vous. 

Jones  vit  alors  clairement  'Fim- 
politefle  qu'il  avoit  commife  ,  & 
employa  tous  fes  efforts  pour  la 
réparer  :  mais  il  ne  fît  que  bégayer 
d'aifez  mauvaifes  excufes ,  &  que 
s'embarafler  encore  davantage.  A 
dire  le  vrai ,  je  crois  qu'il  eft  tou- 
jours plus  fur  de  laiifer  tomber  une 
balourdife  ,  que  d'entreprendre  de 
l'excufer  ,  encore  moins  de  la  juf- 
tifîer  :  c'eft  un  mauvais  pas  où 
l'on  s'enfonce  d'autant  plus  qu'on 
fait  d'efforts  pour  s'en  dégager  ;  & 
peu  de  gens  ,  en  pareil  cas  ,  font 
auffi  généreux  que  Madame  Fit^^ 
Patrick  ^  qui  jettant  enfin  un  coup 

d'œil  gracieux  fur  notre  Héros 

Vous  n'avez  pas  befoin  de  tant 
d'excufes ,  lui  dit-elle ,  je  pardonne 
aifément  les  fautes  que  l'amour  fait 
commettre. 

Elle  renouvella  enfuite  fes  pro- 
pofitions  ^  qu'elle  fortifia  de  tout 
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ce  que  Ton  imagination  put  lui  fug- 
gérer  pour  engager  Jones  à  tenter 
lentreprife.  Elle  en  parla  même  fi 
chaudement ,  que  notre  Héros  pé- 
nétrant enfin  les  motifs  de  la  Da- 
me ,  n'en  devint  que  plus  ferme  & 
plus  en  garde  contre  fes  infinua* 
tions.  J'aime  Sophie  ,  Madame  , 
ou  plutôt  je  Tadore  ,  lui  dit-il  avec 
TÎvacité  :  Mais  ,  indépendament 
du  fuecès  de  votre  projet ,  que  je 
crois  impoffible  ,  la  tendreffe  que: 
je  refîens  eft  d'un  genre  trop  peu 
connu  pour  ne  pas  vous  étonner. 
Hélas  !  maleré  tout  mon  amour  , 
rinégallîé  de  nos  conditions  me 
frape  au  point ,  que  j'ofe  à  peine 
fbuhaiter  que  Sophie  puiffe  un  jour 
me  croire  digne  d'elle  I  ... 

Jones  s'étendit  beaucoup  fur  cet 
article  :  un  cœur  vraiment  géné- 
reux ne  croit  jamais  avoir  tout  dit.. 
Mais,quelque  beaux  que  fufî'ent  fes 
fentimens  ,  nous  n'avons  pas  main- 
tenant le  loifir  de  les  rapporter» 
Revenons  plutôt  à  Madame  Fiti* 
Patrick. 
Il  eft  de  jolies  femmes  (car  j[e  n'c'- 
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fe  pas  m'exprîmer  ici  en  termes 
trop  généraux  )  il  eft  de  jolies  feiii- 
mes  ,  dis -je  ,  chez  qui  ramour- 
propre  eft  fi  grand  qu'il  tient,  pour 
ainfi  dire  ,  à  tous  les  objets.  La 
vanité  ,  ieul  principe  de  leurs  pen- 
fées,feul  mobile  de  leiu's  aûlons^les 
accoutume  infenfiblement  à  s^adap- 
ter  toutes  les  louanges  qu'on  peut 
donner  à  d'autres  :  peu  leur  impor- 
te que  ce  Ibit  le  bien  d'autrui  ^  leur 
adrefle  ingénieufe  ne  fçait  pas 
moins  l'approprier  à  leur  ufage^ 
Vis-à-vis  cette  efpéce  de  femmes^, 
il  eft  prefque  impoffibîe  de  rien  di- 
re à  l'avantage  d'une  autre  ,  fans^ 
qu'elles  trouvent  le  moyen  de  fe- 

rappliquer  à  elles-mêmes Si  la^ 

beauté  (  dit  une  de  ces  femmes  ) 
fi  Tefprit ,  fi  les  talens  ,  fi  la  gaye- 
té  de  Madame  une  telle  font  tant 
d'impreftîon  fur  cet  homme  ,  que 
ne  doit-il  pas  penfer  de  moi  qui 
poflede  toutes  ces  qualités  dans  un- 
degré  infiniment  fiipérieur  ?....  Um,' 
Bomme  devient  même  fouvent  plus- 
aimable  aux  yeux  de  cette  efpéce- 
.de  femmes  ,  en  exagérant  Télo^c^ 
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cle  fa  MaîtrefTe  :  tandis  que  d^in 
côté  il  exprime  Tardeiir  &  la  géné- 
rofité  de  fes  fentimens  ,  on  réflé- 
chit de  l'autre  ,  on  penfe  au  plaifir 
c[u'il  y  auroit  d'être  aimé  d'un 
homme  capable  de  reflentir  des 
mouvemens  fi  vifs  pour  un  mérite 
inférieur  à  celui  dont  on  fe  flatte 
d'être  douée. 

Quelque  étrange  que  ceci  pa- 
roiffe  à  certains  yeux  ,  nous  avons 
pourtant  des  exemples  (  indépen- 
damment de  celui  de  Madame 
Fit:^  Patrick  )  de  la  vérité  d'une 
obfervation  qui  paroîtra  peut  être 
ici  un  peu  trop  métaphyfique.  Ce 
qu'il  y  a  de  très  fur  ,  c'efl:  que 
celle-ci  commença  alors  à  reflentir 
pour  M.  Jones  certain  je  ne  fçai 
quoi  ,  dont  les  fymptômesfe  dé- 
brouillèrent plus  aifément  dans  l'ef- 
prit  de  la  Dame  ,  quails  ne  s'étoient 
ci-devant  débrouillés  dans  celui  de 
la  pauvre  Sophie. 

II  efl:  vrai  ,  que  la  véritable 
beauté  ,  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  fexe  ,  efl  d'une  puiflTance  à 
laquelle  on  peut  plus  difficilement 


téfifter  que  blendes  gens  ne  le  pen- 
fent.  On  a  beau  nous  dl.  •:  ,  nous 
avons  beau  répéter  nous-mêmes 
(  comme  les  cnfans  répètent  une 
leçon  ,  qui  n'a  frappé  que  leur  mé- 
moire )  que  les  dehors  font  ce  que 
Ton  doit  moins  confidérer  dans 
les  perfonnes  ,  &  que  les  charmes 
du  dedans  font  les  feuls  qui  foient 
véritablement  auiTi  folides  qu'efti- 
mables:  j'ai  toujours  obfervé ,  à 
l'approche  d'une  grande  beauté  , 
que  ces  charmes  intérieurs  dont  la 
folidité  nous  touche  tant ,  ne  bril- 
lent pas  plus  à  nos  yeux  que  les  ' 
aftres  de  la  nuit  après  le  lever  diii 
foleil. 

Lorfque  notre  Héros  eut  mis  fin 
à  des  exclamations  dignes  de  ceux 
de  Cldit  même  ,  Madame  Fkz^" Pa- 
trick ,  foutirant  un  tendre  foupir , 
&  fixant  fur  la  terre  des  yeux  qui 
jufqu'alors  l'avoient  été  fur  l'amou- 
reux/o/z^5,  en  vérité  (s'écria-t'elle) 
vous  me  percez  le  cœur  !  mais  c'eft 
le  fort  d'une  tendreffe  telle  que  la 
vôtre  ,  d'être  payée  d'ingratitude 
par  des  âmes  peu  faites  pour  enbkfî 
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fentîr  tout  le  prix.  Je  connols  ma 
confine ,  M.  Jones  ,  &  lans  doute 
bien  mieux  que  vous  :  une  femme 
eapable  de  réfifter  à  de  tels  fenti- 
mens  ,  ëtoit  peu  digae  de  les  faire 
naître. 

Madame  !  s'écria  Jones  ,  étonné- 
du  propos ,  vous  ne  prétendez  pas 
fans  doute....  Je  fçais  ce  que  fe 
prétends  ,  s'écria  auffi  haut  Mada- 
me Fit:^'  Patrick  ,  je  fçais  ce  que* 
j'entends  par  là.  Oui ,  ie  foutiens 
fermement  ^  qu'il  efl  un.  certain 
pouvoir  enchanteur  dans  ie  véri- 
table amour  ;  qu'il  eft  peu  de  fem- 
mes affez  heureufes  pour  l'avoir 
rencontré  dans  le  cœur  d'un  A- 
mant  ;  qu'il  en  e:ft  moins  encore 
d'alTez  tendres  ,  d'affez  intelligen- 
tes pour  fçavoir  dilcerner ,  con- 
noître  &  apprécier  toute  l'étendue 
de  leur  bonheur.  Je  n'entemiis  ja^ 
mais  im  Amant  penfer  &  s'expri- 
mer Il  généreufement  que  vous  :: 
Vous  dîjîîpcz  tous  les  foupçons  y. 
vous  forcez  le  cœur  à  vous  croi- 
i?e  ;  &  celui  que  vous  n'attendriffez 
pas ,  eft  à  mes  yeux  bien  mépris 
iable  l 


L^aîr  dont  ceci  fut  clita  les  ge^ 
tes  qui   raccompagnèrent  ,    d'ac- 
cord avec  le  langage   des  yeux  , 
înfplrerenttout  à  coup  à  notre  Hé- 
ros des  foupçons  dont  nous  nous 
dilpenferons  de  faire  part  auLec^ 
teur.    Au  lieu  de    répliquer....  je 
crains  ,  dit-il ,  Madame  ,  en  fe  le^ 
vant  ,  d'avoir  déjà  trop  abufé  de 
vos  bontés ,  par  la  longueur  de  ma 
vifite  :  fouffrez  que  je  prenne  con- 
gé de  vous. 

Point  du  tout  !  Monfîeur  ,  ré- 
pondit Madame  Fui  -  Patrick,... 
Oh  ,  bon  Dieu  !  vous  voyez  en 
moi  la  plus  fmcére  ,  &  la  plus  com- 

patiffante  de  vos  amies Mais  ,, 

puifque  vous  êtes  fi  preffé  ,  réiîé- 
ehiffez  du  moins  fur  le  projet  dont 
je  vous  ai  fait  part  :  c'eil  le  zéîe  , 
c'efl  la  pitié  qui  Ta  difté  ,  &  je 
fuis  convaincue  que  vous  en  con- 
noîtrez  tout  le  mérite.  Venez  me-- 
me  m'en  dire  des  nouvelles  le  plu- 
tôt que  vous  pourrez Demain 

matin  ,  fi  vos  affaires  vous  le  per- 
mettent ,  ou  en  tout  cas  dans  la- 
journée  :  Je  compte  ne  point,  fortir^ 


Un  regard  ,  qui  accompagna  cet 
adieu  ,  mit  la  dernière  main  aux 
foupçonsde  M.  Joncs  ,  &  confirma 
la  réfolution  qu'il  avoit  déjà  prife 
depuis  plus  d'un  quart  d'heure,  de 
ne  plus  revoir  cette  Dame  :  car  , 
tout  vicieux  que  nous  l'avons 
quelquefois  vu  dans  le  cours  de 
cette  hiftoire  ,  fon  cœur  ,  fes  pen- 
fées  étoient  tellement  à  Sophie  , 
que  nulle  femme  iur  la  terre  (  nous 
le  croyons  du  moins  )  n'eut  pu 
parvenir  alors  à  le  rendre  infidèle. 

Cependant ,  la  fortune  qui  n'é- 
toit  point  de  fes  amies ,  fe  prépa- 
roit  à  l'attaquer  par  un  autre  cô- 
té ,  en  lui  fufcitant  l'avanture  vrai- 
ment tragique  dont  nous  allons 
vous  faire  part. 


CHAPITRE  IX. 

Suites  de  la  vijite  précédente. 
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Onfieur  Fit:^?atrick  ,  ayant 
été    informé,  par   Madame 


^9 

Wejlern  ^  de  l'azile  qii'avoît  choîiï 

fon  époufe  ,  étolt  parti  de  Batk  ^ 
pour  la  venir  chercher  à  Londre* 

On  fe  foiivient  ,  apparemment , 
du  caraûére  jaloux  &  emporté  de 
ce  Gentilhomme  ;  &  Ton  n'a  peut- 
être  pas  non  plus  oublié  les  foup- 
çons  qu'il  avoit  conçus  à  Upton 
contre  Jones  ,  lorfqu'il  l'avoit  fur- 
pris  en  même  chambre  dans  cette 
Hôtellerie  avec  Madame  Waters. 
La  Lettre  que  fa  femme  avoit  écri- 
te à  Madame  Wejlern  ,  &  qui  lui 
avoit  été  remife  par  cette  derniè- 
re 5  avoit  achevé  de  lui  rendre  no- 
tre Héros  d'autant  plus  odieux  que 
Madame  Fit^Patrick  en  avoit  fait 
à  fa  tante  un  très-beau  portrait.  La 
feule  circonftance ,  que  fon  épou- 
fe s'étoic  trouvée  en  même  tems 
que  Jones  dans  rHôtellerie  d'£/>- 
ton  y  étoit  plus  fufîifante  pour  en- 
flâmer  une  auffi  mauvaife  tête  : 
qu'on  juge  de  l'effet  que  le  con- 
cours des  autres  étoit  capable  d'y 
produire  ! 

Ce  furieux ,  cherchant  fa  femme 
ide  porte  en  porte  j  rôdoit  depuis 
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le  matin  dans  les  rues  deLondre,  Se 

venoît  d'apprendre  fa  demeure  : 
il  mettolt  le  pied  fur  la  porte  de 
la  mailon,  an  moment  malheureux 
où  Jones  fe  préfente  pour  en  for- 
tir.  • 

Fiti- Patrick  ne  reconinut  pas  d'a^ 
bord  notre  Héros  :  mais  un  jeune 
homme  bien  m.is  >  &  qui  fortoit  de 
chez  la  femme ,  étoit  plus  que  di* 
gne  de  l'attention  d'un  époux  de 
ce  caraftére.  Que  venez-vous  de 
faire  dans  cette  maifon  ?  dit-il  bru- 
talement à  Jones.  Je  viens  d'y  ren- 
dre vlfite  à  une  Dame ,  répondit 
modérément  l'autre.  Quelles  affai- 
res avez-vous  avec  elle  ?  répliqua 

Firlandois Ah!    s'écria  Jones  ^ 

en  reconnoiiîant  M.  Fïty^Patnck  , 
je  fuis  charmé  de  vous  revoir  !  j'ef- 
père  que  la  petite  méprife  qui  avoit 
penlé  nous  brouiller ,  n'a  pas  laiiîé 
de  rancune  entre-nous  ? 

Sur  mon  ame  /  Monfieur  ,  hiî  ëxt 
Fit^-  Patrick  ,  je  ne  me  rappelle  pas 
de  vous  avoir  jamais  vil  nulle  part,^. 
j'ignore  même  votre  nom.  Je  ne 
fçaispas  plus  le  vôtre  ,  lui  dit  Jo^ 
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nés  ;  mais  je  vous  ai  fiirement  va 

à  Upton  ,  oil  nous  eûmes  une  que- 
relle affez  plalfante ,  que  nous  al» 
Ions ,  fi  vous  voulez ,  terminer  dans 
le  moment   avec  une  bouteille  de 
vin. 

A  Upton  ?  s'^écria  Fitz-Patrick,... 
Ah  5  fur  mon  âme  !  c'eft  lui.  Ne 
vous  appeliez  -  vous  pas  Jones  ? 
Vous  Tavez  dit,  lui  répondit  notre 

Héros O  5  parbleu  ,  vous  êtes 

l'homme  que  je  cherche....  Oui ,  je 
veux  boire  un  coup  avec  vous  ; 
mais  auparavant ,  recevez  celui-ci 
de  ma  part.  Voilà  pour  toi  coquin^ 
(  dit-il  en  exécutant  fa  promeffe  ) 
fi  tu  n'es  pas  content  de  cette  po- 
litefTe,  ceci  t'en  prépare  une  autre» 
A  ces  mots ,  tirant  fon  épée  ,  M. 
Fit:^  Patrick  fe  miit  en  défenfe  :  feule 
pofitlon  des  armes  qu'il  eût  jamais 
connue. 

Jones ,  violemment  ébranlé  d'u- 
ne attaque  auffi  imprévue  ,  mit 
pourtant  d'abord  l'épée  à  la  main  ; 
&  5  quoique  abfolumerxt  novice 
dans  le  métier  des  armes  ,  tombar. 
£  vigoureufement  fur  l'Irlandois^ 


qu'après  avoir  fait  fauter  fa  garde 
en  pieces  ,  il  paffa  fon  épée  au  tra- 
Vers  du  corps  de  ce  Gentilhomme, 
qui  ayant  chancelé  quelques  pas  , 
s'écria  en  tombant,  j'en  ai  aifez.*. 
Je  fuis  un  homme  mort  ! 

J'efpere  que  non  ,  s'écria  Joncs  , 
en  courant  à  lui  ;  mais  ^  quoiqu'il 
en  arrive  ,  vous  ne  pouvez  Tim- 
puter  qu'à  vous-même. 

Dans  ce  moment,  un  certain 
nombre  d'hommes  armés  tombè- 
rent fur  notre  Héros ,  &  fe  faifirent 
de  fa  perfonne.  Je  ne  prétens  point 
vous  réfifter,  leur  dit-il;  je  vais 
vous  fuivre  :  mais ,  que  du  moins 
quelqu'un  de  vous  relie,  &  prenne 
foin  du  bleffé. 

Oui,  oui,  hii  répondit  l'un  d'eux, 
on  aura  foin  du  bleffé  ;  il  y  a  appa- 
rence qu'il  ne  vivra  pas  dans  deux 
heures.  Quant  à  vous  ,  cher  Mon- 
fîeur  ,  vous  avez  un  mois  de  répi 
€n  attendant  la  Seffion ,  *  &  le  refte. 
Peilc  de  lui  !  dit  un  autre  ,  il  a  pré- 


*  Où  l'on  juge  les  Criminels, 
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*renu  fon  voyage  :  ce  n'étoit  pa* 

pour  Tyburn  qu'il  étoît  deftlné. 

Le  pauvre  Joncs  clTuya  mille  au- 
tres railleries  de  cette  canaille  ,  qui 
n'étoît  autre  que  la  troupe  eni'- 
ployée  par /^^j/t9r^  Fellamar  pour 
l'enlever  ,  &.  le  faire  conduire  à  la 
Flotte.  Ces  miférables ,  poilés  au 
coin  de  la  rue  ,  Tavoient  vu  entrer 
chez  Madame  Fiti-Patrîck  ,  &  n'at- 
tendoient  que  fa  fortie  pour  faire 
leur  coup  ,  lorfque  ce  malheureux 
accident  étoit  arrivé. 

L'OfFicierde  cette  illuftre  briga- 
de 5  conçut  très  fagement  qu'il  n'a-^ 
voit  plus  autre  chofe  à  faire  que  de 
remettre  fon  prifonnier  entre  les 
mains  du  Magiftrat  de  la  Police  : 
ce  qui  fut  bientôt  exécuté. 

Le  Connétable  ^  voyant  notre 
H^ros  richement  vêtu  ,  &  ayant 
appris  qu'il  s'agiflbit  d'un  duel,  le 
traita  civilement;  &  envoya  mê- 
îîie  5  à  la  prière  du  prilbnnier ,  fça- 
voir  des  nouvelles  du  bîeffé ,  qui 
étoit  alors  dans  une  taverne  entre 
les  mains  d'un  Chirurgien.  Le  rap- 
port fut ,  que  labiefiiue  étoit  moi^ 
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telle  5  &  qu'il  n'y  avoît  aucun  ef^ 
poir  de  fauver  Tlrlandols.  Surquoi, 
le  Connétable  ayant  fignifié  à  Joncs  y 
qu'il  falloit  aller  chez  un  Commif- 
faire  :  j'irai  partout  où  vous  vou- 
/^drez  ,  répondit  le  prifonnier  ;  mon 
fort  m'eil  fort  indifférent  :  car  , 
quoique  convaincu  de  n'être  pas 
coupable  aux  yeux  des  Loix ,  le 
poids  du  fang  que  j'ai  verfé  n'en  eft 
pas  moins  un  cruel  fardeau  pour 
mon  cœur. 

Après  toutes  ces  formalités ,  quî 
demandèrent  du  tems ,  notre  Héros 
fut  conduit  fi  tard  à  Newgate  ,  * 
qu'il  ne  voulut  pas  envoyer  cher- 
cher Partridge^]\\((j^\'MX  lendemain  ; 
&  comme  il  étoit  fept  heures  du 
matin  avant  que  Jones  eût  pu  fer- 
mer l'œil ,  il  en  étoit  bien  douze 
lorfque  le  pauvre  Pédagogue^mor^. 
tellement  effrayé  du  malheur  de 
fon  Maître  ,  arriva  à  la  prifon.  Il 
pleuroit  à  chaudes  larmes^en  abor- 
dant Joncs  ;  &   fa  terreur   étoit 


*  Fameufe  Piifan  de  Londre, 
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id  autant   plus   grande    ,  qu'ayant 

oui-dire  que  M.  Fh:^-Patnck  ëtoit 

mort  de  fa  bleffure  ,  le  timide  Par^ 

tridge  apprchendoit  à  chaque   inf- 

tant  de  le  voir  à  fes  trouffes.  En* 

fin  il  le  reffouvint  qu'il   avoit  une 

Lettre  ^  parvenue  la  veille  jufqiies 

dans  fes  mains  par  le  miniftére  du 

Garde-Chaffe  ,  à  remettre  au'pri- 

fonnier.  Notre  Héros  fe  hâta  d'ea 

rompre  le  cachet  ,  &  y  lut   ces 

mots  ; 

Vous  ne  deve^  cette  Lettre  qua  un 
événement  ^  qui  ^  je  V avoué  ^  ni  a  fort 
furprife»  Ma  tante  vient  de  me  mon- 
trer une  des  vôtres  à  Lady  Bellaiîon, 
cil  vous  lui  propofe^  un  mariage  ;  & 
je  fuis  bien  convaincue  qu'acné  efi  de 
votre  main.  Ce  qui  m^ étonne  le  plus  y 
cef  quelle  foit  dattée  du  jour  même 
ou  vous  prétendie:^  être  fi  inquiet  &Ji 

touché  de  mes  malheurs Je  laiffa 

cette  matière  à  vos  réfléxioni.  Tou$ 
ce  que  je  fouhaite  maintenant  ,  c\fl 
^ue  votre  nom  ne  vienne  jamais  jiif*^ 
gu'aux  oreilUs  de        S*  ^. 
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.  Dans  la  fituatîon  aâiielle  de  Jo-» 
nts ,  tant  pour  Tefprit  que  pour  le 
corps ,  nous  ofons  préfumer  que 
Tuakum  ^  après  lui  avoir  vu  lire 
cetteLettre,auroit  eu  quelque  pitié 
des  horreurs  de"^  fon  fort.  Mais  tout 
affreux  qu'il  eft,  nous  fommes  pour- 
tant forcés  de  le  quitter,  pour  met- 
tre fin  au  feiziéme  Livre  de  cette 
Hiftoire, 

Fin  du  Seiiléme  Livre, 


L'ENFANT 
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L'ENFANT  TROUVE. 


LIVRE    DIXSEPTIÉME. 
Contenant  trois  jours. 

-  '    *  '■  ■"  ■  ■'  I  I        I        I  m 

CHAPITRE    PREMIER, 

Introduction. 

QUand  un  Auteur  Comique  a 
rendu  fes  principaux  perfon- 
nages  auffi  heureux  qu'ils  peuvent 
l'être  ;  ou  quand  l'Auteur  Tragique 
a  conduit  les  fiens  au  dernier  pé- 
riode du  malheur  ,  tous  deux  Ibnt 
fatisf aits ,  tous  deux  croyent  leur  tâ- 
che remplie. 

Si  nous  étions  de  complexion  un 
peu  Tragique  ^  le  lefteur  avoueroit 
fans  doute  que  nous  ne  fommes  pas 
Jom^  IF.  E 
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Join  dn  but ,  piiifqii'll  fei  ok  difficile 

ku  noir  Héros  de  Milton  même , 
ou  à  quelqu'un  de  Meffieu:-s  fes  Suf- 
fragans fur  Terre  de  concerter  une 
fituation  plus  cruelle  &  plus  dclef-. 
pérante  que  celle  oii  nous  avons 
laiiTé  le  pauvre  Tom  Jones  dans  le 
dernier  Chapitre  de  cette  Hiftoire, 
Quart  à  Sophie  ,  la  meilleure  fem- 
me du  monde  ne  fouhaiteroit  fûre- 
ment  pas  plus  de  maux  à  la  plus 
odieufe  rivale  ,  que  ceux  dont 
nous  pouvons  la  fiippofer  acca- 
blée. Que  nous  refte-t-il  donc  à 
faire ,  pour  achever  la  Tragédie  ? 
deux  ou  trois  meurtres  tout  au 
plus  ^  quelques  vieilles  Sentences 
habillées  de  neuf...  Parterre  ,  ap* 
plaudifîez. 

Mais ,  de  tirer  nos  Afteurs  ché* 
ris  de  l'abîme  d'infortunes  où  les 
voilà  plongés  ,  de  les  amener  vrai- 
femblablement  au  port  de  la  féli- 
cité 5  c'eft  bien  une  autre  opéra- 
tion !  .  .  .  Oui  fans  doute  ;  &  fi  dif- 
fîcile  ,  que  nous  n'oferions  même 
l'entreprendre. 

S'il  n'étoit  quçftion  que  de  So-^^ 


fhie  ,  il  eft  aflez  probable  que  nous 
polirions  cn^n  de  caiife  \v\  trou- 
ver un  bon  mari,  Blifil ^w  exem- 
ple ,  Mylo'd  FcUamar  ^  ou  ,  qiicl- 
qu'autre.  Mais  pour  Joms ,  fes  ca- 
lamités ,  graces  à  Ton  imprudence  , 
font  devenues  iî  terribles ,  il  a  fi 
peu  d'amis ,  &  fes  ennemis  font  fi 
puiffans,  qr,e  nous  défefpérons  ab- 
Iblument  de  Famener  à  bien.  . 

Ce  que  nous  promettons  donc 
au  Lefteur ,  c'eft  que  malgré  toute 
l'amitié  c{\\^  l'on  peut  nous  croire 
pou%ce  pauvre  garçon  ,  dont  mal- 
heureufement  nous  avons  fait  no- 
tre Héros ,  nous  ne  lui  prêterons 
aucun  de  ces  fecours  furnaturels 
dont  nos  Confreres  fe  fervent  fi 
adroitement  dans  le  moindre  petit 
embarras ,  pour  le  foulagement  de 
leurs  principaux  perfannages.  Si 
M.  Joms  ne  trouve  pas  le  fecret  de 
fe  tirer  tout  naturellement  d'affai- 
re 5  nous  ne  ferons  en  fa  fav.^vir  , 
aucune  violence  à  la  vérité  ,  non 
plus  qu'à  la  dignité  de  l'Hiftolre. 
I^ous  aimerions  infiniment  mieux 
(  cela  paroîtra  pourtant  wn  peu  An- 
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glols  )  avoir  à  raconter  fa  fin  la^ 
mentable  à  Tyburn  ^  que  de  man- 
quer à  nos  devoirs  d'Hiftoriens ,  en 
abufant  de  la  bonne  foi  des  Lec- 
teurs. 

Les  Anciens  ,  en  pareil  cas  , 
etoient  bien  plus  à  l'aife  :  leur  My- 
thologie ,  que  le  vulgaire  eût  trem- 
blé de  révoquer  en  doute ,  leur  of- 
froit  toujours  des  moyens  certains 
pour  tirer  d'opprefîion  leurs  Héros 
favoris.  Toutes  les  Divinités  du 
Paganifme  étoient  aux  ordres  des 
Auteurs,  &  toujours  prêtes  ^exé- 
cuter leurs  moindres  commande- 
mens.  Plus  leur  intervention  étoit 
furprenante,  plus  elle  frappoit,  & 
enchantoit  le  Spedateur  ,  .ou  le 
Leûeur  crédule. 

Heureux  Anciens  que  vous  aviez 
beau  jeu  !  Vous  enfliez  plutôt  trani- 
porté  votre  ami  d'unPays  à  l'autre, 
&  vous  Ten  euflîez  ramené  fain  & 
fauf ,  avec  plus  de  facilité  que  n^Qn 
trouve  un  malheureux  Moderne 
pour  délivrer  avec  vraifemblance 
{on  Héros  des  fers  du  moindre  Geo 
lier!     - 
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Les  Arabes  ^  les  Perfans ^towsles 
Afiatiqiies  ont  ie  même  avantagé'  ^ 
en  écrivant  ces  Contes  merveil- 
leux que  j'ai  vu  lire  avec  une  avi- 
dité Il  finguliere  :  leurs  Fées ,  leurs 
Génies  en  font  tous  les  frais;  la  puif- 
{^ncc  de  ces  Etres  chimériques  eft 
pour  eux  un  Article  de  foi ,  VAl- 
€orann\èmQ  les  confacre.  Mais  ce5 
reflburces  nous  font  interdites  :  les 
moyens  naturels  font  les  feuls  qui: 
nous  foient  permis.  EiTayons  donc 
ce  quq  nous  pouvons  faire  en  fa- 
veur de  Tami  Jones  ;  quoique^pour 
dire  le  vrai  ,  quelque  chofe  nous 
foufle  à  Toreille  ,  qu'il  n'eft  pas  en- 
core parvenu  au  comble  de  fort- 
infortune  ;  Se:  que  la  plus  territle 
nouvelle  qu'il  ait  jamais  reçue  eit 
peut-être  prête  à  lui  être  annoa- 
cée» 
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CHAPITRE     II. 

Conduite génircufe  de  Madame  MlL^ 
LER. 

MOnfieiir  Alworthy  &  Madame 
Miller  étoient  à  déjeuner  en- 
femble  ^  lorfqiie  M.  Blifil  ^  qui 
étoit  fol  ti  dès  le  matin  ,  vint  fe 
joindre  à  eux ,  &  adreffa  ainfi  la 
parole  à  ce  bon  Gentilhomme...  O 
mon  cher  oncle  !  quelle  trifle  nou- 
velle je  fuis  forcé  de  vous  appren- 
dre !  &  que  je  crains  d'augmenter 
vos  regrets!...  Ciel/e  peut-il  qu'un 
pareil  fcélérat  ait  tant  éprouvé  vos 
bontés  ?  ... 

De  quoi  s'agit-il ,  mon  enfant  ? 
lui  dit  l'oncle  :  je  crains  d'en  avoir 
obligé  plus  d'un  dans  le  cours  de 
ma  vie  ;  mais  la  charité  n'adopte 
point  les  vices  de  fon  objet.  Ah  , 
Monfieur  !  c'efl:  fans  doute  par  une 
diredion  fecrette  de  la  Providen- 
ce, que  le  mot  d'adoption  vient  de 
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fbrtîr  de  votre  bouche...  Votre  ÛU 
adoplif,  hélas  !  ce  Tom  Jones  ,  ce 
malheureux  que  vous  avez  nourri 
dans  votre  fein  ,  vient  de  prouver 
qu'il  étoit  en  effet  le  plus  Infâme 
de  tous  les  hommes...  Par  tout  ce 
que  les  gens  de  bien  révèrent  (  in- 
terrompit à  haute  voix  Madame 
Miller  )  ce  que  vous  dites  n^eft  pas 
vrai.  M  Jones  n'eft.ni  ne  fut  ja- 
mais tel  :  fon  extrême  probité  ,  les 
vertus  me  font  connues  ;  &  fitout 
autre  ,  en  ma  préfence  ^  avoit  ofé 
parler  alnfi  de  lui^  cette  eau  bouil* 
lante  lui  eut  déjà  lavé  la  face. 

M.  Alworthy  fut  fort  fiirpris  de 
cette  vivacité  :  mais ,  Madame  Mil- 
1er ,  fans  lui  donner  le  tems  d'ou- 
vrir la  bouche ,  Ah  !  de  grace  Mon- 
fieur  5  s'ccria-t-elle  5  ne  foyez  pas 
irrité  contre  moi.  L'offre  du  mon- 
de entier  ne  me  feroit  pas  rifquer 
de  vous  déplaire  :  mais,  je  n'ai  pu 
fouffrir  que  Ton  parlât  ainfi  de  M. 
Jams. 

J'avoue  5  Madame  ,  répondit 
gravement  M.  Alworthy  ,  que  je 
fuis  étonné  de  vous  voir  défendre 

E  iiij 
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avec  tant  de  chaleur  un  homme  que 
vous  ne  connoiflez  pas. 

Je  le  connois  ,  Monfieur  ,  dit-- 
elle  ,  en  vérité  je  le  connois  :  je  fe- 
rois  la  plus  ingrate  de  toutes  les 
femmes  ,  û  je  ne  m^en  trouvois 
pas  honorée.  C'eft  lui  qui  a  fauve' 
ma  famille  ,  c'eft  à  lui  que  j'en  dois 

une  reconnoiflance  éternelle  ! 

Ciel  i  daigne  Ten  récompenfer  ; 
daigne  confondre  fes  ennemis  !  Je 
fçais  ^  je  vols  enfin  qu'il  en  a  de 
bien  dangereux  ,  &  je  crois  péné- 
trer leurs  projets. 

Vous  me  furprenez  de  plus  erv 
plus  ,  Madame  !  lui  dit  M.  Alwor^ 
thy  ,  mais  vous  vous  trompez  , 
ians  doute  ,  &  c'eft  d'un  autre  ap- 
paremment que  vous  croyez  par- 
ler ?  Vous  ne  pouvez  avoir  aucu-' 
ne  obligation  de  ce  genre  à  l'hom* 
me  dont  il  s'agit  ici. 

Pardonnez-moi,  Monfieur,  ré- 
pondit-elle ,  je  lui  en  ai  d'elîen- 
tie! les  :  c'eft  le  fauveur  de  ma  fa- 
mille!... Daignez  m'en  croire,  mon 
cher  Monfieur  ,  on  l'a  perdu  ,  ort 
vous  a  trompé  ^  on  vous  trompe 


«ïïcore ,  cela  ne  peut  être  autre- 
ment.  Non  ,  il  n'eft  pas  poffible 
qu'un  cœur  tel  que  celui  de  M.  Jo- 
ncs ait  pu  véritablement  vous  man- 
quer  au  point   de   mériter  votre 
haine.  Vous  l'aviez  cru  digne  de 
vos  bontés  ,  vous  m'en  avez  mille 
fois  fait  l'éloge  ,  vous  l'aimiez  ;. 
donc  il  eh  étoit  digne  :  fans  lama- 
lice  de  fes  ennemis ,  vous  l'aime- 
riez fans  doute  encore  ;  vous  ne* 
fouffririez  pas^du  moins, qu'on  ofât 
à  vos  yeux  le  traiter  d'infâme. Non,> 
encore  un  coup  ^  mon  cher  Mon-- 
fieur  y  mon    digne  &  refpeûable^ 
ami ,  ces  noms  affreux  ne  font  pas 
faits  pour  lui ,  il  a  mieux  mérité  de^ 
vous.    Ah  !    que  n'avez-vous    pu 
Fentendre  ?  que   n'avez -vous  pu 
être   témoin  invifible    de  tout  ce* 
qu'il  m'a  dit  de  vous  !  que  vous  fe- 
riez mieux  convaincu  des  tendres> 
&  refpedueux  fentimens  ,  de  là  vi-- 
ve  S^  fincere  tendrefle  que  cet  in- 
fortuné reffent  toujours  pour  fon*. 
cher  bienfaiteur  !  Votre  nom  mê- 
me ,  ne  fortit  jamais  devant  moi  dé- 
abouche  5  qu^avec  vénération!! 
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Je  Taî  vu  ,  Moniieur  ,  je  Taî  vu 
dans  cette  chambre  même  ,  à  ge- 
noux ,  proilerné  fur  la  terre ,  im- 
plorer pour  vous  tout  ce  que  le 
Ciel  peut  répandre  de  faveurs  fur 
la  tête  d'un  juile.  J'aime  ma  fîlle  , 
vous  le  fçavez  ;  mais  ce  pauvre  gar- 
çon vous  aime  encore  davantage  } 

J'apperçoîs  maintenant ,  dit  Bli^ 
fil(^  avec  ce  ricannement  grimacier 
dont  l'enfer  a  doué  (qs  mignons)  je 
vois  clairement,  que  Madame  coi> 
noît  notre  homme. Mon  oncle  trou- 
vera, fans  doute,encore  plus  d'une 
de  fes  connoiflances  à  Londre  ^ 
chez  qui  M.  Jones  aura  été  racon- 
ter fes  douleurs.  Quant  à  moi ,  je 
vois  par  \^s  propos  détournés  de 
Madame  ,  qu'il  m'a  peu  ménagé  : 
mais  5  en  vérité  ,  je  le  lui  par- 
donne. 

Puiffe  le  Ciel  vous  en  dire  au- 
tant !  Monfieur  ,  s'écria  Madame 
Miller  :  Nous  avons  fouvent  plus 
befoin  de  la  clémence  que  nous  le 
penfons. 

Madame  ,  dit  yi^Alworthy  avec 
quelque   émotion  ^  la  façon  d(^t 
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vous  traitez  mon  neveu  me  paroîf 
un  peu  dure^&  ne  fçauroit  en  vérité 
me  plaire.  Si  celui  qui  vous  a  û 
méchamment  prévenu  fur  fon 
compte,  croit  adoucir  par  là  mon 
reffentiment ,  il  fe  trompe  ainii  que 
vous.  Sçachez  même ,  Madame  , 
que  le  jeune  homme  ici  préfent  a 
peut-être  été  TAvocat  le  plus  chaud 
de  l'ingrat  dont  vousprenezaujour- 
la  défenfe.  Ceci,  affirmé  par  moi , 
doit  je  crois  vous  faire  fentir  tout 
le  mauvais  cœur  &  la  lâcheté  de 
votre  client. 

On  vous  trompe ,  Monfieur  , 
Mpondit,  Madame  Miller  ;  fuffai- 
je  maintenant  ai]  lit  de  la  mort  ,  je 
vous  dlrois  encore  que  Ton  vous 
trompe  indignement.  Je  ne  prétens 
pourtant  pas  que  le  pauvre  oppri- 
mé foit  abfolument  exempt  de  fau- 
tes ;  mais  elles  n'ont  d'autre  prin- 
cipe que  la  jeuneffe ,  &  la  légè- 
reté ,  dont  rage  le  corrigera  ,  & 
qui  d'ailleurs  font  dès  à  préfent  ba- 
lancées par  un  cœur  fi  généreux  , 
fi  droit  &  fi  Çmzé:e  ,  que  le  Ciel  ^ 
après  le  vôtre  ^  n'en  forma  peu^:- 

E  v| 
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être  jamais  de  pareil. 

En  vérité  ,  Madame  Miller ,  s^é- 
crla  M.  Alwonhy  ,  fi  quelqu'un 
m'eût  rapporté  ceci  de  vous  ,  je 
ne  Teuflepas  crû  !...  Et  moi ,  Mon- 
fieur  5  s'écria  auffi  la  bonne  femme, 
je  vous  garantis  que  vous  me  croi- 
rez lorfque  vous  m'aurez  entendue; 
lorfque  je  vous  aurai  appris  (car  je 
ne  veux  rien  vous  cacher  )  tout  ce 
que  l'honneur  &  la  probité  m'obli- 
gent de  vous  dire  :  loin  d'en  être 
offenfée  f  je  connois  trop  combien 
vous  êtes  jufte  )  vous  conviendrez, 
j'enfuis  hx^vi  fare, qu'il  faudroit  que 
je  fuffe  indigne  de  vivre  ,  fi  je  rfe 
rendois  pas  jufticô  à  M.  Jones. 

Eh  bien ,  Madame  ,  il  faut  vous 
fatisfaire ,  dit  M.  Alwonhy  :  je  ferai 
même  charmé  de  voir  par  quels 
moyens  il  eft  poftibîe  d'excufer  une 
conduite  que  je  trouvois,  je  vous 
l'avoue ,  inexcufable.  Après  cette 
promeiTe  ,  permettez  m.aintenant  à 
mon  neveu  d'achever  ce  qu'il  avoir 
à  nous  dire^  &  dont  fon  début  me 
fait  préjuger  l'importance.  Peut- 
'être  ce  nouveau  trait  de  M^Jonc^y 
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ftiffira-t'il  pour  vous  ouvrir  Tés 
yeux. 

Madame  Miller  j  ayant  enfin  pro* 
mis  dé  fe  taire  ,  M.  j5///?/ commen- 
ça ainfi. 

Si  mon  oncle  n'eft  pas  ofFcnfé 
des  emportemens  de  Madame  M/V- 
kr  ^  il  peut  être  bien  convaincu  , 
que  pour  ce  qui  me  touche ,  je  n'en 
conferve  aucun  reiTentiment,  Je 
n'imaginois  pourtant  pas  que  vos 
bontés  pour  elle  méritaffent  \\n  fem- 

blable  retour Fort  bien,  mon 

enfant ,  interrompit  M.  Alworthy  :■ 
mais  qu'àviez-vous  à  nous  appren-^ 
dre  ?  Qu'à-t'il  fait  encore  de  now-- 
veau?Parlez  je  vous  en  prie. ..Qu'a* 
t'il  fait?  Ah,  Monfieur,  s'écria 
Blifil y  quoiqu'en  dife  Madame  Mil- 
ler ,  vous  ne  l'euffiez  jamais  appris 
de  moi ,  s'il  étoit  poffible  de  vous 
eacîier  ce  que  tout  le  monde  fçait 
maintenant.  Hélas  ,  il  a  tué  un 
homme  ;  je  ne  dis  pas  afîaiîiné. ... 
La  Loi  ne  l'envifagera  peut-être 
pas  ainfi....  Et  je  l'aime  encore  affe^ 
pour  conferver  cet  efpoir, 

M.»  Alworthjr  y  furpris^  conilemé: 
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au  coup,  leva  les  yeux  au  Cîel, 
garda  quelque  tems  le  filence ,  puis 
fe  retournant  vers  Madame  Â//7- 
ler  y  eh  bien  Madame  ,  s'écria-t'il  ^ 
que  me  direz- vous  maintenant  ? 

QuQ  je  ne  fus  jamais  plus  faifie 
ni  plus  affligée  ,  répondit-elle  ,  en 
foupirant...  Mais  ,  ii  le  fait  eft  vrai, 
je  parierois  encore  ma  tête  ,  que 
le  mort ,  quel  qu'il  foit ,  a  voit  tort. 
Tout  fourmille  ici  de  bandits  ,  dont 
Toccupation  favorite  eft  d'infulter 
les  jeunes  gens.  Il  a  fans  doute  été 
poufle  à  bout  ;  car  ,  de  tous  ceux 
qui  logèrent  jamais  chez  moi ,  M* 
Jones  eft  le  plus  doux ,  le  plus  affa- 
ble ,  &  le  moins  querelleur.  Tout 
le  monde  Taimoit ,  &  quiconque 
Ta  connu  n'en  a  jamais  dit  que  du 
bien.... 

Tandis  qu'elle  donnoit  alnfî  ca- 
rierre  aux  effuiîons  de  fon  coe\ir  , 
quelqu'un  qui  frapa  tout-à-coup  à 
la  porte  ,  m4t  fin  à  la  converfation» 
La  iDonne  Hôteffe ,  jugeant  que 
c'étolt  une  vifite  pour  M.  ^/wor- 
thy ,  fe  hâta  de  fe  retirer  ,  en  pre- 
nant par  la  main  fa  petite  fiÙe  y 


dont  les  yeux  étoient  baignes  de 
larmes  ,  à  caiiie  des  mauvaîfes 
nouvelles  qu'elle  venoit  d'entendre 
de  M.  Jones  y  qui  rappellolt  fa  pe- 
tite femme  ,  lui  donnoit  beaucoup 
de  joujous,  &  jouoit  fouvent  avec 
elle. 

Quelques  ledeurs  ne  feront  peut- 
être  pas  fâchés  de  ces  petits  détails^ 
que  nous  nous  plaifons  quelquefois 
à  rapporter,  à  l'exemple  de  P///-^ 
turque ,.  i'im  de  nos  meilleurs  frè- 
res en  fait  de  narrations  hiftoriques; 
d'autres^nous  le  pardonneront  peut* 
être  en  faveur  du  refte  ;  en  tout 
cas  ils  ne  peuvent  que  s'en  vanger>. 


CHAPITRE     riL 
Fijite  de  M.  TFester^  à  M.  Al^ 

WORTHY. 

MAdame  Millerne  faKoît  que 
de  fortlr  ,  lorfque  M.  JFeJlem 
entra  ,  en  criant  comme  un  force- 
né j  quoi  !  ces  coquins  de  porteurs^ 
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lae  feront  pas  contens  quarid  im* 
honnête  Gentilhomme  leur  donne 
encore  douze  fols  par-deffus  le  mar- 
ché convenu  !  Tout  efl  Arabe,  tout 
eft  fripon  dans  cette  Ville  ,  tout 
eonfpire  pour  piller  impunément  la 
NoblefTe  de  la  Campagne  :  que  la 
pefte  les  crève  tous  !  Je  n'y  remets 
jamais  le  pied..... 

Lorfque  ce  petit  mouvement  de 
colère  ,  fut  un  peu  appaifé  ,  il  fe 
fouvint  qu'il  en  avoit  un  autre  à 
exprimer  fur  le  même  ton.  Eh  bien ,, 
dit-il,  voilà  de  belle  befognefur  le 
tapis  !  Nos  chiens  ont  pris  le  chan- 
ge :  nous  comptions  chaffer  un  re- 
nard :  c'eft  maintenant  à  un  bléreau; 
que  nous  avons  à  faire. 

De  grace ,  mon  cher  ybiûn  ,  lui 
dit  amicalement  M.  Alworthy  ,  laif- 
fez  la  Métaphore,  &  parlez  un  peu 
plus  clairement. 

Volontiers  ,  dit  Wefiern  ;  fçachez 
donc  ,  que  le  bâtard  de  quelqu'un  , 
je  ne  fçais  trop  de  qui ,  nous  a  bien 

tracaffés &  qu'aujourd'hui,  un: 

autre  bâtard  fans  doute  ,  car  c'eftuîi. 
Lard.  y  prétend  avoir  ma  fille,  Mai^^ 


atidiantre/i  j'y  confens  jamais!  ces 
beaux  Meffieurs  ont  aflez  ruiné  la 
Nation  :  mes  terres  ne  pafferont  ja- 
mais la  mer  5  pour  aller  à  Hano- 
vre.   . 

Vous  rn'étonnez  !  mon  cher  ami  , 
lui  dit  M  Alworthy.  Eh  parbleu  ^ 
je  fuis  étonné  moi  même  ,  répon- 
dit We(îcrn.  Je  fus  hier  au  foir  chez 
mafœur  ,  qui  m'en  avoit  prié.  Qu'y 
trouvai-je.»  penfez-vous  ?  une  cham- 
bre toute  pleine  de  femmes  1  .... 
Mylady  coufme  Bellafton ,  My- 
lady  Betty  ,  Mylady  Catherine  ,  & 
Mylady  je  n'en  fçais  rien  :  auD...., 
fi  l'on  me  ratrappe  jamais  dans  un 
pareil  chenil!'  j'aimerois  mieux  ^ 
ainfi  qu'un  certain  Acîon  ,  être 
changé  en  Lièvre  ,  chaffé  ,  &  man- 
gé par  mes  chiens.  Jamais  hom- 
me ne  fut  pourfuivi ,  ni  harcelé 
comme  je  le  fus  hier^par  cette  mau- 
dite meute  !  fi  je  m'échapois  d'un 
côté  ,  j'étois  coupé  de  l'autre  ;^fi  je 
retmirnoîs  fur  mes  pas ,  un  autre 
me  happoit.  O  !  c'eft  le  plus  grand 
parti  de  l'Angleterre ,  difoit  l'une 
des  coufines  ^  (  ici ,   M,  Wcfterm 
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ejjayoit  de   Us  contrefaire  )  c'efl  le 

mariage  du  monde  le  plus  avan- 
tageux ,  crloit  une  autre  ,  qui  fe  di- 
foit  confine  auffi  ,  (  car  il  faut  que 
vous  fçachie?  qu'elles  Tétoient  tou- 
tes 5  &  j'en  connols  à  peine  une.) 
Certainement ,  i\\\o\t  la  groflb  My* 
lady  Bellafion  ,  il  faudroH  que  mon 
coufin  fût  fou  à  lier  ^  pour  refufer 
une  alHnnce  aulii  honorable  I 

Je  commence  à  vous  entendre, 
lui  dit  y\o\'i{\Q.v^,Al'Wonhy;  C'eft 
apparcnimentun  parti  propofë  pour 
Mijf Wepern  ,  qui  (c.  trouve  du  goût 
de  la  famille  ,  &  qui  r/eft  point  du 
vôtre  ? 

Du  mien  !  s'écria  le  Père  ,  il  s'en 
faut  bien  paibleu  :  c'eft  un  Lord , 
vous  dis-je  ;  &  vous  fçavez  que  je 
déteiîe  ces  gens  là^com.me  la  gale... 
Et  oui ,  OUI  5  ma  fille  eft  ppur  leur 

nez  :  Ils  n'ont  qu'à  s'y  attendre 

D'ailleurs  ,  ne  me  fuis-je  pas  enga- 
gé ^vec  vous  ?  n'avez -vous  pas 
ma  parole  ?  Ai -je  jamais  rompu 
vm  marché  fait  ?... 

Quant  à  cet  article  ,  mon  cher 
voifm  j  répondit  M.  A  Iw  or  thy  ,  je 


vous  affranchis  de  tout  engage- 
ment.Un  Contrat  ne  devroit  jamais 
lier  celui  qui  ne  peut  le  remplir 
dans  fon  tems ,  ni  acquérir  le  pou- 
voir de  Texécuter  dans  la  fuite. 

Eh  qui  vous  dit  cela  ,  Moniieur? 
répondit  Wcjkrn  ;  je  vais  dans  Tinf- 
tant  miême  vous  prouver  que  je 
l'ai  ce  pouvoir.  Venez  tout-à- 
rheure  avec  moi  chercher  les  dif- 
penfes  néceffaires  ;  nous  irons  de 
là  chez  ma  fœur^  d'où  je  prétens 
bon  gré  malgré ,  retirer  ma  fille  ; 
&  de  là  ^  nous  verrons  qui  fera 
maître  !  .  .  .  Elle  époufera  Blifil  , 
Moniielir  ,  ou  je  l'enferme  au  pain 
&  à  l'eau  ,  pour  le  refte  de  its 
jours. 

Voulez-vous  bien  m'entendre  , 
lui  dit  M.  Alwonhy  >  Apparem- 
ment ,  répondit  l'autre  ,  parlez  , 
je  vous  écoute. 

Soyez  certain  ,  Monfieur  ,  lui 
dit  M.  Alwonhy  ^  que  fans  cher- 
cher à  flatter  ni  vous ,  ni  la  jeune 
Demoifelle  ,  jamais  propofition 
ne  me  fut  plus  agréable  que  celle 
d'une    alliance    entre    nos    deux 
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maifons  :  notre  voifinage  ,  noire 
ancienne  amitié  auroient  fufR  pour 
nic  la  rendre  chere.  Quant  à  Mijl 
Wejlern  ,  non  feuîçmcnt  le  con- 
cours des  fentimens  unanimes  de 
quiconque  la  connoît  ,  mais  mes 
propres  obfervations  la  peignoient 
à  mes  yeux  comme  un  tréfor  inef- 
timable  pour  un  époux  digne  d'el- 
le, le  ne  parlerai  point  de  fes  qua- 
lités perfonnelles ,  rien  ne  peut  les 
apprécier  ;  la  bonté  de  fon  carac- 
tère ,  fa  douceur  ,  fa  modeftie , 
font  au-deffus  de  mes  éloges.  Il 
en  eft  une  cependant  chez  cette 
aimable  fille  ,  qui  en  la  rappro- 
chant des  Anges  mêmes ,  la  met 
au-defTus  de  fon  féxe  bien  plus  en- 
core que  toutes  les  autres  :  quali- 
té peu  brillante  à  la  vérité  ,  pour 
les  yeux  du  vulgaire  ,  mais  pré- 
cieufe  aux  yeux  du  Sage  ,  &  fi  peu 
remarquée  dans  le  monde  ,  .  que 
manquant  de  terme  pour  vous  l'ex- 
primer ,  je  fuis  forcé  d'ufer  ici  de 
négatives.  Je  ne  la  vis  jamais ,  quel- 
que aiféc  qu'en  fut  l'occafion  ^ 
chercher  à  faire  parade  de  la  beaitr 
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té  de  fon  efprit ,  loit  par  la  viva- 
cité de  fes  réponfes  ,  toit  par  ce 
qu'on  appelle    de    brillantes  fail- 
lies ;  nulles  prétentions  en  elle  à 
cet  égard  ,  encore  moins  à  ce  gen- 
re de  réputation  qui  ne  s'acquiert 
que  par  le  grand  fçavoir  fécondé 
de  l'expérience  :  afFedation  infup- 
portable ,  furtout  dans  inie  jeune 
perfonne   de  Ion  féxe ,  &  prefque 
auiîi  ridicule  que  les    grimaces  de 
fon  Sapajou.    Point  de  fentimens 
décififs  ,  point  d'opinions  excluiî- 
ves  5  point  de    critiques   alambi- 
quées.  Soumife  aux   lumières  des 
hommes  ,  je  ne  l'ai  vue  avec  eux 
que  modefte  ,  attentive  à  leurs  dé- 
cifions  ,  toujours  difciple  dans  fon 
maintien  ,  n'afFeâant   jamais  l'air 
de  maître.  Tiiakiim  &  Square  difpu- 
toient  un  jour  enfemble  ,  fur  une 
matière  à  portée  de  tout  le  mon- 
de :  Pardonnez-le-moi ,  mon  ami, 
je  voulus  éprouver  Sophie.  ;  je  la 
priai  de  prononcer  entre  eux ,  ou 
du  moins  de  nous  faire  part  de  fon 
fentiment.  Daignez  m'en  difpenfer, 
dîî-jelle  ^  avec  un  fourire  auiîî  fpi- 
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rîtiiel  qiralmable  ,  je  n'infulteraî  nî 
run  ni  Taiitre  jiifqii'au  point  de  me 
ranger  de  foîi  côté.  Je  n'ajoute 
qu'un  mot  à  ceci  ;  c'eil  que  votre 
fille  ,  n'ayant  jamais  (  du  moins  à 
mes  yeux  )  connu  l'affeftation ,  eft 
€n  effet  tout  ce  qu'elle  paroît  être. 

Ici,  Blifd  laifia  échaper  un  grand 
foupir  ;  furquoi  M.  ^e/?Éfr/2,  pleurant 
de  joye  d'entendre  lî  bien  louer  fa 
fille  5  lui  dit  en  bégayant ,  confole- 
toi  mon  enfant ,  va  tu  l'auras  ;  elle 
eft  à  toi  ,  te  dis-je ,  fût-elle  vingt 
fois  plus  parfaite  encore  ! 

Croyez  donc  ,  mon  cher  ami  , 
reprit  M.  ^Lworthy  ^  que  le  mé- 
rite de  cette  aimable  perfonne  ,  in- 
dépendamment de  fa  fortune ,  que 
Je  fçais  être  très-confidérable  ,  eft 
ce  qui  m'a  fait  embrafTer  votre 
proportion  avec  le  plus  d'ardeur. 
J'afpirois  après  l'inflant  de  voir 
entrer  dans  ma  famille  un  tréfor 
aufîi  précieux.  Mais  ,  s'il  n'eft  per- 
mis de  fouhaiter  un  bien  fuprême, 
la  probité  défend  de  fe  le  procurer 
par  des  voyes  injuftes  ou  violen- 
tes. Si  les  Loix  ne  s'oppofent  point 
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aux  confentcmens  forcés  que  les 
pères  arrachent  de  leurs  cnfans  , 
notaiTunent  dans  le  cas  du  mariage, 
c'eft  un  défaut  du  gouvernement 
du  pays,  dont,  quiconque  hait  l'in- 
Jiifticc  &  Toppreffion  ,  ne  croit  ja- 
mais devoir  abufer  :  i'exafte  pro- 
bité ,  doit  toujours  fupléer  à  la  né- 
gligence ou  à  l'oubli  du  Légillateur. 
Nous  fommes  malheureufement 
dans  le  cas,  mon  ami!  Pouvons- 
nous  ,  fans  être  barbares ,  que  dis- 
je  ,  pouvons-nous  fans  impiété  , 
forcer  une  femme  à  embrafler  un 
état,  à  s'impofer  des  devoirs,  dont 
elle  devient  auffi  comptable  envers 
les  hommes  ,  qu'envers  le  Ciel  mê- 
me ?  Pouvons-nous  racçabler,con- 
tre  fon  gré  ,  d'un  joug  très-difficile 
à  fupporter  ;  &  la  priver  en  même 
tems  des  fecours  qui  lui  rendroient 
le  fardeau  moins  pénible  ?  Brife- 
rons-nous  fon  coeur  ,  dans  Tinftant 
où  les  devoirs  ^que  nous  en  exi* 
geons  peuvent  à  peine  être  remplis 
par  les  îecours  de  ce  cœur  même  } 
Parlons  avec  franchife  ;  pour  moi, 
je  perfle  fçi moment  cjue  des  pa- 
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îens  capables  d'un  tel  excès  de 
cruauté  ,  fe  rendent  refponfables 
de  tous  les  maux  qu'elle  produit. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  de  mon  ef- 
time  pour  Sophie  ,  doit  vous  prou- 
ver 5  mon  cher  voilîn  ^  avec  quelle 
douleur  j'ai  d'abord  entrevu  fon 
éloignement  pour  mon  neveiu  Ce 
foupçon  n'efl:  aujourd'hui  que  trop 
changé  en  certitude  :  ainii,ne  trou- 
vez pas  mauvais  ,  fi  en  confer- 
vant  toute  la  reçonnoiffance  que 
je  dois  à  vos  offres  ,  je  perds  main- 
tenant toute  idée  *d'une  alliance 
au/Iî  chère  qu'honorable  pour  M, 
Blifil  &  pour  moi. 

Monfieur ,  répondit  W^cfiern  (  a- 
vec  un  air  que  ces  derniers  mots 
avoient  glacé  )  je  vous  ai  enten- 
du patiemment  ,  j'efpcre  qu'on 
m'entendra  de  même  ;  &  fi  je  ne 
répons  point  à  tout  ,  mot  pour 
mot ,  prenez  que  je  n'aurai  rien 
dit.  D'abord  ,  répondez  à  ceci.... 
cft-elle  ma  fille  ou  non?  Eli -elle 
ma  fille  ?  Répondez  à  cela.  Un 
père  cft  ,  dit-on ,  bien  éclairé,  lorf- 
qvCjl  connoît  les  enfans.  M^ismon 
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titre  n'efl:  pas  douteux  ,  elle  eîî  ma 
fille  ;    j'en  mettrols    le  doigt    au 
feu.  Or ,  fi  je  fuis  fon  père  ,  ne  dois- 
Je  pas  gouverner  mon  enfant?  Pou- 
vez-vous  me  contefter  cela  ?  Si  je 
dois  gouverner  mon  enfant ,  n'eft- 
ce  pas  furtout  dans  les  chofes  les 
plus  importantes  ?...  Qu'ai- je  exigé 
d'elle ,  au  furpius  ?    Que  lui  ai-je  de- 
mandé ,  pour  moi  ?  Rien  ,  que  je 
fçache^dont  on puifle fe plaindre!... 
Je  la  prie ,  au  contraire ,  de  prendre 
dès  à  préfent  la  moitié  de  mon  bien, 
&  le  refte  après  ma  mort.  Et  pour- 
quoi cela  }  Uniquement  pour  la 
rendre  heureufe.  Qu'a-t-on  donc  à 
me  dire  ?   Si  je  prétendois  me  ma- 
rier moi-même  ,pafle  ,  on  pourroit 
fe  plaindre  ,  on  pourroit  crier  : 
mais  5  au  contraire  ,   encore  un 
coup  ;  j'olfre^de  me  lier^Sr  de  façon 
à  ne  pas  trouver  une  fervante  pour 
époufe  ;  que  diantre  prétend  t  on 
de  plus  ?  Je  fuis  ,  dit-on  ,  un  barba- 
re ^  un  Tyran ,  je  n'aime  point  ma 
fîlle  !...  Brrr  !  Moi ,  qui  verrois  pé- 
rir l'Univers  ,  moi  qui  facrinerois 
tous  mes  chevaux  &  mes  chiens 
Tome  IV.  F  ' 
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nicme  les  pîns  chéris ,  pour  Taiiver 
une  égratignure  à  Sophie. ...Mdi  foi, 
mon  cher  Alwonhy  ^  excufez-moi 
il  vous  vouiez  5  mais  vos  propos 
m'étonnent  !  libre  à  vous  de  vous 
en  fâcher ,  mais  fans  mentir  je  vous 
croyois  beaucoup  pkis  fage. 

îvl.  Alwonhy  ne  répondit  à  cette 
apoftrophe  que  par  un  de  ces  fou- 
rires,  dont  le  mépris,  encore  moins 
la  malice,  n'altèrent  jamais  la  pure- 
té. Si  les  Anges  rient  quelquefois 
des  abfurdités  humaines ,  c'efi:  ainfi 
qu'en  rioit  M.  Alwonhy. 

Blifil  alors,  prenant  la  parole,  je 
ferois  ,  dit-il ,  au  défefpoir  d'em- 
ployer en  cette  occafion  la  moin- 
dre violence.  .Ma  confcience  ,  qui 
me  la  reprocheioit  envers  toute 
autre  ,  me  l'interdit  bien  plus  en- 
core envers  une  femme  que  j'aime. 
Quelle  que  foit  fa  cruauté  pour 
moi  ,  ma  paflion  n'en  fera  pas 
moins  pure ,  &  j'attendrai  tout  de 
ma  perfévérance.  Les  femmes ,  à 
ce  que  j'ai  vu  dans  plus  d'un  livre  , 
y  deviennent  enfin  fenfibles  ;  & 
tout  efpoir  ne  m'eft  peut-être  pas 
encore  interdit. 
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Quant  au  tord,  dont  M.  Weftern 
^ous  parle ,  il  n'eft  point  de  fou 
goût  ;  &  j'ofe  même  me  flatter  qu'il 
n'eft  point  de  celui  de  fa  fîlle  :  que 
dis  je  ?  Hélas  !  j'en  fuis  trop  affuré. 
Je  fuis  trop  convaincu  ,  que  cet  in- 
digne &  trop  coupable  Joms  oc- 
cupe encore  tout  Ion  cœur  !...  Tu 
as  raifon  ,  tu  as  raifon  ,  mon  fils  , 
interrompit  M.  Wcjlcrn 

Du  moins  ,  reprit  Blifil ,  quand 
elle  apprendra  fon  crime  ,  dût  la 
Loi  ne  point  l'envoyer  au  fuplice , 
fans  doute  qu'un  affiiflîn.,.  Quoi? 
quoi ,  s'écria  Wejlern  ,  il  a  commis 
un  meurtre  ?...  Ah  le  chien  !  nous 
le  verrons  donc  bientôt  à  Tyburn  ? 
J'en  fuis  parbleu  comblé  de  joie  !... 

Mon  enfant ,  dit  M.  Alworthy  à 
Blifil ,  cette  paffion  malheiireufe  , 
<jue  vous  nourriffez  encore ,  me 
chagrine  au-delà  de  toute  expref- 
fion..  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fifle 
pour  vous  procurer  un  bonheur 
pur  &  fans  remords. 

Je  ne  demande  rien  de  plus  î  s'é- 
cria Blifil  :  Mon  cher  oncle  me 
connoît  trop ,  pour  craindre  que 


toute  autre  félicité  ait  droit  de  me 
flaîterc 

Ecrivez-lui  donc  ,  j'y  confens  , 
lui  dit  M.  Alworthy  ;  voyez  la  mê^ 
me,  fi  tant  eft  qu'elle  le  permette.... 
Mais,  nul  ombre  de  violence  ,  j'in- 
lifte  fur  ce  point  ;  plus  de  prifon, 
plus  de  menaces  ,  rien  qïAw  qui 
puiflc  ou  l'effrayer ,  ou  la  con*»* 
traindre. 

Blijil  &  Wejlern  promirent  à  M. 
Alworthy  tout  ce  qu'il  voulut.  Le 
dernier  s'informa  ,  &  fe  réjouit  fort 
du  malheur  de  Jones,  dont  il  comp- 
toit  pour  le  coup  n'avoir  plus  rien 
à  redouter.  Il  fortit  enfin  ,  après 
avoir  engagé  M.  Alworthy  à  venir 
4îner  avec  lui  à  fon  auberge  ,  oii 
il  devoit  être  feul ,  attendu  qu'il 
avoir  envoyé  le  Miniftre  Supph 
exécuter  quelques  commifîîons  un 
peu  loin  de  chez  lui. 

M.  Alworthy  ,  après  le  départ 
c}e  Wcftcrn ,  réfuma  avec  fon  ne- 
veu tout  ce  qui  venoit  d'être  dit  ^ 
&  l'exhorta  avec  une  tendreffe  vrai- 
laaent  paternelle  à  bien  fonder  foa 
çcpur  fur  unç  paffion  dont  il  »ç 
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prévoyoït  pour  lui  que  de  funeiîe^ 
fuites  &c.  Le  lefteur  peut  aifément 
imaginer  les  réponfes  de  M.  BlifiL 
L'importance  des  matières  qui  nous 
appellent ,  &  furtout  l'ennui  d'a- 
voir fi  longtems  perdu  de  vue  jno- 
tre  aimable  Héroïne  ^  ne  nous  per- 
met pas  d'écouter  davantage  un 
Amant  que  nous  ne  plaignons  guè- 
res. 


CHAPITRE    IV. 

Sçhne  Jinguiiere   entre  Sophie   & 
Madame  Western. 

LE  dîner  étoit  à  peine  fini ,  en- 
tre la  tante  &  la  nièce  ,  que  la 
première  ^  qui  avoit  déjà  notifié  fes 
intentio-ns  à  rautre  ,  lui  apprit  que 
Mylord  FeUamar  devoit  la  venir 
voir  dans  le  cours  de  raprès-dînée. 
Sophie  j  effrayée  de  cette  nouvelle^ 
après  avoir  en  vain  prié  fa  tante 
d^  lui  fauver  une  pareille  vifite.  ^ 
fe  borna  enfin  à  la  fupplier  de  ne 
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pas  la  laîffer  feule  avec  le  LonL 
Une  pareille  demande  ne  poiivoit 
manquer  d'exciter  la  curiofité  de 
Madame  ff^efiern  ^  &  fournit  à  So- 
phie Toccafion  d'apprendre  à  la 
tante  ce  que  la  nièce  avoit  déjà 
cffuyé  5  &  ce  qu'elle  avoit  encore 
à  craindre  de  la  témérité  d'un 
Amant  li  emporté. 

Ciel  !  s'écria  Madame  Weficrn  y  ce 
que  i'entens  ell-il  polfible  ?...  Oui, 
Madame  ^  répondit  Sophie  interdi- 
te ^  &  levant  à  peine  les  yeux  :  mon 
père  ,  heureuiement ,  parut  alors. 
Je  fuis  pétriiîée ,  Je  fuis  anéantie  & 
confondue!  dit,enfoupirant,lafage 
Wcjhrn.  Jamais  femme  de  notre 
nom  n'elTuya  de  pareils  outrages. 
J'eufle  arraché  les  yeux  d'un  Prince 
affez  audacieux  pour  prendre  avec 
moi  de  moindres  libertés  ! . .  Non, 
cela  ne  fe  peut  :  vous  vous  trom- 
pez ,  Sophie  ;  ou  ce  Roman  n'eil 
inventé  que  pour  m'indigner  con- 
tre lui....  Otez-moi  votre  eiiime  , 
Madame  ,  lui  répondit  notre  Hé- 
roïne ,  fi  vous  me  croyez  capa- 
ble d'un  menfonge.  Je  vous  ai  dit 


la  vérité  ;  je  vous  Tattefle  etlcore... 

Eh  bien  ,  je  Teiiffe  poignardé  ,  fi 
j'eiiffe  été  préfente  ,  s'écria  Ma- 
dame Weflcrn  . .  , .  Mais  fes  inten- 
tions ne  pouvoient  être  criminel- 
les. Non  ,  cela  ne  fe  peut ,  encore 

tin^coup  ;  il  ne  l'eût  point  ôfé 

D'ailleurs  ,  fes  proportions  me  le' 
prouvent  ;  elles  font  à  la  fols  ho- 
norables ,  &  généreufes.  Je  ne 
fçais ,  mais  le  fiecle  permet  un  peu 
trop  de  liberté.  J'ai  eu  des  amans , 
eomme  nn  autre  ,  &  je  ne  parle 
pas  de  fi  loin  ;  malgré  m.a  répu- 
gnance pour  le  mariage  ,  j'en  ai  eu 
plus  d'un  :  mais,  jamais  le  plus  har- 
di d'entr'eux  n'ofa  tenter  de  telles 
entreprifes  ;  jamais  mortel  n'a  bai- 
fé  que  ma  joue  :  toute  femme  ,  qui 
fe  refpefte  ,  accorde  à  peine  da-** 
vantage  à  fon  mari  ;  &  je  fens  mê- 
me tout .  ce  qu'il  m'en  eût  coûté 
pour  m'y  réfoudre. 

En  ce  cas  ,  lui  dit  Sophie  ^  ma 
chère  tante  me  permettra  peut-être* 
une   obfervation   ,    que  je    croisa 
naturelle.  Vous  convenez  d'avoir 
eu    plufieurs   Amans  ;   vous   me^ 
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cacheriez  etivain ,  c'eft  un  fait  qu(î 
personne  n'ignore.  Vous  les  avez 
tous  refufés  ,  cela  n'eft  pas  moins 
connu  :  mais ,  avouez  auflï  ,  que 
dans  le  nombre  ,  il  en  étoit  tout  au 
moins  un  dont  le  rang  avoit  quel- 
Cjue  droit  de  flatter  la  vanité  ^de 
toute  autre  femme  ?  Cela  ei\  vrai, 
ma  chère  Sophie  ^répondit  la  tante, 
je  me  fuis  vue  une  fois  maîtreffe 
d'accepter  un  titre  eminent.  Eh 
pourquoi  donc  ,  répartit  Sophie  9 
ïie  voulez-vous  pas  que  j'en  refuie 
autant  aujourd'hui  ?  II  QÛ  vrai  , 
mon  enhnt ,  dit  Madame  Wejlern  , 
mie  j'ai  refufé  \m  grand  titre  ,  mais 
il  n'égaloit  pas  celui  qui  fe  préfente 
à  vous  ;  non,  quoique  très-illuflre, 
je  crois  que  le  vôtre,...  Oui  ,  oui 
Je  vôtre  doit  l'emporter.... 

Mais  ,  Madame  ,  interrompit  la 
nièce  ,  vous  avez  eu  ,  je  le  Içaîs  , 
d'autres  partis  en  main:  vous  en 
avez  rejette  \\n  ,  deux  ,  trois ,  & 
peut-être  plus,  dont  la  fortune  étoit 
confidérable  ?....  J'en  conviens  , 
répondit  la  tante.  Eh  bien.  Mada- 
me ^  continua  Sophie  ,    pourquoi 
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ne  poiirrois-je  pas ,  après  avoir  re- 
fufé  celui-ci  ,  en  efperer  aii/Ti  un 
autre  ,  &  peut  être  meilleur  ?  Vous 
êtes  jeune  encore  ^  ma  tante  ,  & 
ne  feriez  certainement  pas  femme 
à  vous  livrer  au  premier  venu  :  Je 
fuis  très-jeune  moi  ^  pourquoi  vou- 
driez-vous  que  je  défefperaffe  de 
ma  fortune  ?....  Eh  bien  ^  ma  chere^ 
lui  dit  en  fe  radouciuant  Madame 
Wejlcrn  y  qu'induifez-vciis  de  tout 
ceci  ?  Je  vous  fupplie^uniquement,. 
répondit  Sophie  y  de  ne  pas  me 
laiiTer  tantôt  feule  avec  le  Lord 
Fcllamar  :  accordez-moi  cette  gra- 
ce ,  &  je  recevrai  fa  vifite  ,  fi  tant 
cft  que  vous  croyez  que  je  le  doi- 
ve ,  après  l'outrage  qu'il  m'a  fait^ 
Il  faut  vous  fatisfaire  ,,  lui  dit  la. 
tante.  Vous  fçavex  ^  Sophie  ,  com- 
bien je  vous  aime  y  &  que  je  ne 
puis  rien  vous  refufer.  Ah  !  que 
vous  connoiffez  bien  la  douceur  ^ 
ou  plutôt  la  foibîeffe  de  mon  ca- 
raftére.  Je  ne  fus  pourtant  pas 
toujours  de  même  :  je  fus  jadis  ac^- 
cufée  d'un  peu  de  cruauté  ;  1^. 
crndÏQ  Partkeiii^s.  éloit  mon  nom  5 
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Si  j'ai  cafic  cent  carreaux  de  vi- 
tres remplis  de  vers  farcis  de  cette 
fameufe  éplthète.  Je  ne  fus  jamais 
fi  belle  que  vous  ,  Sophie  ;  j'en 
conviens  volontiers  :  je  vous  ai 
pourtant  reiïemblée  beaucoup  au- 
trefois. Je  fuis  un  peu  changée  : 
Les  Etats  ,  les  Empires  même  ^, 
comme  le  dit  fort  bien  Tulle  Cicé- 
ron,  dans  (qsE pitres^  ont  leurs  dé- 
eroiffemens  .  -.  .  La  bonne  tante  fe 
îaifla  ainfi  aller  fur  fon  propre 
chapitre ,  fur  fes  conquêtes ,  &  fur 
fa  cruauté  ,  pendant  trois  bons 
quarts-d'heures  :  c'efl-à-dire  ,  juf- 
qu'à  l'arrivée  de  Mylord  ;  qui  , 
après  iirÎQ  vilite  très-ennuyeufe  , 
'&  durant  laquelle  Madame  ^V~ 
.ftr/z  ne  quitta  point  la  chambre  ^ 
•prit  le  parti  de  la  retraite  ,  auffi 
pen  fatisfait  de  la  tante  que  de  l'ai- 
mable nièce.  Car  ,  Madame  Wejlern 
étoit  de  fi  bonne  humeur,  que  tou- 
tes les  idées  de  Sophie  étoient  mairs 
tenant  trouvées  bonnes  ;  &  qu'il 
étoit  même  de  irès-bonne  politi- 
fjue  ,  fuivant  la  difpofition  préfen- 
te  de  cette  Dame  ;,  de  tenir  la  bride 
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iw~  peu  haute  à  un  Amant  du  cara- 
ôére  de  Mylord  Fcllamar. 

Ainfi  notre  Héroïne  ,  au  moyen 
d'un  peu  de  flatterie  ,  iinon  tout- 
à-fait  innocente  ,  du  moins  peu  cri- 
minelle ,  obtint  enfin  quelque  tran- 
quilité.  Laiiîbns-la  dans  cette  fi- 
tuation,  pour  retourner  à  M. /o- 
ms  ,  dont  rëtat  attuel  femble  ne- 
pouvoir  devenir  plus  déplorable. 
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G  H  A  P  I  T  R  E     V. 

Madame  MiLLER  ^  &  M.  NIGH- 
TINGALE ^vijMnt  Jones  dans-'- 
la  prijbn. 

D  Es  que  M.    Alwortky  &  fon 
neveu  ,  furent  partis  pour  al- 
ler dîner  c\\Qzyi.Wcf{ern  ,  Madame 
Miller  courut  chez  fon  gendre,  pour 
lui  faire  part  de  Taccident  arrivé  h. 
fon  ami  Joncs, M^is  il  en  éîoit  déja^ 
informé  par  Partridge  ^  (car  nôtre- 
Héros, on  s'en  fouvient  fans  doute^, 
en  foiiant  de  cliez  Madame   Mil^ 
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Itr  3  avoit  pris  un  appartement  dans 
la  même  mailon  oiilogeoit  M,Nigh- 

La  bonne  femme  trouva  fa  fille 
bien  affligée  du  malheur  de  Jones  ;, 
&  fe  hâta  ,  après  l'avoir  confolëe 
de  fon  mieux ,  de  le  rendre  à  New- 
gûiCyoii  M..  Nightingale  étoit  arrivé 
avant  elle. 

La  fermeté  &  la  confiance  d'un 
véritable  ami^eflfi  confolante  pour 
les  malheureux  quels  qu'ils  foient , 
que  le  malheur  même  ,  fi  tant  eiî 
qu'il  foit  fufceptible  de  remède,  efl: 
prefque  compenfé  par  le  plaifir 
qu'il  nous  procure  ,  en  trouvant 
ceux  fur  qui  nous  comptions  fidè- 
les. Quoiqu'en  difent  certains  Phi- 
lofophes  fuperficiels  ,  le  manque 
de  Pitiéparmfleshommes^n'eftpas 
il  commun  qu'on  le  penfe.  De 
toutesies  pallions  ^  celle  qui  noir- 
cit ,  qui  endurcit  le  plus  notre 
ame  ,  c'eft  l'Envie.  Nos  yeux  ^  & 
j'en  fuis  bien  fâché  ,  s'élèvent  ra- 
rement fur  quelqu'un  plus  grand  ^ 
meilleur  ^  plus  éclairé  ,  ou  plus 
heureux  que  nous^,  fans  quelque, 


petit  fentîment  de  malignité  ;  taa- 
dis,que  tombant  fans  peine  fur  nos 
inférieurs  ,  leur  infortune  ou  leur 
infuffifance  excite  aflez  communé- 
ment notre  compafîîon.  Enfin  ,  j'ai 
toujours  remarqué  ,  que  la  plupart 
des  ruptures  arrivées  entre  les  plus 
anciens  &  les  meilleurs  amis,  n'ont 
eu  d'autre  principe  que  l'Envie  : 
vice  honteux  y.  foiblefle  méprifa- 
ble  ,  &  dont  peu  d'hommes  peu- 
vent pourtant  fe  vanter  d'être 
exempts  !  Mais  ,  brifons  fur  cette 
matière ,  qui  nous  meneroit  peut- 
être  \\n  peu  trop  loin* 

Soit  que  la  fortune  appréhen- 
dât que  Jones  fuccombât  fous  le 
poids  de  fon  adverfité  y  ou  qu'el- 
le eût  crû  devoir  un  peu  fe  relâcher 
de  fa  rigueur  à  fon  égard  ^  il  fe  {en- 
tit  moins  malheureux  à  la  vûë  de 
deux  vrais  amis ,  &  qui  plus  eft  ^ 
d'un  ferviteur  fidèle.  Car,  Partrid^ 
gc  y  malgré  tous  fes  défauts  ,  al- 
moit  fmcérement  fon  Maître  ;  & 
quoique  la  crainte  Teût  fans  dou- 
te empêché  de  rifqucr  fa  vie  pour 
lui  y  nous  croyons  pourtant  fer^ 
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memerrtque  Tor  du  Monde  entier 
ne  Teùt  pu  forcer  à  abandonner 
ou  k  trahir  notre  Hérob. 

Tandis  que  Jones  exprimoit  à  Tes 
amis  tout  le  plaiHr  qu'il  avoit  de 
les  voir ,  Partridtrc  vint  lui  appren- 
dre que  M.  'Fit?' Patrick  ,   malgré 
le  premier  fentiment  du    Chirur- 
gien ,  vivoit  encore.  Sur  quoi  Jo- 
ms  ayant  laiflc  échapper  un  pro- 
fond foupir.,,.  Pourquoi  donc,mon 
ami  ,  lui    dit    Nightingale    ,   vous 
laiffer  accabler  à  cauie  à\\n  acci- 
dent dont  les  fuites  ,  quelles  qu'el- 
les puifTent  être,  ne  feront  jamais 
dangereufes  pour  vous  ?   Je  vous 
Gonnois  affez   pour    être  fur  que 
vous  n'avez  nuls  reproches  à  vous 
faire.    Si  Fi ty- Patrick    en  meurt  ^ 
eh  bien,  vous  n'avez  employé  qu'u- 
ne défenfe  légitime  contre  un  fu- 
rieux qui  menaçoit  vos  jours  ?  Les 
informations  ne  peuvent  que  vous 
juftlfier  :  vous   fortirez  ,   en  don- 
nant caution  ;  &  le  refte  n'cft  rien 
que  pure  formalité  ,  dont  le  moin- 
dre des  chicanneurs  fe  chargeroit 
Êii-meme  pour  nioms^uxiQ.  Guinée^, 


Allons  5  allons ,  mon  cHer  ami  9. 
Ilii  dit  Madame  Mil/er  y  rappeliez- 
tout  votre  courage.  Je  fuis  certaine^ 
que  vous  n'étiez  pas  Taggreffeur^je' 
Fai  dit  de  même  à  M.  Alwonky  ;  & 
je  fuis  convaincue  ,  qu'il  verra 
bientôt  que  je  n'ai  dit  que  la  véritéo. 

Quelle  quefoit  ma  deflinée  ,  ré- 
pondit triilement  Jones  ,  je  regar- 
derai toujours  le  malheur  d'avoir 
répandu  le  fang  humain  comme  la: 
plus  grande  infortune  qui  pût  ja- 
mais m'arriver.  Mais ,  j'en  reffens 
une  autre  ,  dont  je  ne  iliis  pas  moins 

accablé O  Madame  Milkrl  J'ai 

perdu  pour  jamais  ce  que  j'avois 
de  plus  cher  fur  la  terre. 

Ceci  ne  peut  regarder  qu'une 
maîtreffe  ,  répondit-elle  ;  mais  al- 
lons ,  allons  couraçe  encore  un 
coup  ,  j'en  fçaisîà'deffus  plus  qu'on 
ne  penfe ,  (  elle  avoit  raifon  ^  Par^ 
tridge  avoit  tout  dé^oifé  )  &  les 
ehofes  ne  vont  peut-être  pas  iî  mal 
qu'on  le  croit.  Quoiqu'il  en  foit  5. 
je  ne  donnerois  pas  un  Shelling  des 
efpérances  de  BliJiL 

En  vériîé^ma  chère  Dame^îui  dit: 
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Jones  ,  vous  Ignorez  la  vraie  caiife 
de  mes  chagrins.  Si  vous  içaviez 
bien  mon  hiftoire  ,  vous  perdriez 
tout  efpoir  de  me  confoîer.  B/ifil 
m'inquictte  fort  peu.  C'eâ  moi 
feul  qui  me  fuis  perdu  [  '.  . . 

Ne  défefpérez  point  encore ,  rë- 
pFiqua  rHôtefle  :  vous  ignorez  ce 
que  peut  une  femme  ;  &  fi  je  puis 
vous  être  utile  ^  comiptez  fur  ma 
promefTe  ^  me  voilà  prête  à  tout 
tenter.  Mon  fils ,  moa  cher  Nigh- 
tin  gale  ,  qui  eft  affez  généreux 
pour  me  dire  qu'il  fe  croit  autant 
votre  obligé  que  moi  ,  fçait  que 
c'eft  mon  devoir.  Faut-il  aller  ,  de 
ce  pas  ,  chez  votre  Amante  ?  Par- 
lez ,  diftez-moi  mon  meflage  ;  Je 
dirai  tout  ,  je  ferai  tout  ce  quje 
vous  croirez  convenable. 

O  la  meilleure  ,  &  la  plus  ref- 
pedable  des  femmes  !  s'écria  Joncsy 
en  lui  ferrant  la  main  ,  ne  me  par- 
lez jamais  de  votre  reconnoiflan- 
ce....  mais  5  il  eft  une  grace  que 
vous  pouvez  je  crois  m'accordér.. 
Quoique  j'ignore  par  quel  hazard  ^ 
/'appcrçois    aiie    vous  connoiflcs 
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mon  ^mante  :  j'avoue  que  je  Pacfo- 

re  !  S'il  étoit  poffibîe  que  vous 
puflîez  parvenir  à  lui  remettre  ce 
papier  ,  je  ne  croirois  jamais  pou- 
voir affez  m'acquitter  envers  vous. 

Donnez  ^  Monfieur  ,  donnez  , 
dit  Madame  Miller  ;  fi  je  dors  avant 
qu'il  foit  remis  à  fon  adreffe  ,  que 
ce  foit  mon  dernier  fommeil.  Con- 
folez-vous ,  mon  cher  &  jeune-ami; 
foyez  affez  prudent  pour  profiter 
de  vos  erreurs  paflees  ^  &  j'ofe 
vous  promettre  que  tout  peut  en- 
core le  réparer.  Oui ,  j^efpere  en- 
core vous  voir  heureux  avec  la 
plus  charmante  des  femmes:je  fçais 
qu'elle  efl  telle  ;  il  n'eft  qu'une  voix 
iiir  {on  compte. 

Daignez  m'en  croire ,  Madame , 
lui  dit  notre  Héros  ,  ce  n'eft  pas  ea» 
prifonnier ,  ce  n'eft  pas  en  coupa- 
ble prétendu  repentant ,  que  je  vais. 
vous  parler.  Mon  repentir  ne  doit 
rien  à  l'horreur  de  ma  fituation  : 
î'avois  déjà  gémi  de  mes  foiblefles  ;, 
&  malgré  ce  qui  s'eft  paffé  chez, 
vous  ,  dont  je  vous  demande  mille 
fois  pardon  j  ne  me  regardez  point 
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de  grace  comme  iin.jeiine  hc>ir!mc 
endurci  dans  le  crime.  Quoiqu'cn- 
traîné  dans  les  fenticrs  du  vice,  je 
détcfte  le  vicieux  ;  &  jamais,  à  l'a- 
venir ,  vous  ne  m'en  verrez  méri- 
ter le  titre. 

Madame  AlilUr  ^  très-fatisfaite 
d'une  déclaration  ,  dont  elle  eût 
rougi  de  douter  un  inftarit ,  ne 
fongcîa  plus  qu'à  féconder  fon  gen- 
dre qui  s'appîiquolt  à  confoler  fon 
ami  ^  &  ils  y  rcuffirent  au-delà  de 
leurs  efpérances.  Il  efl  vrai  que  la 
promefl'e  qu'avoit  fahe  la  bonne 
femme  ,  de  remettre  la  lettre  à  So^ 
phic  5  y  contribua  d'autant  plus 
que  notre  Héros  ne  voyoit  aucun 
efpoir  de  la  lui  faire  rendre  :  Gcor» 
ge  ^  le  Garde-ChafTe  avoit  été  me- 
nacé par  notre  Héroïne  ,  au  cas 
qu'il  lui  en  apportât  d'autres ,  de 
les  voir  remifes  toutes  cachetées  à 
M.  Wejiern  ;  &  il  en  avoit  fait  part 
à  Pnrtriige,  Un  autre  motif  de  con- 
fohuîon  pour  notre  Héroo  ,  étoit 
de  trouver  en  Madame  Aiitlcr  \\r\Q 
Avocate  aufli  zélée  auprès  de  M,. 
Alworthy  y  dans  les  bontés  duquel 


îl  coniervoît  encore  quel  qu'ombre- 
dV^fpoir, 

•  Après  une  vlfitc  afTcz  loncnie  , 
la  bcHc-mere  &  le  gendre  le  quit- 
tèrent ;  Tune  ,  en  lui  promettant 
de  lui  rapporter  bientôt  des  nou- 
velles de  Sophie  ;  l'autre  ,  de  s'in- 
former foigneufement  de  Tëtat  de 
M.  Fu7_-  Patrick  ,  &  de  chercher 
quelques  témoins  de  leur  combat. 
LauTons  le  dernier  faire  fcs  cour- 
fcs  ;  &  fuivons  rHôteffe  chez  la 
belle  Sophie. 


CHAPITRE    VL 

Vijlu   de   Midame    MiLLER 

à  Sophie. 

L'Accès  auprès  de  notre  Héroï- 
ne n^étoit  plus  difficile  ,  fa  der- 
nière converfation  avec  fa  tante 
avoit  rétabli  l'amitié  &  la  con- 
fiance entr'elles  ;  &  Sophie  étoit 
libre. 

Elle  étoit  à  fa  toilette ,  lorfqu'ori; 
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kii  annonça    une  Dame  qui   de- 
mandoit  à  lui  parler. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  con-; 
nuë  de  vous  ,  Madame  ^  lui  dit  en 
entrant  la  bonne  Hôteffe  5  &  je 
vous  prie  de  me  pardonner  cette 
petite  importunité  ;  mais  lorfque 
vous  fçaurez  ce  qui  m'engage  à 
cette  démarche  ,  j'ofe  me  flatter.... 
Parlez ,  Madame ,  lui  ditgracieufe- 
ment  Sophie  (  quoiqu'un  peu  émue) 
Sçachons ,  je  vous  prie  ,  ce  que 
vous  exigez  de  moi  ?....  Nous  ne 
fommes  pas  feules ,  Madame,  ré- 
pliqua Madame  A4ilUr ,  à  voix  baf- 
fe.... Sortez  ^  Betty  ,  dit  notre  Hé- 
roïne ,  en  parlant  à  fa  femme-de- 
chambre, 

Dès  que  Betty  fut  fortie  ;  je  fuis 
chargée ,  Madame  ,  dit  l'Hôteffe 
à  Sophie  ,  de  vous  remettre  ce  bil- 
let de  la  part  du  plus  infortuné  des 
hommes. 

Notre  Héroïne ,  à  la  vue  de  Ta- 
drefTe  ,  dont  elle  reconnut  d'abord 
Fécriture^changeant  tout  à  coup  de 
couleur,  hcfita  quelque  inftant.... 
Je  n'aurois  jamais  crû,  dit-elle  ^ 


<ju\me  pliyfionomie  telle  que  la 
vôtre  5  annonçât  un  pareil  mefla- 
ge....  quoiqu'il  en  foit,  &  de  que^ 
que  part  que  vienne  cette  lettre  ,  je 
ne  rouvrirai  pas....  je  ferois  au  dé- 
fefpoir  de  foupçonner  perfonne  ; 
mais ,  je  ne  vous  connois ,  ni  ne 
veux  vous  connoître. 

Si  vous  daignez  m'entendre  un 
inftant ,  répondit  Madame  MilUr  , 
je  vous  apprendrai  qui  je  fuis ,  & 
par  quel  hazard  je  me  trouve  char- 
gée de  ce  billet.  Je  ne  iiiis  point 
curieufe  ,  Madame ,  lui  dit  Sophie 
en  élevant  un  peu  plus  la  voix  ;  & 
vous  pouvez  rendre  la  lettre  à  ce- 
lui qui  vous  Ta  donnée. 

A  ces  mots ,  Madame  Af///er  tom- 
bant aux  pieds  de  notre  Héroïne  , 
implora  fa  pitié  dans  les  termes  les 
plus  patétiques  ....  Vous  m'éton- 
nez  de  plus  en  plus ,  s'écria  Sophie  ; 
quel  puiffant  intérêt  peut  donc  ain- 
il  vous  animer  en  faveur  de  cet 
homme  ?  Je  ferois  fâchée  de  croi^ 
re  . . . .  Non  ,  Madame  ,  ne  croyez 
rien ,  s'écria  l'autre ,  ne  croyez  que 
Jd  vmté  :  mais  daignez  l'entendre! 
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Saignez   connoître  les  motifs  qui 
m'intéreflent    pour    un    innocent 
malheureux ,  le  plus  aimable  ,  & 
le  plus  eftimable  des  hommes  !.... 

Elle  raconta  alors  Thiiloire  de  M. 
Andcrfon,,,  après  quoi,  elle  s'écria, 
tel  eft  5  Madame  ,  tel  ell  le  carac- 
tère de  celui  pour  qui  je  m'intéref- 
fe  !...  Mais  c'eft  encore  la  moindre 
de  mes  obligations  envers  M.  Jones. 
Il  a  fauve  ma  fille....  Il  a  fauve  m.on 
enfant ,  il  m'a  fauve  moi-même  !.,.. 
La  bonne  Madame  Miller  ,  fondant 
en  larmes  5  raconta  encore  (à  quel- 
ques circonftancesprès^peu  favora- 
bles à  fa  fille  )  toute  Thiftoire  de  fon 
mariage  avec  M.  Nightingale  ;  & 
conclut ,  en  difant  ,  jugez  mainte- 
nant ,  Madame  ,•  fi  je  fais  rien  de 
trop  pour  le  meilleur  ,  pour  le  plus 
chaud  ,  pour  le  plus  généreux  des 
amis  ! 

Sophie  5  qui  jufques-là  avoit  été 
pâle  ,  devint  alors  du  plus  beau 
rouge.  Je  ne  fçais  que  vous  dire  , 
Madame ,  s'écria- t-elle  en  loupi- 
rant ,  votre  reconnoiffance  eft  juf- 
te....  mais  ,  qu'importe  pour  votrç 
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ann ,  que  je  life  cette  lettre  ?  Puif- 

que  ie  fuis  fermement  réfoluë  de  ne 

jamais.... 

Madame  Miller  l'interrompit  ici, 
pour  renouveller  fes  inftances  ,  & 
pour  affiirer  Sophie  qu'elle  ne  pou- 
voit  abfolument  fe  réfoudre  à  re- 
porter la  lettre  à  M.  Jones. 

Eh  bien  Madame ,  lui  dit  Sophie 
en  tremblant ,  je  ne  puis  réfifter  à 
la  force....  Je  fens  bien  que  vous 
étts  maîtreiTe  de  la  laiiTer  ici  mal- 
gré moi.... 

Nous  ne  pouvons  interpréter  au 
jufte  ce  que  penfoit  alors  notre 
Héroïne.  Mais  ,  Madame  Milkr  , 
moins  embarraflee  qu'elle  ,  profita 
-de  ce  moment.  Elle  laiffa  la  Let- 
tre fur  wvl  coin  de  la  toilette  ,  & 
fe  hâta  de  prendre  congé  de  So^ 
phic  5  après  lui  avoir  demandé  une 
permiffion  de  revenir  dans  la  mai- 
fon ,  qui  ne  fut  ni  accordée ,  ni  re- 
fufée. 

La  lettre  ne  refta  fur  la  table  que 
Jufqu'à  ce  qu'on  eût  perdu  de  vue 
Madame  Miller  ;  Sophie  alors  & 
i'ouvrit ,  &  la  lut. 
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Cette  leâure  ne  réhabilita  pour- 
tant point  notre  Héros  dans  l'ef- 
prit  de  fon  Amante.  Après  mille 
aveux  d'être  peu  digne  d'elle ,  ac- 
compagnés de  toutes  les  expreffions 
du  défefpoir  ,  TafHige  Jonts  faifoit 
autant  de  protellations  Q!!\\r\^  fidé- 
lité éternelle  ,  &  ne  fe  juftifioit 
point  for  la  lettre  de  My  lady  Bel- 
lajion.  Il  juroit  feulement ,  à  fop- 
pofer  qu'il  fût  un  jour  affez  heu- 
reux pour  revoir  Sophie  ^  qu'il  lui 
expliqueroit  ce  myftère  de  façon 
à  fe  rendre  digne  de  fa  clémence. 
Il  finiflbit  enfin  ,  en  défavouant 
fortement  qu'il  eût  jamais  longé  à 
époufer  MyUdy  Bdlajîon. 

Plus  Sophie  relifoit  cette  Lettre , 
plus  cette  Enigme  s'embrouilloit  à 
fes  yeux ,  &  moins  elle  trouvoit 
jour  à  excufer  le  pauvre  Jones. 
Il  refta  ,  par  conféquent ,  toujours 
coupable  dans  l'efprit  de  notre  Hé- 
roïne :  il  efl  vrai ,  que  fon  reflenti- 
ment  fe  trouvoit  fi  bien  partagé 
entre  lui  &  My  lady  Bdlufion  ,  qu'il 
en  reiloit  peu  dans  un  cœur  tel 
que  le  fien  à  répandre  fur  tout  au- 
tres qu'eux.  Cette 
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,.  Cette  Dame  devoît,  malheureu- 
sement^ dîner  le  joxir  même  avec  la 
tante  Wcjhrn;  elles  dévoient  toutes 
trois  aller  â  l'Opéra ,  &  de  là  à  T  Af- 
femblée  chez  Myiady  Haduu  So^ 
pliie  eût  bien  voulu  être  dilpenfée 
de  tout  cela  ,  mais  elle  craignolt  de 
déibbliger  fa  tante  ;  &  la  candeur 
de  notre  Héroïne  ,  ne  lui  avoit  pas 
encore  permis  d'imaginer  que  i'oa 
pCit  faire  la  malade* 

Sa  toilette  finie ,  elle  defcendit 
donCjà  peu  prèsdifJDofée  à  affronter 
tous  les  ennuis  de  cette  journée^qui 
fut  en  eiîet||rès-dé£agréable  pour 
elle  ,  attendu  les  railleries  piquan- 
tes qu'elle  eut  plus  d'une  fois  à  ef- 
fuyer  de  la  part  de  My  lady  Bel-- 
lajion  5  &  aufquelles  l'abattement 
où  fe  troùvQit  notre  Héroïne  lui 
pennettoit  peu  de  répondre. 

Autre  infprtune  pour  Sophie  l 
Mylori  Fdlamar  étoit  à  l'Opéra  : 
il  vintd'abord  à  elle  ,  &  la  fuivit  à 
rAfiemblée.  Il  eft  vrai  que  la  Mu- 
fique,  d'vm  côté  ,,  &  les  Cartes^  de. 
l'autre^feml^loient  devoir  faire quel^ 
que  diverfiqn  aux  peines  de  cett^ 

Tonu  IF,  G 
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tendre  amante.  Mais ,  ce  Seîgneiif 
étoit  auprès  crelle;&  telle  elHa  dé- 
licatçffe  du  féxe  !  La  préfence  feule 
d'un  homme  qui  a  des  prétentions  , 
&  qui  n'eft  point  aimé  ,  fuffit  ,  en 
quelque  endroit  qu'elle  foit ,  pour 
mettre  une  femme  mal  à  fon  aife. 
Cependant  la  nuit ,  qui  vint  en- 
fin ,  termina  les  tribulations  de 
cette  ennuyeufe  journée.  Laiflbns 
donc  notre  Héroïne  dans  les  bras 
du  repos  ,  fi  tant  eft  qu'elle  le  trou- 
ve ;  &  fuivons  notre  Hiftoire,  qui, 
fi  je  ne  me  trompe,  eft  parvenue 
au  point  de  quelque  grand  événe- 
ment. 


CHAPITRE    VII. 

Sçtnt  inurejfante^  entre  M.Alttor- 
THY  ^  &  Madame  Miller. 

MAdame  Miller  ,  dans  une  lon- 
gue converfation  quelle  eut 
avec  M.  Alwonhy  ,  à  fon  retour 
^u  dîner  de  M.  Weflern  ,  troliva 
l'oçcafion  de  lui  apprendre  le  vk^ïk 
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Iseiir  qu'avoit  eu  M.  Jones  de  pei'^ 

dre  tout  ce  qu'il  avoit  reçu  des  bon- 
tés de  fon  Bienfaiteur ,  dès  le  jour 
même  qu'il  avoit  été  renvoyé  du 
Château  ;  elle  ajouta  à  cette  rela- 
tion^toutes  les  infortunes  que  cette 
pert-e  avoit  depuis  caufées  à  notre 
Héros,  &  dont  elle  avoit  été  ample- 
ment inftruite  parle  fîdéleHiilorien 
Partridge.  Elle  détailla  enfuite  tou- 
tes les  obligations  qu'elle  devoit  à 
Jonesy  en  cachant  pourtant  les  par- 
ticularités qui  pouvoient  nuire  à  la 
chafteté  4^  la  pauvre  Nancy  ^  avec 
autant  de  foin  que  fi  elle  eût  été 
devant  un  Juge  chargé  de  faire  le 
Procès  à  fa  fille.      # 

M,Alworthyré^ondÀt  à  tout  cela,' 
qu'il  étoit  peu  jie  caraûéres  aiTez 
abfolument  vicieux  pour  être  dé- 
pourvus de  toute  efpece  de  bonnes 
qualités.  Quoiqu'il  en  foit  ,  a'outa- 
î-il,  quelque  pervers  que  votre  ami 
foit  d'ailleurs  ,  j'approuve  votre 
reconnoiffance  ,  &  j'excufe  tout 
ce  qui  s'eft  pafTé  jufqu'à  préfent  : 
mais  j'exige  que  fon  nom  ne  foit 
plus  prononcé  devant  moi.  C'eft 

G  ï] 
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fiir  révîdence  mêirie  que  j'aî  prîs 
mon  parti  contre  lui  ,  &  je  vous 
prie  ,  pour  la  dernière  fois ,  d'en 
être  convaincue. 

Eh  bien ,  Monfieur  ^  je  vous  en 
crois  j  dit  Madame  A4ilUr  ;  mais 
le  tems  ,  fi  le  Ciel  eft  jufte  ^  dévoi- 
lera fùrement  bien  des  chofes  ;  & 
vous  reconnoîtrez  ,  fans  doute^que 
ce  pauvre  jeune  hommx  étoit  mille 
fois  plus  digne  de  vos  bontés  que 
d'autres  gens  que  je  ne  nomme  pas. 

Madame,  s'écria  M.Alwortky. 
avec  emotion,  je  ne  veu:^  rien  en- 
tendre contre  la  probité  de  mon 
neveu;  &  fi  jamais  vous  vousécha- 
pez  encore  fur  fon  compte  ,  je  quit- 
te au  même  inftant  votre  maifon. 
J'ai  étudié  Blïfd  ,  Madame  ,  fon 
caraâére  eft  auftî  bon  que  reipec- 
table  ;  je  vous  répète  même  enco- 
re 5  qu'il  a  pouffé  l'amitié  envers 
im  ingrat  jufqu'au  point  de  fe  ren- 
dre coupable  ,  en  me  cachant  trop 
longtcms  des  faits  dont  la  noirceur 
méritoit  toute  mon  indignation. 
L'ingratitude  de  votre  protégé,  cft 
de  tous  fcs  vices  celui  qui  m'irriiç 
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le  plus  :  ]'al  même  lieu  de  croire  ^ 
qu'il  avoit  un  complot  formé  pour 
fupplanter  mon  neveu  ,  &  me  for- 
cer à  le  deshériter.     - 

Soyez  certain  ,   Monfieur ,  s'é- 
cria Madame  Miller  ^  un  peu  ef- 
frayée 5  (  car  quoique  la  phyfio- 
nomie  de  M.  ^A^or/y^j/fûtcelle  de 
la  candeur  même  ,  fon  front  irrité 
n'en  infpiroit    pas  moins   la   ter- 
reur )  foyez  certain,  dit-elle ,  que 
je  ne  vmis  parlerai  plus  d'un  ne- 
veu  fur  le  compte  duquel   vous 
penfez  û  bien.  D'ailleurs  ,  cette- 
conduite  ne  me  conviendroit  gué« 
Tes  j  furtout  lorfqu'il  s'agit  de  vo*- 
tre    parent  le  plus  proche  :  mais 
auffi  5  Monfieur  ,  vous  ne  devez 
pas  5  non  vous  ne  devez  pas  trou- 
ver mauvais  que  je  faffe  des  vœux 
pour  un  pauvre  miférable.  Je  fens 
que  je   puis  m.aintenant  Fappeller 
ainfi  devant  vous  :  je   ne  Feuffe 
autrefois   point  ofé.  Combien  de 
fois  ne  vous  ai-je  pas  entendu  l'ap-^ 
peiler  du  tendre  nom  de  fils  ?  Com-^ 
bien  de  fois  ne  m'avez-vous  pas  te- 
nu fur  fon  fujet  ^  tous  les  propos 
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id'im  père  ?  Non  ,  Monfieur  ,  je 
n'oublierai  jamais  tout  ce  que  vous 
m'avez  répété  mille  fois  de  fa  beau- 
té ,  de  fes  taiens  ,  de  fes  vertus  ,  de 
fon  bon  cœur  &  de  fa  générofité.... 
Non  ,  je  ne  fçaurois  l'oublier  :  j'ai 
trouvé  en  lui  tout  ce  que  vous  m'en 
aviez  dit  ;  c'eft  dans  ma  propre 
caufe^que  j'en  ai  fait  l'expérience  : 
il  a  fecouru  ,  il  a   protégé  ,    il  a 

fauve  ma  pauvre  famille  ! 

Pardonnez  à  mes  pleurs  :  hélas , 
je  les  crois  légitimes  ,  puisqu'il  a 
mérité  votre  difgrace  ;  puifque 
votre  amitié  ,  oui  je  le  fçais  ,  Mon- 
fieur j  &  j'en  fuis  fûre  ,  eft  un  bien 
plus  précieux  pour  lui  que  la  vie  mô- 
me K.PuiS'ie  trop  déplorer  fon  fort? 
Ah  i  duffiez-vous  avoir  un  poi- 
gnard prêt  à  me  percer  le  cœur  , 
je  ne  gémirois  pas  moins  du  mal^ 
heur  d'un  homme  que  vous  aimâtes 
autrefois  ,  &  que  je  veux  aimer 
toujours  ! 

M.  Alworthy  ,  quoiqu'un  peu 
ébranlé  de  ce  dlfcours  ,  ne  mar- 
qua pourtant  aucun  reffentimenta 
Allons  5  dit-il ,  Madame  ^  en  la  pre- 


nant  affeaueiifement  par  la  main  ; 
parlons  un  peu  de  votre  fille.  Je 
ne    puis  condamner  la  joye  que 
vous  infpire  un  mariage  ,  dont  les 
apparences  font  aufli  avantageux 
ies  pour  elle  :  mais  ,  vous  fçavez 
que    tout    dépend  principalement 
de  la  réconciliation  du  fils  avec  le 
père.  Je  connois  M.  Nightingale  ,* 
j'eus  autrefois   d'affez  grandes  af- 
faires   avec  lui  ^  &  je  crois  qu'il 
m'eftime.  Je  veux  lui  faire  une  viii- 
te  ,  &  tâcher  de  Tamener  à  la  rai- 
fon.  Je  le  crois  fort  entier,  fort 
aifermi  dans  fes  idées  :  mais  com- 
me il  s'agit  ici  d'un  fils  unique  ,  & 
que  la  chofe  eft  faite  fans  retour  , 
peut-être  pourra-t»on  l'abattre.  Je 
.vous  promets  d'y  employer  tous 
mes  efforts. 

Madame  Miller  ,  en  exprimant 
toute  fa  reconnoiffance  à  M.  Air- 
worthy ^  ne  put  fe  difpenfer  de  re- 
tomber encore  fur  ce  qu'elle  de- 
voit  à  Jones,  C'eft  à  lui,  dit-elle, 
que  je  dois  le  bonheur  d'éprouver 
encore  l'effet  de  vos  bontés  pour 
moi  5  en  cette  importante  occar 
fionir...  G  iiij 


M.  Alworthy  Tarrêta  :  mais  le 
cœur  de  ce  cligne  Seigneur  n'étoit 
pas  fait  pour  être  <:hoqué  des  ef- 
fets du  principe  vraiment  noble 
qui  faifoit  agir  ,  même  involontai- 
rement, cette  bonne  femme.  Nous 
croyons  auffi ,  que  fi  le  nouveau 
malheur  qui  venoit  d^arriver  à  no- 
♦  tre  Héros  n'eût  pas  ranimé  Tan- 
cien  réfîentiment  ele  fon  bienfaic- 
têur  5  nous  préfunions  ^  dis-je  ,  c\\\q 
M,  J /worthy  eut  été  beaucoup  plus 
touché  parle  récit  cFune  adion, 
que  la  malice  la  plus  raiînée  ne 
pouvoit  imputer  à  aucun  motif 
tant  Toit  peu  fufpeft. 

Cette  converfation    durcît  de- 
puis plus  d'une  heure ,  lorfqu'ellc 
flit  interrompue  par   l'arrivée  de 
M.  B lifil, &id\m  autre  perfonnage , 
qui  n'étoit  rien  moins  que  M.  Dow- 
lingyCQ  Procureur  dont  nous  avons 
►déj<\  parlé  plufieurs  fris,  mainte- 
*nant  grand  favori  de  M.  Blijil  ;  & 
,-que  M.    j'Jlworthy  ,  à  la  follicita* 
' tion  de  fon  neveu  ,  avoit  depuis  peu- 
fait  fon  Intendant.  On  l'avoit  re- 
' commandé  à  M.  Wejtcrn  ^  qui  lui 


avoit  promis  chez  lui  le  même  ojfS« 
ce  ,  dès  qu'il  ieroit  vacant  ;  &  il 
etoit .  5  en  attendant ,  employé  à 
quelques  aiFaires  que  ce  dernier 
avoit  à  Londre. 

M.  Dowlmg  ne  faifoit  donc  que 
d'arriver  ,  dans  la  Capitale  ;  &  il 
avoit  faifi  czXtQ  occafion  pour  ap- 
porter quelque  argent  à  M.  J.lwor-- 
'thy.  Mais, comme  tout  cecin'eft  pas. 
digne  de  figurer  dans  notreHiftoire^;, 
nous  laifferons  enfembîe  TOncle  5, 
le  Neveu,  &  M.  le  Procureur,  pour 
paffer  à  quelque  cliofe  de  plus  inté— 
reflant. 


CHAPITRE   VI  IL 

Matures  'diverfcs. 

AVant  que  de  rejoindre  M.  Jh^ 
nés  5   nous  avons  encore  \\m 
coup  d'oeil  à  jetter  fur  Sophie. 

Quoique  cette  jeune  Demoifelle^ 
eût  mis  fa  tante  au  point  de  ne  plus; 
la  gêner  trop  rigoureufement  ^  Ma^ 
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dame  Wejlern  n'étolt  pourtant   pas 

moins  bien  intentionnée  pour  My-- 
lord  Fellamar,  Son  zèle, pour  ce  Sei- 
gneur^étoit  même  enflammé  par  les 
infinuations  de  Mylady  Bdlaflon  , 
qui  affeftant  d'être  très-fatisfaite  de 
la  conduite  mefurée  de  Sophie  en- 
vers le  Lord  y  exhortoit  la  tante 
à  profiter  de  ces  difpofitions  paifi- 
bles,  pour  précipiter  ce  mariage  de 
façon  que  notre  Héroïne  fe  trou- 
vât tout-à-coup  engagée  fans  avoir 
eu  le  tems  d'y  réfléchir.  C'était 
ainfi  9.  fuivant  Mylady  BcUaflon  y 
que  les  trois  quarts  des  mariages 
à^s  gens  de  condition  fe  faifoient 
tous  les  jours.  Propofition  vraye^ 
peut-être  ;  &  qui  ,  en  ce  cas  ,  peut 
fervir  à  rendre  raifon  de  la  ten- 
drefle  mutuelle  des  heureux  époux 
de  ce  fiécle. 

Cett::  Dame  en  avoit  parlé  fur 
le  même  ton  à  My  lord  ^  qui  avoit 
adopté  fon  fentiment  ;  &  ce  jour 
même  avoit  été  choifi  ,  du  con- 
ientement  de  Madame  Wejlcrn  ^ 
pour  une  entrevue  paiticuliere  ea- 
tre  les  deux  jeunes  Amans^ 


IT? 

Sophie  5  informée  de  la  viute 
qu'elle  avoit  ,.,à  recevoir  ,  voulut 
en  vain  s'en  difpenfer  ;  fa  tante 
exigect  cette  preuve  de  (on  obéif- 
fahce ,  avec  un  ton  fi  fupérieur  , 
que  notre  Héroïne  fentit  qu'il  fal-- 
loit  abfolument  fe  foumettre. 

Comme  les  converfations  de  ce 
genre^font  rarement  intérefî^mtes  , 
on  nous  pardonnera  peut-être  de 
ne  pas  trop  nous  étendre  fur  celle- 
ci.  Nous  dirons  feulement  ,  que 
M^lo^'d  y  a^près  mamtes  protella- 
tions  de  la  tendreffe  la  plus  pure 
&  la  plus  ardente  ,  commençoit  à 
défefpirer  de  pouvoir  obtenir  une 
répo nfe  de  Sophie  y  lorfque  les 
yeux  baifîes  ,  &  d'une  voix  entre- 
coupée ,  elle  lui  dit  ces  mots.,,.* 
Rendez-vous  juftlce  ,  My  lord ,  rap- 
pellez-vous  vos  premiers  procé- 
dés ;  &  comparez-fes  à  votre  lan- 

Hélas  r  s'écria-t  -  if  ,  mes  torts 
font-ils  donc  irréparables  ?  Et  ne 
me  reiïe-t-il  aucun  efpoir  d'expier 
-mon  en  me  ?  Ce  que  la  violence 
de  moa  amoiu*  m'a  fait  entrepreix- 
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dre  5  m^a-  t-il  pour  jamais  perdu 
dans  votre  efprlt  ?  Ne  fiils-je  plus  , 
à  vos  yeux  ,  qu'un  infenfé,,  qu'un 
extravagant  mëprifable  ?  Parlez , 
Madame  ,  prononcez  mon  arrêt. 

Mylord  y  lui  répondit  Sophie  ^ 
vous  pouvez  encore  m'obliger  ; 
vous  pouvez  même  encore  comp- 
ter fur  ma  reconnoiffance...  Hâtez- 
vous,  s'ëcria  vivement  l'amoureux 
Lord ,  hâtez-vous,  Madame,  de  me 
rendre  affez  heureux  pour  pouvoir 

vousobëïr! Mylordy  répliqifa-t- 

elle,  les  yeux  attachés  fur  fon  éven- 
tail ,  vous  ne  doutez  pas  fans  doute 
des  peines  que  votre  prétendue  in- 
clination pour  moi  m'attire  depuis 
quelques  jours...!  Pouvez-vous  être 
affez  cruelle  ,  interrompit  Fella^ 
mar ,  pour  la  traiter  de  prétendue  ? 
Oui,  My  lord  y  répondit  Sophie  : 
on  n'aime  point  véritablement  \\n 
objet  que  l'on  perfécute  ;  &  les 
proteftations  les  plus  tendres  ,  en 
pareil  cas ,  font  toujours  de  nou- 
velles infultes.  Yos  prétentions  fur 
im  cœur  ,  qui  ne  peut  être  à  vous  j 
font  feules  tout  mon  malheur:  vous 


ne  rignorez  pas ,  Mylord  ,  &  voii& 
n'en  abufez  pas  moins  de  vos  avan- 
tages... Qui  moi ,  Madame!  s'écria 
FdUmar  ^  moi  capable  devons  per- 
fécuter  ,  tandis  que  votre  gloire  &-^ 
votre  intérêt  font  les  ieuls  objets 
qui  m'animent  ?  Tandis  que  je  n'ai 
d'autre  çfpoir^ni  d'autre  ambition, 
que  de  mettre  à  vos  pieds  mon 
nom,  mon  rang,  ma  fortune,  Sz: 
moi  même  ^ 

Eh  ,  c'eft  de  là  précifément  ,Juî 
^li Sophie  5  que  vous  tirez  ces  avan- 
tages dont  je  me  plains  ;  ce  font 
ces  charmes ,  très  indifférens  à  mes 
yeux ,  qui  ont  ébloui  mes  parens» 
Mylord  ,  encore  un  coup  ,  il  n'eft 
qu'un  feul  moyen  de  m'obliger  ,  & 
de  regagner  mon  eftime....  Deve- 
nez généreux,  ceffez  de  tourmenter 
Hne  innocentecréature  qui  ne  vous 
offenfa  jamais ,  &  de  nourrir  un  ef- 
poir  qui  ,  duffai-je  devenir  cent 
rois  plus  malheureufe  encore  ,  ne 
fera  jainais  rempli. 

Au  moment  où  notre  Héroïne 
parloit  avec  une  fermeté  qui  lui 
étoit  peu  ordinaire  ^  Madame  Wc£r- 


'fer/2  entrant  toiit-à-coup  dans  TAp- 
partenient ,  l'air  enflammé  ^  l'œil 
brûlant  de  colère...  Je  fiiîshonteu- 
fe  ,  My  lord  ,  s'écrla-t-elle  ,  &  je 
gémis  pour  vous  delà  façon  dont 
on  ofe  ici  vous  traiter.  Scachez. 
pourtant  ,  My  lord ,  que  la  femille 
entière  eft  pénétrée  de  l'honneur 
que  vous  lui  faites  ;  &  vous  ,  Ma- 
demoifelle  ,  qu'elle  attend  de  vous 
tme  toute  autre  conduite. 

Ici  ,  Lord  Fdlamar  intercéda  ,' 
mais  vainement  ,  pour  la  pauvre 
Sophie  ;  Madame  Wrfîern  exhala 
l'aigreur  de  fon  reffentiment ,  au 
point  que  notre  Héroïne  y  toute  en 
larmes ,  prit  enfin  le  parti  de  fe  fau- 
ver  dans  fon  cabinet. 

My  lord  y  aufli  humilié  qu'affligé 
de  l'avanture ,  malgré  les  pronief- 
fes  &  les  encouragemens  qu'il  reçut 
de  Madame  Weflern^  ne  tarda  pas  à 
prendre  congé  de  cette  Dame,pour 
aller  réfléchir  un  peu  plus  de  fang 
froid  au  parti  qui  lui  reftoit  à 
prendre. 

Il  fcroit  maintenant  dans  Tor- 
dre ^  de  faire  pafler  Madame  Wt£^ 
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tern  (fans  le  cabinet  de  fa  niece  ,  â 

^qui  vraifemblablenient  elle  doit 
avoir  encore  beaucoup  à  dire. 
Mais  5  il  faut  ,  avant  tout  ,  que 
nous  rendions  compte  d'un  évé- 
nement fâcheux  tout  fraîchement 
arrivé  ,  &  qui  feul  avoit  occafion- 
né  l'entrée  fubite  &  tumultueufe 
de  cette  Dame  dans  la  chambre 
de  Sophh  ,  au  moment  où  notre 
Héroïne,  comme  nous  l'avons  vu, 
parloit  \\n  peu  haut  à  Mylord. 

Le  Lefteur  fçaura  donc  ,  que  la 
nouvelle  femme  -  de  -  chambre  de 
Sophie^  avoit  été  recommandée  par 
Lady  BeUaflon  ,  chez  qui  elle  avoit 
fervi.  Cette  fille ,  qui  avoit  eu  or- 
dre de  veiller  fur  toutes  les  démar- 
ches de  notre  Héroïne ,  &  qui  s'en 
acquittoit  très-exaftement  ,  avoit 
reçu  fes  inftruftions  ,  le  dirons^ 
nous  ?  de  Madame  Honora  eller 
même  1  de  cette  fidelle  femme-der- 
chambre  de  Sophie  ,  qui  gagnée 
par  les  careffes  de  Lady  Bdlajlon  , 
ne  connoiffoit  plus  rien  fur  la  terre 
que  fa  nouvelle  miaîtreffe. 

Madame  Wc^ern^  avoit  donc  ^é; 
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informée  par  Betty  ,  de  la  vîfite  de 
-Madame  Miller  à  Sophie  ^  &  de 
tout  ce  qui  s'ctoit  paffé  par  rapport 
a  la  lettre  de  Jones.  Et  cette  lille  , 
après  avoir  été  louée  &  récompen- 
sée de  fon  zèle  ^  avoit  reçu  ordre  , 
au  cas  que  la  AffZ/jr  revînt,  de  Tin^ 
troduîre  chez  la  fublime  Tante. 

Or,  l'HôtefTe  étoit  malheureufe- 
ment  revenue  ,  dans  le  tems  même 
que  Sophie  étoit  aux  prifes  avec 
le  Lord  ;  &  Madame  Wejlern  ,  en 
lui  laiffant  croire  que  fa  nièce  Ta- 
voit  inftruite  de  tout  ce  qui  s'étoit 
paffé  dans  la  vifite  de  la  veille  ,, 
n'avoit  pas  eu  de  peine  à  tirer  de  la 
bonne  femme  tout  ce  qu^elle  avoit 
voulu, concernant  Jones  y  &  fes  pro- 
jets. Cette  découverte  n'avoitpas 
été  plutôt  faite,  que  la  tante,  chan- 
geant tout-à-coup  deîangage, avoit 
congédié  Madame  Miller ^  en  Taffù- 
rantque  ,  non  feulement  Sophie  ne 
répondroit  point  à  la  lettre  ,  mais 
qu'elle  ne  prétendoit  plus  revoir  la 
porteufe  de  femblables  meflages 
&c. 

Ceci  avoit  d'abord  enflammé  Idj. 
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1>ile  de  la  tante  ;  mais ,  fa  colère* 
avoit  été  portée  au  comble  ,  lorf- 
qiie  paffant  dans  la  chambre  à  côté 
de  celle  oii  étoient  les  deux  amans  ^, 
elle  avoit  entendu  la  façon  déci- 
dée dont  vS^cy^/zi^parloit  au  LordFd- 
lamar. 

Ce  Seigneur  ne  iwt  pas  plutôt 
forti,  que  Madame  TFeJlern  retour- 
na chez  Sophie  ,  &  Taccabla  des  re- 
proches les  plus  durs ,  fur  Tabus 
de  la  confiance  que  fa  VmMq  avoit 
daigné  avoir  en  elle....  Voilà  donc 
Teffet  de  vos  promeffes  !  s'écria-t- 
elle  en  entrant.  C'eil  donc  ainfi ,, 
Mademoifelle^que  vous  avez  rom- 
pu tout  commerce  avec  un  hom-> 
me,  que  vous  juriez  encore  hier  de 
ne  revoir  jamais  ? 

Moi  I  Madame  ,  répondit  So^ 
phie  ;  6  Ciel ,  de  quoi  m'accufez- 
vous  ? 

Oferez-vous  nier  ^  répliqua  la 
tante  ,  d'avoir  reçu  une  lettre  de 
lui? 

Une  Lettre  ,  Madame  !  lui  dit 
Botre  Héroïne^  un  peu  déconcer- 
tée.. 
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II  n'eu  pas  trop  poli ,  Mademoî- 
felle  ,  répartit  Madame  JFcJîetn  , 
de  répéter  mes  propres  mots.  Oui, 
wnt  lettre  ,  oui ,  encore  un  coup  , 
une  lettre  5  Mademoifeîle....  &je 
prétens  la  voir  dans  te  moment. 

Le  menfonge  eft  indigne  de  moi. 
Madame  ,  lui  dit  Sophie.  J'ai  reçu 
une  lettre  ,  il  eft  vrai  ;  mais  ,  farts 
Tavoir  fouhaité  :  je  puis  dire  mê- 
me ,  fans  mxon  confentement. 

Vous  ne  devriez  pas  moins  rou- 
gir j,  s'écria  la  tante  ,  en  ofant  m'a- 
vouer  de  l'avoir  reçue.  Mais  ,  ou 
eft-elle  ?  Je  veux  enfin  ^  &  Je  pré- 
tens la  voir. 

A  cet  ordre  cruel ,  Sophie  cher- 
cha d'abord  en  vain  une  réponfe. 
Elle  feignit  enfuite  de  chercher  la 
lettre  ;  &  jura  ,  enfin ,  qu'elle  n'é-- 
toit  pas  dans  fa  poche  :  ce  qui  étoit 
très-vrai.  Sur  quoi ,  la  bouillante 
Wcjlern  ,  perdant  tout  à  coup  pa- 
tience.... linifîbns,  Mademoifeîle, 
s'écria-t-elle  ;  il  ne  me  faut  qii'un 
mot  :  voulez  -  vous  époufer  My^ 
lord  ? 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  Madame^ 


répondit  fermement  Sophie  ^  je  ne 
Fépouferai  jamais. 

Eh  bien  ,  Mademoifelle  ,  lui  dit 
la  tante  ,  avec  im  ferment  terrible  •, 
préparez-vous  à  retourner  demain 
chez  votre  père. 

Sophie ,  à  ces  mots  effrayants  ^ 
fit  envain  les  pkis  grands  efforts 
pour  attendrir  &  calmer  fa  tante. 
Rien  ne  put  la  toucher. 

LailToî^s-Ies  dans  cette  difpoii- 
tlon  ,  puifque  nous  n'appercevons 
rien ,  du  moins  quant  à  préfent  ^ 
capable  de  changer  la  réfolution 
de  l'implacable  Wejiern. 


CHAPITRE    IX. 

Avantures  de  JoNEs  ^  dans  l<z 
prlfon^ 

NOtre  Héros^avoit  paffé  triifte- 
ment  plus  de  vingt  -  quatre 
heures  ,  en  attendant  le  retour  d^ 
M.  Nightingale.  Ce  n'ell  pas  que 
cet    aimable    jeune    homme    eCii 
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t>tibllé  fori  ami  malheureux  :  tout 
ce  tems  avoit  été  employé  à  (on 
fervice. 

Il  avolt  oui  dire  ,  que  les  feuls 
vrais  témoins  du  combat  de  Joncs 
avec  M.  Fui- Patrick ,  étoient  de 
l'équipage  d'un  vaifleau  de  guerre  ^ 
aûuellement  à  Deptford.  M.  Nigk^ 
tingale  s'y  étoit  rendu  ;  on  lui  avoit 
dit^que  ces  gens  étoient  à  terre  ;  il- 
ks  avoit  cherchés ,  &  en  avoit  en- 
fin trouvé  deux,  beuvant  avec  une 
tierce  perfonne  dans  un  cabaret 
près  à^Alderfgate. 

M.  Nightingale ,  en  revenant  à 
la  prifon  ,  demanda  à  parler  ea 
particulier  à  notre  Héros ,  qui  con- 
gédia Partridge. 

Dès  qu'ils  furent  feuls...  mon  ami, 
dit  Nightingale ,  en  prenant  Jones 
par  la  main  ,  je  fuis  porteur  de 
mauvaifes  nouvelles  ,  &  j'en  gé- 
mis :  mais  tel  eft  mon  devoir  !  .  .  • 
Ah  !  Je  rai  trop  prévu  ,  s'écria  Ju- 
nes,  le  pauvre  Fit?^^  Patrick  eit 
mort....  J'efpere  que  non,  répon- 
dit l'autre  ;  il  vivoit  encore  ce  ma- 
tin :  mais  j'aurois  tort  de  vous  flat- 
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ter  ;  fa  bleffiire  ,  fi  j'en  croîs  tout 

ce  qu'on  m'a  dit ,  n'en  eft  pas  moins 
mortelle.  Quoiqu'il  en  foit ,  vous 
n'avez  rien  à  craindre  ,  mon  cher 
Tom  ^  fi  l'affaire  eft  exaûement  telle 
que  vous  me  l'avez  racontée.  Par- 
lez-moi vrai  5  mon  ami  ;  ne  cachez 
rien  à  un  autre  vous-même  :  fi  vous 
fupprimez  la  moindre  circonftan- 
ce  5  je  tremble  5  je  frémis  de  vous 
l'annoncer ,  mais  vous  êtes  perdu  I 

Ciel  5  que  vous  ai-je  fait  ?  Cher 
ami  5  lui  dit  Joms  ;  ah  !  pourquoi 
me  percer  le  cœur ,  d'un  fi  cruel 
foupçon  ? 

Calmez-vmis  ^  lui  dit  Nightin-* 
-gale  y  vous  allez  tout  fçavoir. Après 
les  recherches  les  plus  exaftes ,  j'ai 
enfin  rencontré  deux  de  vos  té- 
moins. Je  vous  l'apprens^avec  dou- 
leur :  leur  récit  n'eft  point  conform 
me  au  vôtre  ;  ils  vous  chargent 
tous  deux.  C'eft  vous,  difent41s, 
^ui  êtes  raggrefleur  ;  c'^ft  vous, 
>qui  portâtes  le  premier  coup. 

En  ce  cas,  s'écria  douloureufe- 
ment  Joms  ,  ils  font  injuftes  en^ 
^^ersiiioi.  Noii  Seulement  ^  je  fu3 
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frappé  le  premier  ;  mais  ,  qiiî  pîus 
cft,  je  jure  fur  mon  ame,  de  n'a- 
voir  point    mérité   cette    infulte. 
<2uel  intérêt    ont  donc  ces  mal- 
heureux^de  m'accufer  fi  fauflement? 
C'eft  juftement  ce  que  j'ignore  ; 
&    fi  vous-même  n'y    concevez 
rien  ,  fi  votre  ami  le  plus  fincére 
cherche  en  vain  k  raifon  qui  les 
engage  à    vous   calomnier  ,  que 
pourra  dire  ,  que  pourra  croire  un 
Juge  dont  le  devoir  efl:  d'être   in- 
différent 5  &  de  n'entendre  que  la 
Loi  ?  Je  les  ai  interrogés  cent  fois  ; 
îa  perfonne  qui  étoit  avec  eux  ,  & 
que  je  crois  un  Courtier  de  Mari^ 
ne  ,  leur  a  auffi  repréfenté  les  con- 
féquences    d'une   pareille    dépofi- 
tion  ,  ils  y  ont  toujours  perfifté  : 
ils  ont  même  promis  de  la  confir- 
mer par  ferment. Au  nom  du  Ciel  ! 
mon  cher  ami,  rappellez-vous  bien 
toutes  les  circonftances  de  ce  fu- 
nelle  événement  !  il  en  eft  terns 
encore  ,  craignez  de  vous  y  réfou- 
dre trop  tard  L...  Je  fer  ois  au  dé- 
fefpoir  de  vous  choquer.  Mais  ,  la 
rigueur  de  ^^  Loi  ne  vous  eft  peut- 
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être  pas  Connue  :  quels  que  foîent 

les  motifs  ,  elle  punit  toujours  ce-" 
lui  qui  frappe  le  premier. 

Hélas  !  cher  Nightingale  y  s'écria 
le  défolé  Joncs  ,  quel  intérêt  peut 
avoir  un  malheureux  tel  que  moi  , 
à  déguifer  la  vérité  ?  Et  penfez- 
vous ,  d'ailleurs,  que  je  confentifle 
à  vivre  avec  la  réputation  d'un  in- 
fâme Affaffin  ?  Si  j'avois  autant 
d'amis  (  hélas  que  j'en  ai  peu  !  ) 
ferois  -  je  affez  hardi  ^  pour  les 
prier  de  protéger  un  homme  cou- 
pable du  plus  odieux  des  crimes  ? 
Croyez-moi ,  croyez-moi  ,  dis-je  , 
je  n'ai  point  cet  efpoir  ;  le  feul 
qui  me  refte ,  eft  dans  un  autre  Ju- 
ge :  fi  j'en  fuis  digne  il  me  protége- 
ra. 

M.  Nightingale  ,  ébranlé  par  la 
fermeté  de  Joncs  ,  recommençoit  à 
le  croire  innocent  ,  lorfque  Mada- 
me Miller^^rwt  avec  les  mauvaifes 
nouvelles  que  nous  fçavons  du  fiiç- 
ces  de  fon  ambaffade. 

Eh  bien  ?  s'écria  alors  Jones  > 
d'un  ton  vraîment  héroïque  ,  le 
fort  peut  maintenant  épuiftr  {\\v, 
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moi  Ta  colère.  La  vîe  h'eftplus  à 
mes  yeux  qu'un  fardeau Cal- 
mez-vous ,  mes  amis  ;  û  le  Ciel 
veut  que  je  porte  la  peine  d'un 
crime  involontaire  ,  je  me  flatte 
du  moins ,  qu'il  daignera  peut-être 
im  jour  faire  éclater  mon  inno- 
cence. 

Cette  fcene  fe  foutenoit^dans  le 
plus  grand  patétique  ,    lorfqu'un 
^Guichetier  vint  annoncer  une  Da- 
me qui  vouloit  parler  à  Jones. 

Ce  meffage  rétonna  :  il  ne  con- 
noiffoit  pas  de  femme  de  qui  il  dût 
attendre  une  vifite  dans  un  pareil 
endroit.  Cependant^  comme  il  n'a- 
voit  pas  de  raifon  pour  fe  difpen- 
fer  de  la  recevoir  ^  Madame  Miller 
&  M.  Nightingale  prirent  congé  de 
lui  ;  &  la  Dame  fut  introduite  dans 
le  donjon  de  notre  Héros. 

Si  jamais  cet  infortuné  fut  vérita- 
blement furpris,  ce  fut  au  moment 
que  jettant  les  yeux  fur  cette  fem# 
3ne  ^  il  la  reconnut  pour  Madame 
^^r^r^.Mais^quel  que  foitfon  éton- 
mement ,  fongeons  d'abord  à  celui 
du  Lefteur,  qui  probablement  n'a-tir 

tendoit 
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tendoit  pas  non  plus  là  cette  DaméV 

On  Içait  affez  qui  elle  eft  ,  fes  ga- 
lanteries font  connues  ;  &  Ton 
ii'a  fans  doute  pas  oublié  ,  qu'après 
toutes  les  avantures  de  riiôtelle- 
rie  à'I/pton  ,  elle  étoit  montée 
en  caroffe  avec  MM.  F*ui- Patrick  & 
Maklachland  y  pour  fe  rendre  avec 
eux  à  Bath. 

Difons  donc,  maintenarit^que  M^ 
FitT^'Patrick  ^  veuf  à  regret  d'une 
cpoufe  vivante  ,  avoit  trouvé  Ma- 
dame Waters  aimable;  &  qu'elle n'a^ 
voit  pas  crû  devoir  refufer^à  cet 
époux  infortuné  toutes  les  petites 
confolations  qui  dépendoient  d'elle. 

Ils  étoient  tous  deux  arrivés  en*- 
femble  à  Londre  ^  depuis  peu  de 
jours;  &  M.Fit:^- Patrick  qui  n'avoit 
pas  jugé  à  propos  de  lui  rien  dire 
de  fes  projets  concernant  fa  femme , 
eneore  moins  de  l'envie  qu^il  avoit 
de  fe  battre  contre  Jones  s'il  le  ren- 
controit  ,  avoit  gardé  tous  ces  fe* 
crets  jufqu'au  moment  où  on  l'a- 
voit  rapporté  prefque  mourant  de 
{ableffure. 

M.  Fit l' Patrick  étoit  naturelle^ 
Tome  IF.  H 
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ment  Orateur  ,  mais  foiivent  obf- 
ciir  dans  fes  narrations  :  dans  une 
circonftance  aufîi  critique  ,  il  s'é- 
toit  trouvé  encore  un  peu  plus  em- 
brouillé  que  de  coutume  ,  &  il  a- 
voit  falu  du  tems  à  Madame  fFaters 
pour  comprendre  un  peu  claire- 
ment-, que  celui  qui  avoit  blefle 
M.  ïFity-Patrick  étoit  ce  M,  Jones 
qui  l'avolt  déjà  blefiée  elle-même 
au  cœur,  &  dont  le  ibuvenir  lui 
étoit  encore  extrêmement  cher.  A 
peine  avoit  elle  été  inilruite  de  cet 
événement ,  &  furtout  de  Tempri- 
fonnement  de  notre  Héros  ,  que 
laiffant  M.  Fit:^Patrick  aux  foins 
de  la  garde  ,  elle  s'étoit  hâtée  d'ac- 
courir à  Newgate. 

L'air  de  gayeté  qu'^elle  appor- 
toit  dans  cette  priibn,  fut  tout-à- 
coup  déconcerté  par  la  phyfiono- 
mie  fombre  &  abattue  du  pauvre 
Jones  ,  qui  à  fon  afpecl ,  recula 
deux  pas  en  arrière.  Je  pardonne 
à  votre  furprife ,  lui  dit-elle  ,  en 
s'aFeyant ,  vous  ne  m'attendiez  fû- 
rement  pas  dans  un  endroit  où 
jç  crois  que  peu  d'hommes  reçoi- 
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^tût  des  vlfites ,  û  ce  n'eiî:  peut-5 
être  de  leurs  femmes....  Jugez ,  M: 
Jones  ,  de  ce  que  vous  pouvez  lus* 
moi  !  Je  ne  croyois  guéres  ,  lors- 
que nous  nous  féparâmes  à  Upton^ 
que  nous  duilions  nous  retrouver 
ici. 

Je  fens  ,  Madame  ,  lui  dit  notr^ 
Héros ,  tout  ce  que  je  vous  dois  t 
on  fuit  rarement  les  infortunés  ,  & 
furtout  jufques  dans  ces  lieux. 

Je  vous  protefte  ,  s'écria-t'elle  ^ 
que  j'ai  peine  à  croire  que 
vous  foyez  le  même  M.  Joncs  ^  qui 
m'avoit  paru  fi  aimable.  Quoi  ? 
votre  vifage  eft  plus  trifte  en^ 
core  que  votre  appartement  ]  Eh  , 
quel  eft  donc  l'état  de  vos  affai- 
res? 

Je  penfois  ,  Madame  ^  lui  dit 
notre  Héros  ,  en  vous  voyant  en- 
trer ici  5  que  vous  en  étiez  mieux 
inftruite.  Bon  !  dit-elle.,  vous  voi- 
là bien  allarmé.  Eft-ce  pour  avoir 
,vm  peu  régenté  un  brutal  ?  Il  rCj  a 
pas  tant  de  mal  à  cela. 

Joms  ne  parut  pas  content  de 
t^xie  gentillelTc  hors  de  faifon ,  &; 
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^Tmrqua   le    plus  grand  regret  de 
ce  qui  lui  et  oit  arrivé.  Sur  quoi  la 
Dame  ,  touchée   des  inquiétudes 
de  notre    Héros  ,  l'interrompant 
tout-à-coup  :  puifque  la  chofe  ,  lui 
.dit-elle  ,  vous  tient  û  fort  au  cœur, 
je  veux  vous  confoler.  Votre  hom- 
me   n'eft  point  mort  ;  &  je  fuis  à 
peu  près  fûre   qti'il    n'eft  pas  en 
danger   de    mourir.   Son  premier 
Chirurgien  ,  il  eft  vrai  (  un  jeune 
homme  qui  vouloit  fe  faire  valoir  ) 
a  fort  exagéré  le  mal  ,  pour  que 
la  cure    lui  fît   fans    doute    plus 
d'honneur  :  mais  le  Chirurgien  du 
Roi  qui  depuis  peu  voit  le  mala- 
de ,  en  penfe  bien  diiféremment , 
&  nous  répond  prefque  de  lui.  Le 
hazard  le   plus  fmgulier  me   fait 
trouver  loeée  dans  la  maifon  de 
votre   adverfaire  :  je  l'ai  vu  ;   il 
vous  rend  juftice.  Il  déclare  ,  à  qui 
veut  l'entendre  ,   qu'il  n'a  rien  à 
vous  reprocher  ,  que  vous  vous 
êtes   battu    en  brave  homme  ,  & 
qu'il  fut  en  tous  poicts  l'aggref- 
Jeur. 

Ççs  nouvelles  inattendues  con- 


foterent  beaucoup  [notre  Héros,  lî 
informa  Madame  Waters  de  bien' 
des  chofes  qu'elle  fçavoit  déjà  ;  il 
lui  en  apprit  d'autres  qu'elle  igno- 
roit ,  Tavanture  du  manchon  par 
exemple  ,  &  autres  particularités- 
de  fon  hiftoîre  5  fans  pourtant  ja- 
mais nommer  Sophie  II  déplora 
enfuite  (ci  égaremens  paffés,  cha- 
cun defquels ,  difoit-il  ,  en  foupi-' 
rant  ,  a  voit  eu  de  fi  funefles  fuites 
qu'il  fe  croiroit  impardonnable  ,  â 
déformais  il  ne  penfoit ,  &  ne  vi- 
voit  pas  mieux. 

Madame  Wattrs  ^  qui  ne  trou- 
Voit  pas  cette  morale  tout  à-fait 
de  fon  goût ,  en  fît  d'abord  quel- 
ques plaifanteries ,  que  notre  Hé- 
ros ne  trouva  pas  du  fien.  La  vifite 
de  cette  Dame  ,  à  ce  que  ^nous 
pouvons  imaginer ,  avoit  eu  \\x^ 
tout  autre  but  :  il  falut  fe  conten- 
ter d'être  prêchée ,  &  txAxv  con-^ 
gédiée  avec  toute  la  politefTe  dont^ 
M.  Jones  étoit  capable.  Elle  fe  con- 
fola  pourtant  ,  dans  l'efpérance 
que  notre  Héros  une  fois  hors  de 
prifon  y  reprendroit  avec  la  liberté^ , 
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cet  ancien  enjouement  &:  cette  aï- 
niable  vivacité ,  dont  le  fouvenir 
étoit  encore  û  précieux  pour  elle. 

Ainfi  5  le  furcroit  de  triftefle 
que  la  vifite  de  M.  Nightingale 
avoit  apporté  au  pauvre  Joms^  fut 
en  partie  effacé  par  celle  de  Mada- 
.  me  Waters.  Mais  ,  il  n'étoit  pas 
moins  pénétré  du  rapport  que  lui 
avoit  fait  Madame  Miller.  Ce 
qu'elle  lui  avoit  dit  quadroit  fi  bien 
avec  la  lettre  qu'il  avoit  reçue  de 
Sophie  ,  qu'il  ne  lui  paroiffoit  plus 
douteux  que  celle  dont  il  avoit 
chargé  la  bonne  Hôteffe  n'eût  été 
livrée  à  la  Tante.  Plus  d'efpoir,  par 
conféquent  :  Sophie  ne  Faimoit 
plus  5  Sophie  le  méprifoit ,  Sophie 
î'avoit  abandonné  !  .  .  •  Tout  ce 
que  cette  penfée  jetta  d'horreur 
dans  fon  ame ,  ne  pouvoit  être 
égalé  que  par  le  nouveau  coup  de 
foudre  que  lui  réfervoit  encore  la 
fortune.  C'eft  ce  qu'on  verra  dans 
le  Livie  luivant* 

Fin  di.  dix'feptiime  Livre, 
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L'ENFANT  TROUVÉ. 

LIVRE    DIX-HUITIÈME. 

Conunant  environ  Jîx  jours  m 


CHAPITRE  PREMIER. 

Evénement  Tragique^ 

TAndis  que  /(^/^^^s'abîmoitaînit 
dans  ramertiime  de  fes  réflé-- 
xions  ^  Partridge  ,  les  yeux  égarés , 
la  pâleur  fur  le  front ,  &  fe  foute- 
fiant  à  peine ,  vint  fe  préfenter  de- 
vant lui. 

^  Qu'as-tu  ?  lui  dit  notre  Héros  ; 
jamais  fpeftre  n'eut ,  je  crois ,  l'air 
plus  effrayant  que  toi. 

Monfieur  ,  lui  dit  Partridge  ,  d'u- 
ne voixcaffée  &  tremblante  ,  dai- 
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gnez  ne  pas  vous  irriter....  Je  n'ai 
point  écouté  la  converfation  que 
vous  venez  d'avoir  :  mais  j'étois 
dans  la  chambre  prochaine  ;  &  plût 
au  Ciel  y  que  j'euffe  été  à  cent 
lieues  de  là  !...  Que  veux-tu  dire  } 
interrompit  Jones  ;  de  quoi  donc 
s'agit-il  ? 

De  quoi  il  s'agit ,  Monfieur  ? 
répondit  l'autre ,  jufte  ciel  !  cette 
femme  ^  qui  fort . . . .  Ne  la  vîtes-vous 
pas  à  Upton  ? 

Sans  doute,  lui  dit  Jones:  eh 
bien  ,  qu'en  induis-tu  ? 

Eft-ce  véritablement  avec  elle  , 
que  vous  paffâtes  la  nuit,dans  cette 
Hôtellerie  ?  lui  dit  le  Pédagogue 

en  frémiffant Hélas  ?   s'écria 

Jones  y  je  crains  bien  que  mon  criv 
me  n'ait  pas  été  fecret....  De  gra- 
ce ,  Monlîeur  ,  lui  dit  Partridge  , 
répondez-moi  précifément...  Eft-il 
bien  vrai  ?  ....  Eft-il  confiant  ,  que 
ce  foit  avec  elle ,  que  mon  maî- 
tre ?  ... . 

Ami  j  répondit  notre  Héros  , 
pourquoi  t'acharner  ainfi  à  renou^ 
veller  mes  remords  ?  Ne  t'ai-je  pas 
tout  avoué  ? 
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En  ce  cas  ,  s'écria  douloiircnie- 

ment  Partridge ,  puifle  le  Ciel  a- 
voir  pitié  de  nous  !  Mais  ,  ou  je 
n'exifte  pas,  ou  cette  femme  cfl  vo^ 
tre  mere. 

A  ces  mots ,  Jones  glacé  d'épou- 
vante &  dliorreur  ,   devint  en  un 
inftant   plus    défiguré  &    plus  ef- 
frayant que  Partridge  même.  Tous 
deux  étoient  debout ,  tous  deux  fe 
regardoient   d'un  œil   farouche  , 
tous  deux  étoient  muets,...  Joncs' 
enfin  ,  tâcha  d'articuler  ces  mots.. ^^ 
Ciel  !   Ah  Dieu  !.....  Comment  fe  - 
peut-il  ?...  Parle  Partridge  e.or  Ex-- 
plique-toi  ?  ' 

O5  Monfieur  !  s^écnaParmdge  J^ 
le  cœur  me  manque ,  je  ne  fçaurois  ' 
parler....  Mais  5  ce  que  je  vous  ai 
dit,  n'efl  que  trop  vrai.,.,.  Cette - 
femme  9 -qiii  fort  d'ici  5  eottc  mal- - 
heureufe  eÛ  Votre  mere....  Que  je  * 
fuis  m.alheureux  moi-même  de  ne  " 
l'avoir  point  vue  alors  !  j'aurois  > 
fans  doute  prévenu  ce  crime. L'-Env- 
fer  feul   a  pu  tout  difpofer  pGiw 
l'accompliiTement  de  cette  horri^- 
j^ieav^aature*^ 


C'en  eft  fait,  ami  !  s'écria  no* 
tre  Héros  ,  la  fortune  a  réfoîu  ma 
perte  ,  &  m'a  conduit  par  degrés 
jufqu'aux portes  du  défeipoir.Maîs, 
dols-je  en  accufer  la  fortune  ?  Puis- 
je  imputer  mon  malheur  à  d'autres 
qu'à  m.ol-même  ?  Tous  ceux  qui 
me  font  arrivés ,  ne  font-ils  pas 
des  'fuites  naturelles  de  mes  égare- 
niens ,  ou  plutôt  de  mes  vices  ? 
O  Partridge  !  ce  que  j'apprens  de 
toi,  me  confond  &  me  défefpére... 
Quoi 5  Madame  Waters  /...  Mais  , 
hélas  ,  puis-je  en  douter  encore  ï 
Sans  doute  5  elle  ne  t'cft  que  trop 
connue....  S'il  te  refte  quelque 
amitié  pour  moi  ;  ou  plutôt  ^  fi  tu 
me  crois  encore  digne  de  ta  pitié  , 
cours  5  vole  ,  je  te  prie  ,  tâche  de 
ramener  ici  cette  femme  infortu- 
née que  je  n'ofe  appeller  ma  me- 
re !  ....  Jufte  Ciel  !  \\u  inccfle  !  Ah, 
malheureux ,  à  quel  fort  étois  -  je 
réfervé  ? .  . . 

Les  tranfports  de  fa  douleur,  ou 
plutôt  de  fon  défefpoir,furent  alors 
il  vlolens ,  que  Partric/ge  ne  crut 
pas  devoir  le  quitter,  L'épuifemenJt 
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fuccédant  pourtant  infenfibiemcnt 

à  ce  premier  torrent  de  ia  paiTion^ 
il  revint  enfin  à  lui-même  ]  &  , 
après  avoir  appris  au  bon  Partrid^ 
ge  ,  qu'il  trouveroit  Madame  JFa-^ 
tcrs  dans  la  maifon  où  logeoit  M. 
Fiti- Patrick  y  il  le  chargea  d'aller 
prier  cette  femme  de  revenir  à  la 
prifon. 

S'il  plaifolt  au  Leâeur  ,  pont  ne* 
pas  trop  fatiguer  fa  mémoire ,  de 
retourner  pour  un  moment  à  la; 
fcène  de  rH<)telierie  ^Upton  ,  dans 
notre  neuvième  Livre  ,  il  admire- 
roit  mieux  par  combieia  d'accidens^ 
auffi  naturels  que  fmguliers  ^  le  ha- 
zard avoit  empêché  que  Partridge 
&  Madame  Waters  fe  rencontraf-- 
fent  pendant  un  jour  entier  qu'ils^ 
avoient  paffé  dans  cette  Hôtellerie^ 
Que  d'exemples  de  ce  genre  arrî^ 
vent  dans  le  cours  de  la  vie  !  Que' 
de  grands  événemens  naiffent  cha- 
que jour  des  circonftanees  les^ 
moins  remarquables  !  Un  œil  éclai- 
ré en  a  fans  doute  déjà  apperçm^ 
plus  d'une  preuve  dans  cette  vési^ 
îable  hiftoire,' 


Après  une  vaine  recherche ,  cîc 
deux  ou  trois  iîeures  ,  Partridge  re- 
vint trouver  fon  maître, fans  avoir 
vil  Madame  Winters.  Jones  ^  déjà 
outré  de  fa  lenteur  ^  retomboit 
dans  le  défefpoir  ,  en  écoutant  le 
rapport  de  l'affligé  Pédagogue  , 
lorsqu'on  lui  apporta  cette  lettre^. 

MO  NS  lEURy 

Depuis  que  je  vous  ai  quitté ,  j^ai 
rencontré  un  homme  qui  m^a  appris  des 
chofes  qui   vous  concernent  ,  dont  je 
fuis   aujji  fur p rife  cjue  vivement  péné- 
trée.  Mais  n  ayant  pas  le  loifir  d'en- 
trer maintenant  dans  des  matières  d^ 
fi  grande  importance  y  daigne^  fuf pen- 
dra votre   curiofité  jifqu  à  notre  pre-^ 
miere  entrevue  ^    qui  ne  fera  retardée 
que  jufquau   moment  où  il  me  fera 
pofible  de  fortir  du  logis.  O  ^  Mon^ 
feur  Jones  !  que  je  ne  penfois  gu^ 
res  ^    lorfque  je  pajfai  cette  heureufe 
journée  à   Upton    ;  que  je  ne  pen^ 
fois  guéres  ,  hélas  ^  que  lefouvenir  de 
ce  jour  fortuné    dut    répandre    une 
amertume  a^Hufe  fur  tout  le  refe  de 
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ma  vu  !    Crûyei  ,  pourtant ,  qiizjt^ 
ferai  toujours  Jincércment ,  votre  in-^ 
fortunée  9  JenNY    W AT  ERS. 

P.  S.  De  grace  ^  ne  vous  laljfc^^ 
point  accabler  par  la  Couleur  ; 
M.  Fitz- Patrick  va  de  mieux  en- 
mieux  ,  on  ne  craint  plus  rien  pour 
fa  vie.  Ainfi^  quels  que  f oient  les  cri" 
mts  "dont  vous  aye^  à  gémir  ^  Vkomi" 
cide  m  doit  du  moins  plus  être  de  ce 
nombre. 

Jones  n'eut  pas  plutôt  parcouru 
eette  lettre  ,  qu'elle  lui  tomba  des 
mains ,  &  qu'il  retomba  lui-même 
dans  rétat  le  plus  affreux.  Partrid- 
ge ,  l'ayant  lue  àfontour,  éprouva 
prefque  les  mêmes  mouvemens  qui . 
déchiroient  fon  Maître.  La  fitua- 
tion  déplorable  de  ces  deux  hom-? 
mes,  n'eil  point  du  reffort  de  la 
plume  :  je  la  laiffe  au  pinceau. 

Tandis  que  l'un  &  l'autre^égale- 
ment  muets  5  également  inanimés^, 
(  du  moins  en  apparence  )  le  regar- 
doient ,  peut-être  fans  fe  voir  ,  ua 
Guichetier  entra  dans  la  chambre  | 


Se ,  fans  faire  la  moindre  attention 
à  ce  que  leurs  phyfïonomies  au* 
roient  eu  de  frappant  pour  tout  au- 
tre 5  annonça  une  perfonne  qui 
demandoit  M.  Jones  ;  &  introduifit 
Ctorge  5  le  Garde-Chaffe. 

Celui-ci  j  à  qui  les  fpeflacles 
d'horreur  étoient  moins  familiers  , 
n'eut  befoin  qiie  de  jetter  les  yeux 
fur  Jones  pour  juger  du  délordre 
de  (on  ame.  Il  l'imputa  d'abord  à 
fa  ïunQÛt  ayanture ,  dont  les  cir- 
iconftances  n'étoient  pas  racon- 
tées favorablement  pour  notre  Hé- 
ros dans  la  famille  de  M.  Wejlcrn  ; 
d'où  il  conclud  ^  que  M.  Fit:^'Pûr 
trick  étoit  fans  doute  mort,  &  que 
le  pauvre  M.  Joncs  étoit  par  conr 
féquent  dans  le  cas  de  faire  bien- 
tôt une  mauvaife  fin.  Cette  penfée 
allarma  fort  le  Garde- Chaffe  ,  qui 
malgré  la  petite  infidélité  qu'il 
avoit  faite  à  fon  ancien  ami,  étoit 
naturellement  compâtiflant  ,  & 
eonfervoit  encore  la  mémoire  de 
tout  ce  que  notre  Héros  avoit  aiv^ 
trefois  fait  pour  lui. 

Ace  trifle  fpeûacle  5.  le  pauyriÉ|^ 
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homme  cut  peine  à  retenir  les 
larmes  :  fon  attendriffement  fut 
même  fi  fmcére ,  qu'il  offrit  de  bon 
cœur  à  Jones  tout  ce  qu'il  avoit 
d'argent  comptant  dans  fa  poche. 

Jones  5  fenfible  à  cet  offre  ,  l'en 
remercia  tendrement ,  en  l'affurant 
qu'il  ne  manquoitde  rien  ;  furquoi^ 
le  Garde- Chaffe  devint  bien  plus 
preffant  encore...  Allons  ,  allons  , 
mon  cher  Maître  ^  s'écria  George  ^ 
rappeliez  votre  courage  ,  tout  n'efî 
peut-être  pas  défefpéré:  Etes-vous 
le  premier  Gentilhomme  qui  en  ait 
tué  un  autre  ,  &  qui  s'en  foit  bien 
tiré  }  .  .  ,  . 

Il  n'eft  plus  queilion  de  cela  5  lui 
ait  Partridge  ;  M,  Fiti-Patrick  n'efl 
ni  m^ort,  ni  mourant.  Mon  Maître  a 
bien  d'autres  chagrins;  &  tes  offres 
de  fervice  n'y  peuvent  rien.  Qu^ 
fçais-tuce  que'jepuisfaire?  répondit 
George  :  s'il  s'agiffoit  de  ma  jeun^ 
inaîtreffe  ^  j'aurois  bien  quelque 
chofe  de  nouveau  à  en  dire  à  \no^ 
maître.....  Que  dites  vous^  M.  Geor^ 
ge  ?  s'écria  Jones  ,  ne  parlicz-vous 
pas  de  ma  Sophie  ?,...  Ma  Sophie  l 
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aîi  9  maîlieureux  5  te  convîent-il  de 

profaner  encore  cenom?..J'efpere 
encore  que  vous  l'aurez ,  répondit 
George,..  Eh  pourquoi  pas  ?  Oui , 
oui  5  Monfieur  5  j'ai  quelque  chofe 
à  vous  dire  là  -  deffus.  Madame 
Weflern  ^  continua-t-il ,  vient  de  ra- 
mener Madame  Sophie  chez  fon 
père  ;  &  cela  a  produit  un  beau  ta- 
page. Je  n'ai  pu  trop  bien  en  démê- 
ler le  fujet;  mais  mon  Maître  ,  & 
Madame  Weflern^  étoi^nt  fort  en 
colère  ;  elle  eft  même  fortie  de  chez 
nous  5  en  déclarant  qu'elle  n^  î"^- 
viendroit  jamais.  J'ignore  le  fin  de 
tout  cela  :  ce  que  je  fçais ,  c'eft  que 
tout  eft  redevenu  tranquile  dans  la 
maifon  ,  dès  qu'elle  en  a  eu  les 
pieds  dehors.  Robin  ,  qui  a  fervi  le 
père  &  la  fille  au  fouper  ,  vient  de 
m'apprendre  ,  qu'il  n'a  jamais  vu 
notre  Maître  de  fi  bonne  humeur  ,  , 
ni  fi  gai  avec  notre  jeune  Dame. 
Robin  prétend  même  ,  que  M.  Wef-  ■ 
tcrn  a  embraflé  plus  d'une  fois  Ma- 
dame Sophie^  en  lui  jurant  qu'à 
l'avenir  elle  feroit  fa  Maîtrefle  ,  & 
qu'il  ne  penferoif  plus  jamais  ài'erb^ 
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J'ai  cru  ,  Monficur  ,  contîmil- 
George ,  que  cette  nouvelle  poiir- 
roit  vous  plaire  ;  &  je  me  fuis  dé- 
robé ,  quoiqu'il  foit  tard,  de  la 
snaifon ,  pour  venir  vous  la  dire. 

Je  vous  en  remercie  de  tout  moa 
cœur  ,  lui  dit  ]ones.  Tout  indigne 
que  je  me  crois  d'ofer  à  l'avenir 
lever  les  yeux  fur  cette  incompa- 
rable fille  5  rien  ne  peut  foulagef 
mes  maux  comme  la  certitude  de 
fa  félicité. 

Le  reiîe  de  cette  converfation  , 
n'étant  pas  aflez  important  pour 
être  rapporté  5  nous  ferons  mieux 
d'apprendre  au  Le£teur  par  quel 
miracle  imprévu  le  cœur  de  Mo 
Wefiern  s'étoit  de  nouveau  réchauf- 
fé pour  fa  fille. 

Madame  Wejlern^  en  lui  rame- 
nant Sophie  y  avoir  commencé  par 
étaler  tous  les  honneurs  &  les 
avantages  de  l'alliance  refufée  par 
fa  nièce  avec  le  Lord  Fellamar.  M, 
Wcjlern ,  dont  la  haine  pour  Mef« 
iîeurs  les  Lords  efî  déjà  fuffifam- 
ment  connue  ,  avolt  pris  le  parti 
de  fa  fille  ;  h  cet  affront  avolt  lé.- 
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lement  irrité  rambîtleiife  tante  i 
que  perdant  de  vue  toute  fa  poli- 
tique ,  elle  avoit  infulté  fon  frère , 
julqu'au  point  de  fe  faire  infulter 
elle  même.  Dans  la  chaleirr  de  cet- 
te altercation  ,  digne  des  régions 
de  Bill'uiofgate  *  ^  Madame  W^ejlcm 
un  peu  trop  vivement  pouffée  pour 
foutenir  longtems  la  partie  ,  avoit 
oublié  5  ou  n'avoit  pas  eu  le  tems 
avant  fon  départ  d'infcruire  fon 
frère  de  la  lettre  que  Sophie  avoit 
reçue  de  Jones  :  ce  qui  eût  fûre- 
nient  produit  \\n  très-mauvais  ef^ 
fet  pour  notre  Héroïne. 

Dès  qu'elle  fut  partie ,  Sophie  i 
qui  autant  par  néceffité  que  par  in* 
clination^  avoit  jufques  là  gardé  le 
filence ,  remercia  {on  père  de  l'a- 
voir défendue  contre  fa  tante» 
Cette  démarche  enchanta  le  borr 
homme.  C'étoit  pour  la  premiere 
fois ,  dîfoit-il  ,  que  Sophie  fe  dé- 
elaroit  en  fa  faveur  contre  Mada- 
me Weflern  :  fon  amour-propre  n'a- 


♦  Des  Halles. 
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Volt  jamais  été  flatté  plus  à  prd* 
pos.  l\  ferappelloit  5  d'ailleurs,  les 
promeffes  qu'il  avoit  faites  à  M. 
Alworthy  y  de  ne  plus  violenter  fa 
iîUe.  Et  tout  ceci ,  joint  à  l'efpé- 
rance  qu'il  avoit  conçue  d'être 
dans  peu  de  jours  défait  de  Jones  , 
ne  lui  laiffoit  plus  douter  que  So-- 
phic  ne  dût  enfin  fe  laiffer  bientôt 
gagner  par  la  douceur. 

Il  n'eft^par  conféquent=,plus éton- 
nant 5  que  M.  W^cjlcrn  ^  pendant 
le  fouper  qui  fuccéda  à  cette  ictn^y 
fe  fut  livré  tout  entier  à  la  ten- 
dreffe  naturelle  qu'il  avoit  pour  fa 
Sophie  :  tendreffe  à  laquelle  notre 
Héroïne  fut  fi  fenfible ,  qu'elle  pro- 
mit de  nouveau  à  fon  père  d'em- 
ployer  toute  fa  vie  à  lui  en  mar- 
quer fa  reconnoiffance  ;  &  furtouf^ 
de  ne  jamais  fonger  à  faire  choix 
d'un  époux  ,  fans  fon  confente-^ 
ment. 
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CHAPITRE     II. 

Vifitc  de  M.  u4lwORTHY  au  vîeu:à 
M.  Nightingale.  Etrangt. 
découverte, 

LE  lendemain  de  tout  ceci ,  M. 
Alwonhy  ,  conformément  à  la 
promeffe  qu'il  avoit  faite  à  Mada- 
me Miller  ,  fut  rendre  vifite  au 
père  de  M.  Nightingale  ,  fur  Tef- 
prit  duquel  il  avoit  confervé  tant 
d'empire  ,  qu'après  une  converfa- 
tion  de  deux  heures  ,  le  vieux  Cre^ 
fus  avoit  enfin  confenti  de  revoir 
ion  fils. 

Cette  vifite  occaiionna  un  évé- 
nement bien  fmgulier  ;  un  de  ces 
hazards.dontleshonnêtes  eens  font 
en  droit  de  conclure  ,  que  la  Pro- 
vidence intervient  fouvent  dans 
la  découverte  des  forfaits  les  mieux 
voilés  :  comme  pour  avertir  les 
hommes,  de  ne  pas  s'ocarter  des 
fenticrs  de  la  vertu  /  dufl'ent-ils  être- 
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furs  de  marcher  toujours  avec  cîf» 

confpetlion  clans  les  obfcurs  (cti^ 
tiers  du  vice. 

M.  A  Iw  or  thy  ,  en  entrant  chez 
M.  Nu^htingaU  ,  avoit  entrevu 
dans  la  cour  ^  George  ,  le  Garde- 
chafle.  Il  n*y  avoit  pas  fait  grande 
attention  ;  &  George  ne  croyoit 
pas  même  en  avoir  été  reconnu- 

Cependant ,  les  deux  vieiliarib 
étant  d'accords  fur  l'objet  princi- 
pal de  la  vifîte  de  M.  Alworthy  , 
ce  dernier  demanda  à  M.  Nightin- 
gale 5  par  quel  hazard  il  connoif- 
îbit  George  Seagrim  ,  &  quelles 
bonnes  affaires  pouvoient  attirer 
un  tel  homme  chez  lui  ? 

Quelles  bonnes  affaires  ?  répon- 
dit le  vieux  richard  ;  les  fiennes 
ne  font  ma  foi  pas  mauvaifes.Croi- 
riez-vous ,  que  ce  drôle-là  ell  par- 
venu 9  en  cultivant  une  petite  Fer- 
me de  30  livres  fterlin  par  an^  à 
faire  un  mago  de  '^QOguinées^àont 
il  m'a  fait  dépofitaire  ? 

Qu'entens-je!  s'écria  M.  Alwor^ 
thy  ;  fe  peut-il  qu'il  vous  ait  fait 
çtilt  mauvaife  hifloire  ? 
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Doucement ,  mon  ami  ,  lui  dît 
le  vieux  Nightingale  :  Thiftoire 
peut  être  mauvaife  ;  mais  je  fuis 
bien  fur  d'avoir  à  lui  la  fomme  dont 
je  vous  parle  ^  en  cinq  bons  billets 
de  Banque  ,  que  j'ai  promis  de  lui 
placer  par  un  bon  hypothèque ,  ou 
par  quelque  acquifition  dar.s  le 
Nord  d'Angleterre.     ^ 

Les  billets  ,  à  la  réqulfition  de 
M.  Alworthy  5  ne  furent  pas  plu- 
tôt produits  ,  qu'il  en  marqua  le 
plus  extrême  étonnement.  Il  les 
reconnut  exaôement  pour  ceux 
qu'il  avoit  autrefois  donnés  à  M. 
Jonts ,  &  en  raconta  toute  l'Hif- 
toireau  vieux  Nightingale. 

Les  Larrons ,  les  Joueurs  infîdé- 
ïes  5  les  Banqueroutiers  ,  les  Ufu- 
riers  ,  &  autres  Suppôts  de  cette 
Confrairie  ,  ont  toujours  la  probi- 
té dans  la  bouche  :  la  mauvaife 
foi  dans  les  affaires  de  la  vie,  n'eut 
jamais  contre  elle  d'Orateurs  plus 
véhémens.  Le  vieux  Nightingale 
devint  furieux  ,  en  apprenant  la 
^rahifon  du  Garde-Chaffe  ;  &  M. 
Alworthy  ^  pour  le   calmer  ,  eut 


befoin  de  toute  ion  éloquence; 
II;  Il  fut  enfin  convenu  ,  entre  eux,' 
que  M.  Night'uigaU  garder  oit  à  la 
fois  &  l'argent  &le  fecret ,  jufqu'à 
ce  que  M.  AlworthyXe  revînt  voir  : 
fauf  à  ■àïmx(QX  George  ^  fous  quelque 
prétexte  ,  au  cas  qu'il  revînt  dans 
l'intervalle  foit  pour  employer  , 
ou  pour  retirer  fes  billets. 

A  fon  retour  chez  Madame  Af//- 
Icr  ^  M,  Jllworthy  la  trouva  extrê- 
mement affligée  des  mauvaifes  nou- 
velles qu'elle  avoit  apprifes  de 
fon  ami  Jones,  M.  Alworthy  îuî 
fit  part  du  fuccès  de  fa  vlfite  au 
vieux  Nightingale  ^  la  flatta  d'une 
réconciliation  prochaine  entre  le 
père  &  le  fils,  &  par  conféquentdu 
prochain  bonheur  de  Nancy,  Il  inf- 
truifit  auffi  l'hôteffe  d'un  autre  ac- 
cident arrivé  dans  la  même  famil- 
le :  c'eft-à-dire ,  de  la  fuite  de  Ma- 
demoifelle  Nightingale  ^  confine  de 
fon  gendre  ,  avec  un  jeune  Minify 
tie:  événement  dont  le  vieux  Nigh^ 
tingale  paroifîbit  être  touché  à 
caufe  de  fon  frère  ,  &  qui  étoit  en- 
core ignoré  dans  la  famille  de  Ma- 
dame IsiilUr. 
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Le  Lefteur  ne  Içaiirolt  dotitcf  ^ 
^ue  cette  bonne  femme  n'écoutât 
tout  ceci  avec  autant  de  plaifir 
que  de  reconnoiflance.  Mais  la 
peine  que  lui  caufoit  le  malheur  de 
notre  Héros, empoifonnoit  toute  fa 
joye....  Ma  fille  ,  ma  famille  entie* 
re  eft  fur  le  point  d'être  heureu- 
fe  ,  (  répétoit  à  chaque  inftant  fou 
bon  cœur  )  &  le  déplorable  Au- 
teur de  notre  félicité  ,  touche  au 
comble  de  l'infortune  ! 

M.  j4lworthy  ,  après  lui  avoif 
laiflé  le  tems  de  favourer  ces  pre- 
mieres nouvelles  ,  lui  dit ,  en  ren- 
trant ,  qu'il  avoit  encore  quelque 
chofe  d'agréable  à  lui  apprendre» 
3'ai  découvert ,  ajouta-t-il ,  certain 
tréfor  affez  confidérable  ,  apparte- 
nant à  votre  jeune  ami.  Je  crains 
pourtant  ,  qu'il  ne  foit  en  fitua* 
tiQU  de  ne  pouvoir  en  faire  ufage. 

Ah  ^  Monfieur  !  j'ofe  encore  ef^ 
pérer  le  contraire  ,  s'écria  Mada- 
jne  MilUr  ^  fûre  qu'il  s'agiffoit  de 
fon  ami  Jones. 

Je  Tefpére  de  même  ,  &  de  tout 
«ion  cœur ,  lui   dit  M.  Alworthy  : 

mon 
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éion  neveu  m'a  pourtant    dît   ce 

matin  ,  que  cette  affaire  prenoit 
un  mauvais  tour...  Ah  grand  Dieu  1 
s'écria  Madame  Miller...  Allons  , 
Monfieur  ,  je  me  tairai.  Jugez 
pourtant  de  mon  fupplice  !  ...  » 
Madame  ,  lui  dit  M.  Alwortky  , 
vous  pouvez  parler  ^  vous  me 
connoiffez  trop  pour  me  croire 
capable  d'injuftice  ou  de  haine 
envers  qui  que  ce  foit.  Quant  à 
ce  jeune  homme  ,  je  ferois  char- 
mé qu'il  fe  juftifiât  totalement ,  & 
furtoutde  cette  malheureufe  affaire. 
Vous  avez  vu,  dès  longtems ,  ma 
tendreffe  pour  lui.  Le  monde ,  vous 
le  fçavez ,  m'en  a  même  blâmé  ;  & 
&  fi  je  m'en  fuis  enfin  détaché  ^  ce 
ne  fut  en  vérité  p?.s  fans  caufe. . . 
Croyez-moi,  Madame  MilUr y  je 
ferois  charmé  de  m'être  trompé. 

Madame  AiïlUr  alloit  répliquer , 
avec  toute  la  chaleur  qu'infpirent 
dans  les  cœurs  bien  formés  le  zélé 
&  la  reconnoiiTance ,  lorfqu'un  do- 
meûique  vint  l'avertir  qu'un  Gen- 
tilhomme l'attendoit  en  bas  pour 
affaire. 

Tome  IF.  î 
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M.^lworthy3.y^nt  alors  fait  appel* 
îer  fon  neveu,  on  lui  dit,  qu'il  avoit 
été  quelque  rems  dans  fa  chambre, 
avec  la  perfonne  qui  lui  tenoit  fou- 
vent  compagnie  ;  &  M.  Alwonhy^ 
augurant  que  ce  ne  pouvoit  être 
que  M,  DowHng  ^  ordonna  qu'on 
le  fît  venir. 

Dès-que  ce  Procureur  fut  arrivé, 
M.  Alworthy  ,  fans  nommer  per- 
fonne ,  lui  propofa  le  cas  des  billets 
volés  5  &  lui  demanda  fon  avis  fur 
la  façon  dont  le  coupable  pouvoit 
être  puni.  Dowling  répondit  ,  qu'il 
le  croyoit  dans  le  cas  d'être  atta» 
que  au  criminel  :  mais  qu'aten- 
du  la  délicateife  de  la  matière  ,  il 
la  trouvoit  digne  d'être  confultée. 
Il  ajouta  ,  qu'étant  fur  le  point  de 
fortir  ,  pour  une  confultation 
qui  s'alloit  faire  chez  AL  Wejiern  , 
au  fujet  d'une  affaire  affez  impor- 
tante ,  il  pourroit ,  avec  la  permif- 
fion  de  M.  Alworthy ,  propofer  la 
queftlon  aux  Avocats. 

Cette  propofition  étoit  à  peine 
agréée  ,  que  Madame  Miller  en- 
jy'guvrant  la  porte  de  la  chambre^ 


Jk  apperccvant  du  monde ,  voultit 
ïc  retirer.  M./ilworthy  la  rappella^ 
congédia  le  Procureur,  &  reçut, 
avec  THoteffe ,  la  vifite  &  les  re^ 
mercimens  du  jeune  M.  Nig/uinga^ 
U.  Mais  à  peine  le  gendre  avoit-il 
commencé  à  exprimer  fa  recon- 
noiffance  ,  que  la  belle-mere  l'inter- 
rompant tout  àcoup^ah,  Moniieur! 
s'écria-felle ,  M.  NightinhaU  a  de 
bonnes  nouvelles  ,  concernant  le 
pauvre  M.  Joncs,  Il  a  été  voir  le 
blefîe  5  qui  non-feulement  eft  hors 
de  tout  danger ,  mais  qui  déclare 
que  c'eft  lui-même  qui  a  attaqué 
&  battu  le  prifonnier. . .  •  Eût-on 
voulu  qu'il  fût  lâche  ?  M.  Alworthy 
Feùt  il  voulu  lui-même?..  Parlez, 
parlez  mon  cher  M.  Nightingale  ^ 
i\pprenez  tout  à  M.  Alworthy, 

Le  gendre^en  confirmant  ce  qu'a- 
Tfoit  dit  fabelle-mere  ,  raconta  tout 
ce  qu'il  fçavoit ,  &  conclut  par  l'é- 
loge de  notre  Héros ,  qui  étoit ,  di- 
foit-il ,  l'un  des  meilleurs  cœurs  & 
des  plus  pacifiques  du  monde. 

Ajoutez  y  Monfieur ,  ajoutez^s'é- 
^ria  Madame  Miller ,  avec  quelle 
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tendrefTe  ,  avec  quels  épanchcmens 
de  cœur  il  nous  a  toujours  parlé 
de  M.  Alworthy ,  la  reconnoiflan- 
ce  qu'il  conierve  de  fes  bienfaits , 
&  le  regret  mortel  que  ce  pauvre 
garçon  témoigne  à  chaque  inftant 
d'avoir  été  aflez  malheureux  pour 
déplaire  à  l'homme  du  monde  qu'il 
chérit  &  refpefte  le  plus. 

M,  Nightingale  ,  que  l'amitié  & 
la  vérité  infpiroient  à  la  fois ,  fît 
alors  un  tableau  fi  touchant  des  icn- 
timens  de  Jones  ,  que  M.  Alworthy  y 
qui  d'abord  avoit  paru  l'écouter 
par  pure  complaifance ,  en  parut 
enfin  ému.  Pardon,  Monfieur ,  s'é- 
cria en  s'interrompant  Nightingale ^ 
(  qui  s'appercevoit  du  trouble  de 
ce  bon  Gentilhomme  )  pardon  ,  fi 
j'ofe  trop  préfumer  de  moi-même , 
en  ofant  toucher  une  matière  dont 
je  connois  toute  la  délicateffe. . . . 
Pourquoi  cela ,  mon  cher  gendre  ? 
s'écria  Madame  AiilUr  ^  en  Tinter* 
rompant  à  fon  tour  ;  faut-il  crain- 
dre ,  faut-il  jamais  rougir  de  rendre 
juftice  à  la  vérité  ? 

Elle  a  raiicn ,  Monfieur ,  lui  dit 
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M.  Alworthy  ^   &   j'applaudis  dd 

tout  mon  cœur  à  la  générolité  du 
vôtre  :  plût  au  Ciel ,  que  vous  me 
cruffiez  digne  d'avoir  un  jour  de 
pareils  fentimens  pour  moi  !  je  vous 
dirai  bien  plus  ;  ce  que  je  viens 
d'entendre  ,  fur  le  compte  de  cet 
infortuné  jeune  homme ,  me  tou- 
che ,  &  me  plaît  plus  que  vous  ne 
penfez  :  perfonne  fur  la  terre  ne  fe- 
roit  plus  ravi  que  moi  de  le  retrou- 
Ver  innocent.  Votre  belle-mere  , 
que  dis-je  ?  Tous  ceux  qui  me  con« 
noiflent ,  font  témoins  que  jamais 
iin  fils  n'eût  pu  m'être  plus  cher. 
Oui ,  Monfieur ,  c'étoit  un  fils  que 
je  voyois  en  lui  ;  c'étoit  un  fils  , 
dont  chaque  jour  je  rendois  grace 
à  la  fortune.  Je  me  rappelle  encore 
avec  plaifir  le  moment  où  je  le 
trouvai  dans  mon  lit.  Pauvre  petite 
créature  !  Quelle  étoit  fa  iituation  ! 
Je  crois  encore  fentir  fes  innocen- 
tes mains  preflant  &  careflant  les 
miennes!..,  Jel'aimois  Monfieur; 
Oui  je  l'aimois  tendrement. . . . 

A  ces  mots  ,  les  fanglots  coupe- 
rent  la  voix  à  M,  Alwonhy  ^  &  i^% 

I  iii 


fon  du  changement  vifible  ,    qui 
femble   tout  -  à  -  coup    s'être   fait 


T9S 
yeu)c  fe  Couvrirent  de  larme^STr 

Mais  ,  comme  la  réponfe  de  Ma- 
dame Miller  ,  peut  faire  naître  du 
nouveau  ,  nous  n'irons  pas  plus 
loin  maintenant,  afin  de  rendre  rai- 
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dans  Tame  de  M.  Alwonhy  ,  en 
faveur  de  notre  Héros.  Ces  for- 
tes de  révolutions  qui  font  véri- 
tablement affêz  eonimtmes  dans 
les  Romatjfs  &  dan.^  nos  Pièces 
de  Théâtre  ,  n'ont  (oiw^ni  d^au- 
iras  caufes  que  la  néceiïîtë  de  finir 
ou  FHiftoire  ou  la  Pièce,  &  font 
Blême  juftifîées  par  de^  autorités 
très-refpeftables.  Cependant,  quoi- 
que notre  propre  autorité  puifTe 
peut-êtreen  valoir  d'autres  ;  nous 
n'uferons  de  nos  pouvoirs  qu'avec 
modération  ,  &  jamais  que  lorfque 
îanécelîîté  poura  nous  y  contraire- 
dre  :  ce  que  nous  ne  prévoyons 
pourtant  pas  encore  devoir  arriver 
dans  le  cours  de  cet  Ouvrage. 

Les  difpofitions  aftiielles  de  M. 
Alwonhy  y  n'étoient  donc  occa- 
fionnées  que  par  une  lettre  qu'il 
avoit  rQçuc  unmcdiatement  avant 
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que  de  rentrer  chez  fon  HôtefTe ,  !k 

que  le  Lefteur  curieux  peut  voir 
au  commencement  du  Chapitre 
fuivant. 


CHAPITRE    I  IL 

Contenant  deux  Lettres  2e  différent 
fiyU. 

I  rtn .  -  -  ■  --  -,  fil  m  ,-  ,„  ,^  ,1,     „     ,  iiiiiiiiiiiii  I  I  III  nnM^iwi     in — I rn- 

Lettre  de  M.  Square  à  M.  Al^ 

WORTHY. 

Mon  digne  ami  y 

Je  vous  mandai ,  par  ma  dernière ^ 
que  les  eaux  ne  rn  étant  pas  2u  tout 
favorables  ,  on  me  les  avoit  abfolu- 
ment  défendues.  Je  vous  apprens 
maintenant  une  nouvelle  qui  touche-^ 
ra  peut  être  plus  mes  vrais  amis  , 
quelle  ne  m'a  touché  moi  même.  Les 
Docteurs  Harrington  &  Bre^rfter 
m'ont  Jiotifié  que  je  dois  me  2ifpo^ 
fer  à  la  mort. 

J'ai  lu  ^  le  ne  fçais  où  ^   que  U 

liii} 
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viritahlc  tifage  de  la  Philofophic  étoït 
fi^ apprendre  a  mourir.  Je  ne  démena 
tirai  2 one  pas  la  mienne    au  point 
de  marquer  la  moindre  furp rife  à  Caf- 
pcci  d'une  leçon  ,  que  je  fuis  cenfé 
avoir  étudiée  fi  longtems,  T avouerai 
cependant  fans  rougir  ^  quun  fut 
Chapitre  des  Livres  Saints  Venfeigne 
ieaucoup  mieux  que  tous  les  volumes 
de  Philofophie  ^    tant  ancienne  que 
moderne.  Vaffurance  quils  nous  don- 
nent 2^ une  autre  vie  efl  bien  d'un  au-- 
tre  poids   aux  yeux  de  la  Raifon  , 
que  toutes  les  confolatïons  tirées  du 
€Ours  invariable  de  la   Nature ,  du 
Vuide  ou   de  la  Satiété  des  plaifirs 
'i'ici-bas  ^  ou  ?€  tous  les  aiitn^  liiùù^ 
^communs  des  Déclamateurs  ;  remèdes 
vraiment  topiques  9  quelquefois  capa-- 
lies  alarmer  notre  ame  contre  la  dou- 
leur  &  contre  la  mort  même:  mais  tou^ 
jours infuffifans pour  élevernotre  cou- 
rage jufqu  a  ^méprifer  rapproche  du 
moment  fatal^encore  moins  pour  nous 
le  faire  envifagtr  comme  un  bien  aufjî 
réel  que  défirable.  Mon  intention  nejl 
pas  d^infînuer  ,  que    tout  ce  quon 
éippelle  du  nom  de  Philofophes  ait  nié 
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r^xijîance  l)^un  Etre  fupréme  y  ou 
Vïmmortalitc  de  Vame.  Plujieurs 
'è'' entre  eux  ont  entrevu  y  par  les  feu-- 
les  lumières  ~àe  la  Raïfon  ^  quelque 
cfpoir  'd^un  autre  avenir.  Mais  ^ pour 
parUr  fans  prevention  ^  cette  lueur 
ctoit  fi  foible  ^  fi  incertaine  y  &  leurs 
efpérances  par  confequent  fi  peu  fon- 
dées y  qu  on  peut  fans  inj uf  ice  les  r&^ 
garder  au  moins  comme  douteufes* 
Platon  5  dans  fon  Phédon  ^  finir 
par  déclarer  que  fes  argumens  les 
plus  forts  rendent  au  plus  fon  opinion 
probable  ;&  Ciceroii  lui-Triêmeyparoit 
moins  convaincu  de  V immortalité  de 
Vame  ,  quil  nefemble  avoir  envie  de 
la  croire.  Quant  à  moi  ,  pour  vous 
parler  avec  franchife  ^  je  ne  la  crus 
jamais  fermement  qui.  depuis  que  je 
fuis  redevenu  vraimejit  Chrétien. 

Cette  dernière  expreffion^  vous  fur ^ 
prendra  fans  doute  ;  mais  j^ofe  vous 
affurer  maintenant  ,  quil  ri'y  a  pas 
longtems  que  j'^ai  acquis  quelque 
droit  de  me  qualifier  ainfi.  U orgueil 
Philofophique  avoit  enyvré  ma  Rai-* 
fon  y  &  la  fageffe  la  plus  fublime 
nétoit  à  mes  yeux  (  auffi  fafcinés  qu^ 

1  Y 
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jadis  ceux  des  Grecs  )  quunc  chimc^ 
rc  méprifabU, 

Le  Ciel  enfin  a  daigné  fnéclai^ 
Ter  :  tandis  quil  en  eji  tems  encore  , 
y  ai  connu  mes  erreurs.  Sa  divine 
lumière  ,  en  me  montrant  la  vérité  y 
m'a  fait  voir  les  bords  ^e  l'abîme  où^ 
j'^allois  me  plonger  !  ....  Mais  je  fens 
que  je  m' affaiblis  :  je  me  hâte  d'en 
venir  au  principal  objet  de  cette  let^ 
tre. 

En  parcourant  des  yeux  ma  vie 
pafféey  rien  n  excite  plus  mes  remords 
que  Vinjuflice  ^ont  je  me  fuis  rendu 
coupable  envers  ce  pauvre  infortuné 
que  vaus  avie^  ci-devant  adopté  pour 
votre  fils.  J'ai  non  feulement  contri- 
bué aux  infâmes  projets  ^d^ autrui^, 
t^^is  j^ai  moi  même  agi  contre  lui 
avec  la  plus  grande  injuflïce.  Croye:^ 
moi  y  cher  ami  y  croyei^  en  la  décla-- 
rationU'un  mourant  ^  il  a  été  indi* 
gnement  &  lâchement  trahi,  Qiiant 
aux  faits  principaux  y  pour  lefqueU 
vous  l'ave?^  banni  de  votre  préfence  ^ 
je  vous  jure  folcmnellement  yqii'H  n  é^ 
toit  point  coupable.  Lorfque  l'on  vous. 
€rayoit  mourant  ^  c'eji  le  feul  de  tous 
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êcux  qui  habitount  votre  ni  aï f on  ^  & 
qui  vivoient  de  vos  bienfaits  _,  'donc 
La  ^douleur  &  les  inquiétudes  ayent 
été  véritablement  (incéres  :  la  joyc 
feule  quil  témoigna  'de  votre  conva^ 
lefcence  a  fourni  Voccafion  de  raccu-- 

fer  auprès  de  vous  ,  à  une  perfonnc 
dont  rame  baffe  étoit  feule  capable 
d'imaginer  un  complot  auff  noir.,,, ^ 
Mais  r  /'oublie  que  mon  but  neft 
autre  que  de  jufifier  l'innocent  y  & 
non  pas  d'accu  fer  le  coup  able, Croye^^- 
moi ,,  encore  un  coup  ,  mon  ami  ^  ce 

jeune  homme  a  le  caraclire  le  plus 
excellent  ,  Vamz  grande  &  ^énéreu^ 

fe  _,  & pojféde  au  plus  haut  degré  tou^ 
tes  les  vertus  capables  d'illuflrer  thu* 
manité.  Il  a  quelques  défauts  ,  fans 
doute  ;  mais  loin  d'être  ingrat  ^  loirz 
d'avoir  été  ou  d'être  jamais  capable 
de  manquer  a  fon  Bienfaicleur  jjefe^ 
rois  volontiers  garant  ,  lorfque  vous 
le  chaffâtes  ,  que  fon    cœur  faignœ. 

pour  vous  ,  beaucoup  plus  que  pour 
lui-même.  ^ 

Des  motifs  purement  ^  humains  ^ 
m'ont  rendu  affer^foihle  ^  afjer^crimi^ 
net  pour  vous  avoir  fi  longtems  c^ 

In 


'ché  ce  furet  honteux.  Nul  motif  ne 
me  guide  aujourd'hui  que  le  'dcjîr  de 
rendre  hommage  à  la  vérité  ^  de  juf 
tifier  Vinnocent ,  &  de  réparer  autant 
quil  efl  en  moi  tous  les  maux  que 
je  lui  ai  caufés.  Je  me  flatte  donc^  que 
cette  déclaration  ,  non  fufpecle  par 
tant  d'' endroits  ^  produira  tout  l'ef- 
fet que  je  fouhaite  ,  &  rendra  à 
Vinnocent  toute  la  faveur  dont  il  efl 
'digne.  Cefi  la  feule  confolation  que 
puiffe  encore  efpérer  dans  ce  monde  y 
Ji  tant  efl  quil  vive  affe^  pour  la  re^ 
cevoir  , 

MONSIEUR, 

Votre  très-  obligé  ,  trls-^ 

obéiffant  ,  &  trls" 

humble  Serviteur  , 

Thomas  Square, 

Après  cette  leûiire  ,  la  révolit- 
lion  liibite  des  fentimens  de  M.  ^U 
worthy  en  faveur  de  notre  Héros, 
paroîtra  fans  doute  moins  fiirpre- 
nante.  Il  avoit  pourtant  reçu  par 
le  même  Courier  ^  une   autre  let- 
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tre  d'tm  ftlle  different ,  &  dont  nous 
croyons  devoir  faire  part  an  Lec- 
teur ,  avec  d'autant  plus  de  raifon  ^ 
que  c'eft  felon  toute  apparence  la 
dernière  fois  que  nous  aurons  à 
parler  du  Perfonnage  qui  Tavoit 
écrite. 

Lettre  de  M.  TuAKUM  à  M,  Al-- 

WORTHY. 

MONSIEUR, 

C^  que   me  mande  votre  digne  ne^ 
veu,  des  nouvelles  infamies  du  PupiU 
d'un  Athée  tel  que  M.  Square,  ne  me 
furprend  en  aucune  façon.  Un  meur^ 
tre  ^  quel  quilfoit^  ne  m"*  étonnera  ja- 
mais de  la  part  d^  un  jeune  homme  in- 
feclé  d'une  doctrine  aufji pernicieufe  ^ 
&  je  prie  ardemment  le  Ciel  que  votre 
propre  fang  n  attire  pas   enfin  fur  ce 
malheureux  l'arrêt  d'une  réprobation 
finale.    Qiielque  vif  que  foit  votre  re- 
pentir  ,  en  vous  r appellant  vos  foi- 
bhffes  en  faveur  d'un  fujet  auffi  i/2> 
digne  de  vos  bontés  j;  quels  quefoient 
vos  regrets  y  d'avoir  nourri  &  protégé 
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tin  pareil  monflre  ,  au  prejudice  dt 
votre  famille  &  de  la  dignité  de  vo- 
tre  caractère  ,  je  croirais  encore  man* 
quer  à  ce  qu  exige  mon  devoir  ^Ji  je 
balançais  à    vous    remettre  fous  les 
yeux  Veffrayant  tableau  de  vos   er* 
reurs.  Souffre:^  donc  ^  que  je  vousfup* 
plie  de   réfléchir  aujourd'hui  fur  U 
fupplice  prêt  à  tomber  fur  la  tête  d^un 
fcélérat  ,  qui  ne    Va  que  trop  méritée 
Et  puiffï  cet  exemple  terrible  vous  te» 
nir  déformais  en  garde  contre  le  mé- 
pris que   vous   eûtes  jadis  ,   &  que 
vous  pourrie'}^  encore  avoir ,  pour  les 
avis  d'un  homme  dont  les   vœux  les 
plus  ardens  n  eurent  jamais  d'autre 
objet   que   votre  félicité  préfente    6* 
future. 

Si  ma  main  ,  prête  à  infliger 
une  correction  légitime  ,  neût  pas 
cent  fois  été  arrêtée  par  un  cfprit 
d'indulgence  mat  entendu  ,  j'^uffh 
extirpé  peut-être  ces  femences  infer-» 
nales  que  j'ai  vu  germer  dis  Venfan^ 
ce  dans  Vame  de  cet  objet  infortuné 
du  courroux  célefe.  Mais  défi  trifles 
vérités  ne  peuvent  aujourd'hui  guérir 
le  mal  l 
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Je  fills  fdché  que  vous  crye:^  fi 
promptement  difpofé  de  la  Cure  de 
Wefterton  \  je  me  jlattois  d'hêtre  ctu 
moins  averti  de  vos  dejjeins....  f^os 
réflexions  y  fur  la  pluralité  des  béné- 
fices j  font  extrêmement  judicieuj es  • 
cependant  ,  fi  la  pratique  en  étoit 
criminelle  ,  mille  perfonnes  refpecta^ 
blés  fie  carieraient  fans  doute  de  r  ap- 
prouver publiquement  par  leur  con-^ 
duite.  Si  le  Vicaire  ^^'Adergrovc^ 
mouroit  auffitôt  quon  le  penfie  ,  je 
me  fiatte  ,  fi  vous  êtes  bien  convain- 
cu de  mon  fincere  attachement  pour 
vous  ,  que  vous  dai^nere^  enfin  fiora-^ 
ger  a  moi. 

Je  fiuis  y  Monfieur  ^ 

Votre  fidèle  &  humble  Serviteur  ^ 
Roger  Tuakum\ 

C'ëtolt  pour  la  prenr  ère  fois, que 
M.  Tuakum  avoit  ofé  écrire  fur  ce 
ton  d'autorité  à  M.  Alworthy  :■ 
auffi  eut-il  lieu  de  s'en  repentir  dans^ 
la  fuite.  C'eft  ce  qui  arrive  tous  les. 
Jours  à  ceux  ,  qui  comme  lui ,  ont 
affez  peu  dedifcernement  pour  iiH'- 
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putcr  à  un  excès  de  folblefle  me- 
prifable  ,  ce  qui  n'eil:  en  effet  qu'un 
excès  de  bonté  trop  eftimable  pour 
pouvoir  être  fenti  &  apprécie  par 
certaines  âmes. 

Il  eft  vrai  que  M.  Alworthy  n'a- 
voit  jamais  aimé  M.  Tuakum.  Il  lui 
connoiffoit  le  cœur  aulîi  mauvais 
que  vain  ;  il  fçavoit ,  que  la  piété 
môme  du  perfonnage  avoit  prefque 
toujours  la  teinte  de  l'âprêté  de 
fon  caraftére.  Mais  ,  c'étoit  en  mê- 
me tems  un  excellent  homme  de 
Lettres  ^  &  d'un  zélé  infatigable 
pour  réducation  des  deux  jeunes 
gens  :  ajoutons  à  ceci ,  l'extrême 
auftérité  de  fa  vie  &  de  fes  mœurs, 
une  probité  intaûe  ,  &  l'attache- 
ment le  plus  vif  pour  tout  ce  qui 
concernoitla  Religion.  De  façon 
que  ,  le  tout  bien  pefé  ,  quoique  M, 
Alworthy  n'aimât  ni  n'eftimât  cot 
homme  ,  il  n'avoit  pourtant  pu  fe 
réfoudre  à  renvoyer  un  précepteur 
dont  le  fçavoir  &  la  vigilance  ne 
pou  voient  qu'être  extrêmement  uti- 
les aux  deux  difciples  ;  élevés  dans 
fa  maifon ,  &  fous  fes  yeux  ^  il  s'é- 
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foit  en  un  mot  cru  capable  de  cor- 
riger dans  ces  jeunes  cœurs  ce  que 
les  préceptes  de  M.  Tuakum  pour- 
roient  y  jetter  des  principes  défec- 
tueux. 


CHAPITRE    IV. 

Continuation  de  VHifioire. 

MOnfieur  Alworthy  ,  dans  fon 
dernier  difcours ,  s'étoit  rap- 
pelle quelques  idées  tendres  con- 
cernant Jones ,  qui  lui  avoient  ti- 
rées des  larmes.  Madame  MilUr  , 
qui  s'en  cîôir  appefçuë ,  ne  perdît 
pas  Toccafion  de  fervir  fon  ami 
Jones.  Ne  cachez  point  votre  atten- 
driflement  ,  Monfieur  !  s'écria- 
t'elle  5  avec  tranfport  ;  vos  fenti* 
mens  &  vos  bontés  pour  cet  infor- 
tuné jeune  homme  ,  font  trop  con- 
nus pour  les  dérober  à  nos  yeux* 
Tout  ce  qu^on  a  dit  contre  lui  eft 
â||pc  ;  ces  prétendus  témoins  de  la 
^^relle  ^  pour  laquelle  il  eft  pri-* 
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fonnîer ,  font  des  infâmes  gagnas? 
fans  doute  par  un  rival:  M.  Nigh- 
tingale a  tout  découvert  ;  &  ce  ri- 
val eft  même  un  Lord  ^  qui  préten- 
doit,  dit-  on  ,  faire  enlever  M.  Jones 
pour  l'embarquer  par  force  fur  la 
Flotte.  Celui  qui  commandoit  ces 
malheureux  ,  TOfficier  même  , 
que  Ton  dit  être  un  galant  homme , 
a  tout  révélé  à  mon  gendre ,  & 
n'eût  jamais  prêté  fon  miniftére 
pour  un  complot  auflînoir,  fi  on 
ne  l'avoit  affuré  que  M,  Jones  étoit 
un  vagabond  abandonné  par  fcs 
parens. 

M.  .Alworthy ,  fort  étonné  de  ce 
difçQurs  j  protefta  que  tout  en  étoit 
nouveau  pour  ut:... Je  1^  cr^!^^  ^î^»^ 
Monfieur,  s'écria  la  bonne  femme  : 
cetteHiftoire  nerefîemble  en  rien  à 
celle  que  ces  mdignes  faux  tém.oins 
ont  faite  à  votre  Procureur. 

Quel  Procureur  ?  Madame  ,  ré- 
pondit avec  vivacité  M.  Ahvonhy, 
A  quoi  tend  ce  dlfcours  ,  où  je  ne 
comprens  en  vérité  rien  ? 

'Ah,  Monfieur!  lui  ditl'Hôte&L 
que  je  vous  rcconnois  bien  à  cecf# 
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M.  Alworthy  croit  toujours  devoir 
cacher  fes  bontés.  .  .  .  Mais  ,  M. 
Nightingale  ,  ici  préfent ,  a  vu  vo- 
tre-homme. 

Quel  homme  ,  encore  un  coup  ^ 
Madame  ?  Je  ne  vous  entends  pas, 
répondit-il. 

Eh  j  votre  Procureur  apparem- 
ment 5  Monîîeur ,  que  vous  avez 
envoyé  pour  prendre  connoiffan- 
ce  de  TaiFaire. 

Vous  me  plongez  dans  de  nou- 
velles ténèbres ,  lui  dit  M.  Alwor^ 
thy  ;  &  je  ne  conçois  rien  à  tout 
ceci» 

En  ce  cas ,  parlez  donc  ,  mon 
cher  Nightingale ,  s^écria  Madame 
Miller  ;  dites-lui  tout  ce  que  vous 
fçavez. 

Oui ,  Monfieur  ,  lui  dit  ce  jeune 
homme  ,  il  eft  très-vrai  que  j'ai  vu 
ce  même  Procureur  ,  qui  fort  d'i- 
ci ,  dans  un  cabaret  à  Aider  [gate  ,. 
avec  deux  des  Soldats  gagés  par 
Mylord  Fdlamar  pour  faire  enle- 
ver M.  Jones  ,  &  qui  tous  deiîx  ont 
été  témoins  du  fatal  combat  qx\ 
M.  FitT^Patriçk  a  été  bieffé. 
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J»avoiiè  5  Monfieur ,  interrompît 
Madame  Miller  y  qu'en  voyant  ici 
ce  Procureur  ,  il  y  a  quelques 
inftans ,  j'avoue ,  dis-je  ,  de  l'avoir 
crû  chargé  par  vous  de  s'informer 
de  cette  alFaire.yai  même  fait  part 
de  mes  foupçons  à  M.  Nightingale. 

M,  A  Iw  or  thy  de  plus  en  plus  fra- 
pé  de  la  fmgularité  de  tout  ceci  ^ 
refta  quelque  tems  aufTi  muet  , 
qu'immobile....  Ce  que  vous  m'ap- 
prenez, Monfieur  ,  dit-il  enfin  à 
M.  Nightingale  ^  eft  pour  moi  la 
chofe  du  monde  la  plus  furprenan- 
te.  Etes-vous  bien  certain  de  ne 
vous  être  pas  trompé  }  Eft-ce  bien 
le  même  homme  que  vous  venez  de 
vent  ici }    . 

Oui  5  Monfieur,  j'en  fuis  fur  ,  ré- 
pondit Nightingale. 

KAlderfgate?  s'écria  VL.Alwor- 
thy;  quoi  5  ce  même  Procureur  ! 
avec  deux  des  prétendus  témoins  ? 
Oui  ,  Monfieur  ,  lui  dit  l'autre  ; 
j'ai  même  été  environ  trois  quarts- 
d'heures  avec  eux. 

Et,  peut-on  vous  demander,  con- 
tinua M.  Al  worthy  y  quels  étoieat 
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les  propos  du  Procureur  ?  Sçavez- 
vous  ce  qui  s'eft  pafle  entre  lui  & 
ces  gens-là  ? 

Non  ,  Monfieur ,  répondit  M^/^- 
tingaU  :  ils  étoient  enfemble  long- 
tems  avant  mon  arrivée....  Le  Pro- 
cureur a  peu  parlé  en  ma  préfence. 
Je  vous  dirai  même  bien  plus  ; 
après  avoir  interrogé  nombre  de 
fois  ces  deux  hommes  ,  qui  me  fai- 
foient  une  hiftoire  abfolument  con* 
traire  à  celle  que  je  tenois  de  M. 
Jones ,  &  de  M.  Fitr^Patrick  mê- 
me 5  &  m'appercevant  clairement 
que  ces  témoins  étoient  gagnés  par 
quelque  partie  fecrette  ,  j'ai  vu 
avec  étonnement  ce  Procureur  par* 
1er  en  faveur  de  M.  Joncs ,  &  ex- 
horter ces  deux  miférables  à  ne 
rien  foutenir  en  juftice  que  la  fîm^ 
pie  &  pure  vérité.  C'eft  ce  qui  m'a 
fait  croire  ,  furtout  en  voyant  ici 
ce  mveme  Procureur  avec  vous  , 
que  c'étoit  par  vos  ordres  qu'il  s'é- 
toit  tranfporté  à  Aldcrfgate. 

Quoi  !  dit  Madame  Miller  à  M, 
L^/of  ^r//2y,n'eft-ce  pas  en  effet  vous 
même  qui  l'avez  envoyé  là } 
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Je  vous  jitre  que  non  ,  répondit 
M.  Alworthy  :  vous  m'en  apprenez 
la  nouvelle..,. 

En  ce  cas  ,  mes  yeux  s'ouvrent, 
s'écria  rHôteffe  :  fur  mon  amc  ,  je 
fuis  au  fait  !....  Je  ne  métonneplus 
de  les  avoir  vus  ,  depuis  peu  ,  li 
foigneufement  enfermés  enfemble., 
O  mon  cher  Nigtingale  !  courez  ^ 

J'e  vous  en  fupplie  ,  allez  chercher 
fes  malheureux  témoins....  s'ilsfont 
encore  fur  la  furface  de  la  terre  , 
faites  enforte  de  les  trouver.  Mais^ 
non  5  j'y  vais  ,  j'y  cours  moi-mc- 
îue.... 

Madame ,  calmez-vous  de  grace, 
lui  dit  tendrement  M.  Alworthy  : 
Faites  feulement  appellcr  M.  Dow-^ 
lingj  s'il  eft  encore  en  haut;  fmon, 
que  mon  neveu  defcende. 

Madame  MUUr  vola  ,  &  revint 
dire  que  le  Procureur  étoit  forti , 
mais  que  M.  Blijil  allait  paroître. 

M.  Alworthy  étoit  moins  enflam- 
mé que  Madame  AdïlUr ,  dont  tous 
les  efprits  étoient  en  mouvement 
pour  l'intérêt  de  fon  ami.  II  n'étoit 
pourtant  pas  exempt  de  quelques 
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Coupçons  afîez  fcmblables  à  ceux 
de  la  bonne  Hôteffe. 

A  Tarrivée  de  Bllfil  ,  M.  AU 
worthy  d'un  ton  très-férieiix  :  ac- 
compagne  d'un  regard  tel  qu'il 
n'en  avoit  peut-être  jamais  lancé, 
avez-vous  ,  lui  dit-il ,  quelque  con- 
noiffance  que  M.  Dowlmg  ait  vu 
quelques-uns  des  témoins  du  duel 
de  Tom  Jones  avec  M.  Fit^^ Patrick? 

Rien  n'eft  fi  dangereux  qu'une 
interrogation  imprévue  pour  un 
homme  dont  l'intérêt  le  plus  fenfi- 
ble  eft  de  cacher  la  vérité.  Le  mou- 
vement foudain  &  violent  du  iang, 
occafionné  par  la  fiirprife  ,  caufe 
prefque  toujours  un  dérangement 
dans  la  phylionomie  qui  force  le 
coupable  à  s'accufer  tacitement  lui- 
même. 

Ce  dérangement  fut  fi  vifible 
dans  Blifd  ,  que  nous  n'oferions 
prefque  blâmer  la  vivacité  de  Ma* 
dame  MilUr  ,  qui  s'écria  tout-à- 
coup,  ileftcoupabie  !  Monfieur, 
fur  mon  honneur  ,  il  eft  coupable  ! 

Deux  mots  de  M.  Aiworthy  ft- 
rent  fentir  à  la  bpnne  femme  /que 


ii6 

ce  zèle  impétueux  n'étoît  pas  de 
,{on  gOLit.  Puis ,  fe  retournant  vers 
£lijil  ,  qui  paroiflbit  anéanti  , 
pourquoi  héfitez-vous ,  Monfieur  ^ 
lui  dit-il  féchement ,  pourquoi'ne 
répondez- vous  pas  ?  G'eil  par  vo- 
ordre  apparemment  que  tout  ceci 
s'eft  fait  5  j'imagine  dumoins  ,  que 
cet  homme  n'eût  pas  été  affez  hardi 
pour  agir  de  fon  chef,  &  fiirtout 
fans  m'avoir  confulté. 

Monfieiu"  ,  répondit  enfin  le 
tremblant  Blijil ,  oferai-je  en  m'a- 
vouant  coupable ,  efpérer  mon  par» 
don  ?....  Votre  pardon  !  s'écria  M, 
j4lworthy  en  colère. 

Oui ,  Monfieur  répondit  Blifil  ; 
j'avois  prévu  votre  couroux.  Mais 
mon  cher  Oncle  pardonnera  fans 
doute  aux  effets  de  la  plus  aimable 
des  foibleffes  humaines.  La  pitié 
mal  placée  eft  un  crime  ,  je  le  fçais , 
j'en  conviens  :  cependant ,  c'eft  un 
crime  dont  vous  même  n'êtes  pas 
tout-à-fait  innocent.  J'avoue  que 
j'y  fuis  retombé  plus  d'une  fois 
pour  la  même  caufe  qui  me  rend 
en  ce  moment  fi  coupable  à  vos 

yeux. 
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yeux.  Je  ne  vous  cacherai  donc 
point,  que  j^ai  chargé  M.  Dowling^ 
non  pas  d'une  recherche  vaine  & 
infruàueufe^  mais  de  découvrir  les 
témoins  d'un  forfait  dont  je  gémis  , 
&  d'adoucir  s'il  étoit  pôffible  la  ri- 
gueur de  leurs  déportions.  Voila  la 
vérité  5  Monfieur  ,  que  je  comptois 
pouvoir  tenir  fecrette  ,  mais  que  je 
n'ofe  vous  nier. 

J'avoue  5  dit  M.  Nightingale  , 
que  le  Procureur  m'a  paru  parler 
aux  témoins  à  peu  près  conformé- 
ment à  ce  que  dit  M.  ElifiL 

Eh  bien  ?  après  ceci ,  Madame  ^ 
dit  M.  Alworthy ,  j'efpére  que  vous 
conviendrez  une  fois  dans  votre 
vie, d'avoir  conçu  légèrement  de 
très-mauvais  foiipçons;  &  que  mon 
neveu  ne  fera  plus  fi  noir  dans  vo- 
tre efprit. 

Madame  Miller  étôît  confondue 
&  muette.  Quoiqu'elle  ne  pût  re- 
garder fitôt  de  bon  œil  un  homme 
qu'elle  croyoit  toujours  l'Auteur 
des  malheurs  de  Jones  y  M.  BUJil 
étoit  pourtant  parvenu  dans  le  mo- 
ment préfent  ,   à  lui   ea  impofef 

Tome  IK  K 
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;aiî/îi  fortement  qu'aux  autres  :tant 
ie  D....  a  voit ,  à  propos  ,  bien  fervi 
fon  ami  !  Le  vieux  proverbCjdit^ 
.quil  ne  les  élevé  ,  que  pour  Us  faire 
iomber  de  plus  haut  :  M.  Blifil  nous 
prouve  le  contraire.  Son  Protec- 
teur trahit  peut-être  quelquefois 
de  petits  Meffieurs  qu'il  regarde 
comme  iimples  connoijfances  ,  ou 
^ui  ne  Uii  font  attachés  qu'à  demi  : 
Mais  il  tient  toujours  ferme  du  côté 
<le  ceux  qui  kii  font  entièrement 
dévoués  ,  &  les  fecoure  même  avec 
zélé  dans  les  plus  grandes  extrê^ 
mités  ,  jufqu'à  l'expiration  de  leur 
marché. 

Si  une  conjuration  découverte 
&  punie  ,  affermit  le  gouverne- 
:nient;fi  une  maladie  connue  &  bien 
traitée ,  affure  du  moins  pour  quel- 
que-tems  la  fanté  prochaine  du 
malade  :  il  en  eft  de  même  de  la 
colère  ,  qui  au  moment  qu'elle  eft 
calmée ,  donne  fouvent  une  nou- 
velle vie  à  Taffeôion.  C'eft  préci- 
sément le  cas  où  fe  trouva  M.  jIU 
^^orthy  y  après  la  feene  que  nous  | 
venons  de  raconter  :  BUfil  ayant 
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trouvé  le  {ecret  de  difîîper  le  pltti 
grand  foupçon ,  celui  qui  naiflbit 
de  la  lettre  de  M.  Square  ,  gliffa  fur 
Tame  de  fon  oncle  ,  &  fut  bientôt 
diflîpé. 

M.  Tuakum  ^  dont  les  expreflîons 
peu  mefurées  n^avoient  pas  plues , 
porta  feul  toute  Tendofle  des  ré- 
flexions de  M,  Square  au  fujet  de$ 
ennemis  fecrets  du  pauvre  JoneSé 

Quant  au  reffentiment  de  M*  AU 
worthy  contre  notre  Héros ,  il  di- 
minuoit  à  chaque  inftant  d'une  fa- 
çon fenfible.  Je  vous  pardonne , 
dit-il  en  s*adreflant  à  M.  Blifily  non- 
feulement  cet  effort  peu  commun 
d'un  bon  naturel ,  mais  je  prétens 
vous  •donner  le  plaifir  de  me  voit 
fuivre  votre  exemple ....  Qu'ett 
dites  -  vous  ,  Madame  Miller  ?  fe- 
rions-nous fi  mal  de  prendre  un  ca* 
îoffe ,  &  d'aller  tous  enfemble  ren- 
dre vifite  à  votre  ami  ? 

Nous  penfons  affez  bien  de  nos 
Leûeurs  ,  pour  croire  que  chacua 
d'eux  eût  répondu  comme  cette 
digne  femme  ;  mais  il  faut ,  avec 
Km  cœur  comme  le  fien,  avoiiî 
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connu  ram'tié  comme  elle^  pouf 
fentir  tout  ce  qu'elle  fentit  alors. 
II  en  eft  peu ,  au  contraire  ,  nous 
l'efpérons  du  moins  ,. capables  de 
bien  juger  de  ce  qui  fe  pafla  au 
même  inftant  dans  Fame  de  M.  BU- 
fit  ':  mais ,  s'il  en  eft ,  ils  convien- 
dront peut-être  qu'il  ne  pouvolt 
gueres  trouver  d'objeftion  vrai- 
semblable contre  cette  viiite.  Ce- 
pendant la  fortune ,  ou  le  Mon^ 
Jieur  dont  nous  parlions  tout-à- 
rheure,  vint  au  fecours  de  fpn  ami, 
&  lui  fauva  une  mortification  ii  pi- 
quante :  car  ^  au  moment  que  Ton 
envoyoit  chercher  le  caroffe ,  Par^ 
tricîge  qui  revenoit  de  la  prifon  , 
ayant  fait  appeller  Madame  Miller^ 
lui  apprit  Taifreux  événement  qui 
venoit  d'arriver  à  Jones  ^  en  con- 
féquence  de  la  viiite  de  Madame 
Waters. 

'  Ciel  !  ô  Ciel  1  s'écria  l'hôtefte , 
que  dira  M.  Alworthy  ?  . . .  hélas  , 
nous  allions  tous  partir  avec  lui 
pour  voir  ton  déplorable  Maî- 
tre !  ...  Ah ,  Madame  ,  lui  dit  P^r'-* 
trid^e  5  il  faut  rompre  ,  il  faut  rd- 
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ôiettré  ce  voyage;  il  faut  cacher 
CCcte  étrange  découverte  à  M.  AU 
Worthy.  S'il  arrivoit  itiaintenant  à 
la  prilbn  ,  il  y  verroit  Jo7i&s  avec 
fa  mere  5  qui  y  entroit  au  moment 
de  mon  départ.  Tous  deux  gémîf- 
itnt  fans  doute  ,  en  cet  inftant^  du 
crime  horrible  dont  leur  ignorance 
mutuelle  lesr  a  rendus  coupables. 

Là  pauvre  Miller  ^  faifie  d'hor- 
teur  5  au  récit  de  Partridge^  n'avoit 
jamais  été  moins  capable  de  rien 
imaginer  ,  pour  arrêter  M^  Alwor^ 
thy  j  que  dans  le  moment  préfent* 
Cependant,  comme  une  femme, 
en  pareil  cas ,  eft  toujours  moins 
em.barraffée  qu'un  homme  ,  elle 
crut  enfin  avoir  trouvé  une  excu- 
fe  ;  &  rentrant  auffi  tôt  dans  la 
chambre . .  .  Vous  vous  étonnerez 
fans  doute  ,  dit-elle  à  M.  Alworthyy 
que  ce  foit  moi  qui  s'oppofe  à  ce 
que  vous  alliez  voir  aujourd'hui 
M.  Jorics  ?  mais,  j'ai  réfléchi ,  Mon- 
fieur  ;  &  voici  mes  raifons.  Les 
différens  aflauts  ,  &  les  malheurs 
multipliés  que  ce  pauvre  jeune 
horam^  a  eu  k  foutenir  depuis  quel-* 

Kii] 


ill 
^^ues  jours,  l'ont  fans  doute  ]ttté 
dans  le  plus  grand  accablement. 
Si  nous  allons  à  TimproviAe  ,  fon- 
dre tous  enfemble  chez  lui ,  la  fur- 
prife,  la  joie  dont  je  le  vois  déjà 
pénétré  à  la  vue  de  fon  cher  Bien- 
faiteur ,  lui  feront  furement  fu* 
nefces  ;  &  ce  malheur  eft  d'autant 
plus  à  craindre  ,  que  fon  Domefti- 
que  5  qui  vient  de  rentrer  dans  rinf* 
tant  y  m'affure  qu'il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  fon  Maître  foit  en 
fanté. 

Son  Domeftique  eft  ici  ?  s'écrîa 
M.  j^lwonhy  :  qu'il  vienne,  qu'il 
entre ,  je  yeux  le  voir ,  &  l'interro- 
ger moi-même  fur  la  fituation  de 
fon  Maître, 

Partridge  fut  d'abord  effrayé  d'à- 
Toir  à  paroître  devant  M.  Alwor-- 
thy.  Il  fe  laifla  enfin  perfuader  ^ 
après  que  Madame  AfilUr  ,  à  qui 
il  avoit  déjà  raconté  toute  fon  hif- 
toire  5  lui  eut  promis  de  l'introdui- 
re. M.  •  Alworthy  reconnut  Par^ 
tridge  dans  le  moment.  Etes-vous  , 
lui  dit-il,  Domeftique  de  M.  Jones  > 

Je  ne  fçais,  Monfieur ,  répondit 


Partridge^  en  tremblant,  fî  je  fiiî# 
véritablement  ion  Domeftiqiie  ^ 
mais  je  vis  avec  lui  maintenant.... 
hélas  !  non  fum  qualh  cram^  votre' 
Grandeur  le  fçait. 

M.  Aiworihy  lui  fit  alors  nom-- 
bre  d'autres  queflions,  &  fur-tout 
concernant  la*  fanté  de  notre  He-^ 
ros ,  auxquelles  le  Pédagogue  ré- 
pondit toujours  conformément,  fi- 
non  à  la  vérité,  du  moins  confor- 
mément aux  intérêts  de  M.  Joncs. 

Pendant  ce  dialogue  ,  M.  Nigh^ 
ringale  prit  congé ,  &  fut  bientôt 
fiiivi  de  Madame  Miller  ^  au  mo- 
ment qu'elle  s'apperçut  que  M.  ^Z- 
worthy  congédioit  BlijiL 

Dès  que  M.  Alworthy  fut  feul 
avec  Partridge ,  il  lui  parla  comm©^^ 
©n  va  voir  au  Chapitre  fuivant. 
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CHAPITRE     V. 

Continuation  de  VHijloin. 

IL  faut 9  certainement ,  que  vous 
foyez  un  homme  bien  étrange  ! 
non-feulement  vous  vous  êtes  per- 
du de  gayeté  de  cœur  en  foutenant 
obftinément  un  menfonge  ,  mais 
vous  pouflez  la  chofe  au  point  de 
paffer  publiquement  pour  le  Do- 
Kieftique  de  votre  propre  fils.  Quels 
intérêts  peuvent  donc  vous  con- 
duire ?  Et  quels  font  vos  motifs? 

Je  vois,  Monfieur,  dit  Partridge^ 
en  tombant  à  genoux  ,  que  tou- 
jours prévenu  contre  moi  ,  vous 
êtes  déterminé  à  ne  jamais  me  croi- 
re. A  quoi  ferviroient  donc  mes 
nouvelles  proteflations  ?  Le  Ciel 
fçait  cependant  que  je  ne  fuis  pas 
le  père  de  M.  Jones  ! 

Quoi  !  s'écria  M.  Alworthy  , 
pouvez-vous  nier  encore  une  vé- 
rité dont  vous  fûtes  autrefois  con^ 


Vaincu  fur  l'évidence  la  plus  ma- 
nifefte  ?  Et  que  faut-il  de  plas^pour 
cfonfirmerun  fait  avéré  depuis  vingt 
ans  5  que  de  vous  retrouver  aujour- 
d'hui attaché  à  ce  même  en{^nt 
dont  vous  ofez  nier  d'être  le  père  }\ 
Je  vous  croyois  hors  du  pays  ;  que 
dis-je  ?  je  vous  croyois  mort^  de- 
puis long-tems  . . .  Par  quel  hazard' 
êtes-vous  avec  ce  jeune  homme  ï 
oil  vous  êtes  -  vous  rencontrés  ? 
comment  Tavez-vous  connu  ?  quel- 
le efpéce  de  correfpondance  avez- 
vous  donc  toujours  entretenue  en- 
femble?  î^ie  me déguifez: rienrvotre' 
fils  ne  peut  qu'y  gagner  beaucoup. 
Ce  fentiment  d'amour  fili^al  pour  um 
homme  tel  que  vous  ,  Iefoii%  qu'il  a 
eu  de  foute nir  fecrétement  fori  père' 
pendantr  tant  d'années  ,  ne  peuvent"  . 
qu'ajouter  infiniment  à  l'eflime  que 
j'ai  déjà  conçue  pour  lui. 

Si  vdus  daignez  être  affez  patîenr 
pour  m'entendre,  répondît  Partrid-- 
ge/jc  vous  dirai  la  vérité . .. .  Parlez^, 
lui  dit  M.  Alworthy  ,  je  vous  écoi¥r^ 
re*;  mai^  fur-to ut  ^^  tenez  votre  prt^ 
îîîeffe,. 
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Le  malheur  de  vous  avoir  dé- 
plu, Monfieur,  s'écria  en  fanglot- 
tant  le  bon  Partridge  ^  entraîna 
bientôt  ma  ruine.  Je  perdis  d'abord 
ma  petite  Ecole  ;  &  le  Mlnlftre  de 
la  Parolfle  ,  jaloux  fans  doute  de 
vous  faire  fa  cour  ,  me  deftitua 
quelques  jours  après  de  l'office  de 
Clerc.  Il  ne  me  refta  par  confé- 
quent ,  pour  vivre ,  que  ma  bou- 
tique de  Barbier ,  qui ,  dans  un  vil- 
lage tel  que  le  nôtre ,  eft  d'un  très- 
Hiince  revenu. 

Tant  que  ma  femme  vécut ,  une 
penfion  annuelle  de  dowze  livres 
jterUn^  qui  nous  venolt  d'une  main 
inconnue  ,  (  que  je  crois  pour- 
tant bien  connoître)  nous  fut  exac- 
tement payée.  Mais  ,  dès  qu'elle 
fut  morte  5  votre  Grandeur  ayant 
jugé  à  propos  de  la  fupprimer,  Je~ 
tombai  tellement  dans  la  mifére, 
qu'ayant  un  beau  jour  fait  un  pa- 
quet du  peu  qui  me  reftoit  ,  je 
partis  dès  la  nuit  fuivante  pour  al- 
ler chercher  fortune  ailleurs. 

Le  Pédagogue  5  qui  dans  cette 
premiere    partie    de  fon  Hiftoire 
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aVoît  ëte  fiipportabie  ^  ne  le  fut  pas 
danslafeconde^dontlalongii^ivrcn- 
nuyeroit  fans  doute  le  plus  débon- 
naire Lefteur  autant  qu'elle  ennuià 
M.  Atwonhy  ;  qui ,  après  s'être  im- 
patienté plus  d'une  fois ,  lui  ordon- 
na enfin  d'un  ton  fi  impofant  d'en 
venir  au  moment  de  fa  rencontre 
avec  Jones  y  que  le  prolixe  Hifto- 
ricn  fe  crut  obligé  d'obéir ,  &  lui 
raconta  tout  ce  que  nous  fçavons^ 
déjà. 

Voilà  laTcHté,  Wonf\Q,\\r  ^  ajou- 
ta-t-il  en  finiflant  :  M.  Jones  n'efl:  ni 
ne  fut  jamais  mon  fils  ;  je  vous  le 
jure  fur  tout  ce  que  je  cannois  de 
plus  facré  !  &  puiffe  le  Ciel  me  pu- 
nir à  vos  yeux ,  fi  je  vous  en  impofe 
d'unfeul  mot!' 

Qite  dôis-je  donc  penfer  ?  que 

I  ptiis-je  donc  conclure   de  tout  ce 

que  j^entens  ?  s'écria  M  *  Alworthy.., . 

car    enfin ,  à  quel    propos   défa- 

VDuëriez-vous  fi  fortement  un  fait  5^^ 

q^ii  probablement  nt  pourroit  dxx^- 

jourd^ui  qu'être  avantageux  à  vos  • 

intérêts  } Quoi  ^  Monlienr^- 

FOUS  doutei^  §^nçore?~ s'écria  Pé^4: 

]^vji 
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ûldge  5  dont  la  langue  péîlllolt  de 
parler....:.   Eh-bien,  puifqiie  je  ne 
iliis  point  croyable  ,  il  faut  enfin 

vous  donner  d'autres  preuves.: 

Plaife  au  Ciel ,  cependant ,  que 
vous  n'ayez  pas  mieux  connu  la 
mere  de  ce  jeune  homme,  que  vous 
n'en  connoiflez  le  père  !.:....  Que 
veut  encore  dire  ceci  .'^  s'écria  M. 
Alworthy.  Pourquoi  cette  pâleur 
foudaine  ,  &  ces  îrémiflemens? 

Partridge  lui  raconta  alors  toute 
l'hiftoire  de  Joncs  avec  Madame 
Waters., 

Jufte  Ciel  !  dit  M.  Alworthy  ému 
jufques  aux  larines  ,  dans  quel  abî- 
me de  maux  l'imprudence  &  le  vice 
entraînent  les  foibles  humains  ! 

A  peine  avoit-il  prononcé  ces 
mots ,  que  Madame  W^aters  entra 
précipitamment  dans  la  chambre. 

Partridge  ne  l'eut  pas  plutôt  re- 
connue ,  qu'il  s'écria  dx  toute  fa 
force  5  la  voilà ,  Monfieur  ,  la  voilà 
elle-même  !  voilà  la  malheureufe 
mere  de  M.  Jones  :  c'eft  à  elle  à 
me  juHifîer  devant  votre  Grandeur 
♦,,,.,  Ah^  Madame  !  daignez....,.^ 


Madame  Waters  ,  fans  faire  aucuns: 
iittention  à  ce  que  dlfolt  Purtridgc^ 
&  s'approchant  de  M.  Alworthy  ^. 
je  crains ,  Monfieur,  dit-elle ,  après 
une  fi  longue  abfence  ,  que  mes 
traits  ne  vousfoient  plus  connus.... 

Vous  êtes  fi  changée  à  tous 
égards ,  répondit-il ,  d'un  air  auiîî 
férieuxqu'embarraffé  ,  que  fans  cet 
homme ,  qui  m'apprend  qui  voirs 
^\.^s^  je  vous  aurois  peut-être  mé- 
connue   Auriez-vous  quelques 

affiiires  particulières  à  m^  commu- 
niquer ? 

Oui  5  Monfieur  ,  dit-elle  en  fou* 
pirant  5  j'en  ai  d'un  genre  qui  vous 
étonnera  fans  doute  !  hélas  ,  j'en 
ai  d'un  genre  que  je  ne  puis  confier 
qu'à  vous  feul  !  Daignez  ,  de  gra- 
ce y  daignez  m'entendre  fans  té- 
moins. 

Partridge  ,  alors ,  eut  ordre  de 
fortir,  &  ne  quitta  la  chambre  qu'a- 
près avoir  très-inftamment  fupplié 
cette  Dame  de  lui  rendre  juflice  ,. 
e;i  faifant  éclater  fon  innocence 
aux  yeux  de  lA.  Alworthy. 

Traiiquiiifez-vous  ^  lui  dit-elle  ; 


2:30- 
je  fermtout  ce  que  je  dois ,  tanl 
envers  Monfieiir ,  qu'envers  voiis* 
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CHAPITRE  VI. 

Suite   dé  VHijloire. 

MAdame  Waters  ,  refiée  feule 
avec  M.  Alwr^thy ,  ayant 
gardé  quelque  -  tems  le  filenee  : 
Je  fuis  fâché  ,  Madame  ,  lui  dit-il , 
fur-tout  après  ce  que  Je  viens  d'en- 
tendre ,.du  mauvais  ii^agre Mon- 

fieur  ,  s'écria- t-elle  5  en  l'interrom- 
pant,  je  ne  connois  que  trop  ma 
faute  ;  mais  n-e  m'accufez  point  d'in- 
gratitude. Je  n'oubliai  ,.ni  n'oublie- 
rai jamais  tous  les  bienfaits  que  }'ai 
reçus  de  vous.  Epargnez-moi  main- 
tenant les  reproches  ;  j'ai  des  fe- 
crets  trop  importans  à  vous  dévoi- 
ler concernant  le  jeune  homme  à 
qui  vous  donnâtes  autrefois  te  nom 

ée  Jones  ,  que  je  portois  alors 

Ah  ,  Madame  !  interrompit  M; 
ALworthj  y  hâtez-vous  de  grace  do: 
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jne  répondre.  Al-je,  par  ignorance^ 

puni  un  innocent  dans  la  perfonne 

que  vous  venez  de  voir  ici  ?  n'é- 

toit-ilpas  le  père  de  l'enfant  ? 

Non  ,  Monfieur  ^  lui  dit  Madame 
Waters  y,  non ,  Moniteur  ,  il  ne  Té- 
toit  pas Daignez  vous  rappeller 

mes  difcours  ;  je  vous  promis,  vous 
k  fçavez  ,  que  ce  fecret  vous  feroit 
im  jour  dévoilé  ;  je  vous  promis,de 
vous  nommer  un  jour  le  père  du  pe- 
tit orphelin  ;  &  je  gémirai  long- 
tems  de  la  fatale  négligence  qui  m'a 
empêché  de  remplir  plutôt  ce  de- 
voir  hélas ,  je  fçavois  peu  com- 
bien il  étoit  important  ! 

Achevez  ,  Madame  ,  lui  dit  M, 
Alwonhy  d^une  voix  altérée ,  ache- 
vez  je  brûle  ,  &  je  crains  égale^» 

Hient  de  vous  entendre. 

Vous  fouvîent-il ,  Monfîeur,  lui 
dit-elle ,  d'un  jeune  homme  nommé 
Summer  ? 

Je  m'en  fouviens  très-fort ,  ré- 
pondit M.  Alwonhy;  c'étoit  le  fils 
d'un  homme  aii/îî  vertueux  que 
fçavant  j  &  le  plus  cher  de  mes 
amis. 
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Vous  Tavez  bien  prouvé ,  Moil-^ 
fieur  :  c'eft  vous  ,  je  crois ,  qui  ave2î 
clevc  Ton  fils,  qui  î'avez  entretenir 
à  rUniverfité  ,  &  qui  Tavez  retiré 
chez  vous  après  fes  études  finies.  Je 
crois  le  voir  encore  ;  il  ctoit  digne 
d'être  aimé 

Pauvre  jeune  homme  !  dit  M. 
\Alwonhyy  il  me  fut  enlevé  dans  fon 
printems....,  hélas  ^j'étois  bien  éloi- 
gné de  le  croire  coupable  de  ce 
dont  je  vois  qu'on  Taccufe  :  car , 
fans  doute  ,  c'eft  hii  que  vous  allez 
enfin  nommer  pour  père  de  votre 
enfant  ? 

Lui  5  Monfieirr  ,  répondit-elle  , 
iî  ne  le  fut  jamais. 

Que  prétendez-vous  donc  ,  \m 
dit  M.  Alwonhy  ?  à* quoi  ten^  tout 
ce  préambule  ? 

A  vous  mettre  au  fait  d'un  évé- 
nement ,  dit-elle  ,  dont  je  fuis  au 
défefpoir  d'être  forcée  de  vous  inf- 
truire.....  O  ,  Monfieur  !  préparez- 
vous  à  entendre  im  récit  qui  va 
vous  affliger  ,  &  vous  furprendre. 

Parlez  5  s'tcria  M,  Alv/onhy  ; 
qu'aurois-ie  à  craindre  ?  mon  (jœur 
ne  me  reproche  rien. 


^5? 

Eh  bien,  Monfieur,repnt-eIIc,ce 
même  M.  Summer  ^  ce  fils  de  votre 
ami  5  cet  enfant  nourri  dans  votre 
fein  ,  qui  après  un  an  de  féjour  dans 
votre  Château  ,  au  retour  de  fes 
études  ,  vous  fut  ravi  par  une  mort 
prématurëj?  ,  que  vous  pleurâtes  fi 
amèrement  ,  que  vous  regrettâtes 
eomme  un  fils  ;  ce  même  Summer, 
enfin  j  étoitle  père  de  Tom-Joms.,.. 
Qu'entens-je,  àÀ.tAlwonhy?...  Mais 
non  ;  vous  vous  contredifez  ,  Ma- 
dame. 

Vous  le  croyez  ,  répondit  la 
Waters  :  il  n'en  eft  pourtant  rien  ; 
il  fut  père  de  cet  enfant ,  &  je  n'en 
fus  jamais  la  mere. 

Prenez  garde ,  Madame  !  lui  dit 
M.  Alworthy  y  craignez  d'ajouter 
l'impofture  au  crime.  Songez  ,  qu'il 
eft  un  Dieu  vangeur  ,  dont  l'œil 
perçant  lit  jufques  dans  votre  ame  , 
&  qu'il  fçait  tôt  ou  tard  punir  les. 
forfaits. 

Je  vous  le  répète,  Monfieur  ,  dit- 
elle,  je.  ne  fuis  point  fa  mere ,  ni  ne 
voudrois  l'être  m.aintcnant ,  pour 
l'Univers  entier  1 


154 

y*entrevoîs  enfin  vos  raîfons  J 
Madame  ,  &  je  defire  autant  que 
vous  d'être  dans  le  cas  de  ne  pou- 
voir le  croire.  Vous  vous  fouvenez 
cependant  de  m'avoir  autrefois  te- 
nu un  tout  autre  langage Pou- 

vez-vous  oublier  que  vous  m'avez 
tout  avoué  ? 

Non  5  Monfîeur  ,  repondit  Mada- 
me Waters  r  mais  ce  langage ,  maiç- 
cet  aveu  quel  qu'il  foit,  me  futex- 
preflement  di£té  :  je  fus  fidèle  à  met 
promeffe  ,  malgré  ma  répugnance 
&  mes  regrets  ;  je  me  fuis  expofée  à^ 
l'opprobre  ,&  j'en  fus  bieiiréconv 
penfée. 

Quelle  pouvoit  donc  être  cette 
femme  ?  lui  dit  }A.jilworthy. 

Je  tremble ,  Monfieur ,  répondît 
Madame  Waters....  &  je  n^ofe  vous 
la  nommer. 

Tout  cet  embarras  j^s^écria-t-îï  ^ 
m'annonce  que  cette  femme  étoit 
demes  parentes 

Et  des  plus  proches  ,  en  vérité  ! 

s'écria  Madame   Waters Vous 

eufcs  ime  fœur,  Monfieur  } 

Une  fœiu*  ^  répeta-t-il ,  €Ja  fr^-- 


fnîffant..T."...  qu'a  de  commim  mh 
fœnr^avec  ce  malheureux  enfant?.^ 
Elle  en  étoit  la  mere  ,  lui  dit  Ma* 
dame  W^aters. 

O  Ciel  !  eft-il  pofTible  ?  s'écria 
douloureufement  A  Iw  or  thy. 

Calmez   vos  fens  ,  mon  chef 
Monfieur  ,  dit  Madame  Waters  ,  je 
n'ai  plus  rien  à  vous  cacher.  Immé- 
diatement après  votre  départ  pour 
Londre  ,  Mijf  Brigitte  vint  un  jour 
voir  ma  mere.  Elle  étoit  charmée, 
difoit-elle  ,  de  tout  ce  qu'elle  avoit 
oui  dire  de  la  Singularité  de  mon 
caradére ,  de  ma  fcience  ,  &  de  ma 
gentillefle.   Après  m'avoir  autant 
careffée  que  louée  ,  elle  m'invita  à 
la  fuivre  au  Château  :  J'y  confen- 
tis.  Je  l'amufai  par  des  leftures  qui 
paroiffoient  lui  plaire  ;  en  peu  de- 
tems  j'acquis  fon  amitié  &  fa  con- 
fiance 5  &  je  me  vis  bien-tôt  com-' 
blée  de  fes.préfens.    Après  m'avoir 
plus  d'une  fois  fondée  fur  le  chapi- 
tre de  la  difcretion  ,  &  s'être  crue 
bien  aiTurée  par  mes  réponfes  que 
j'étois  capable  de  garder  un  fecret , 
Mijf Brigitte  me  fit  un  jour  entrer^ 
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&:  m'enferma  avec  elîe  dans  Ton  ca- 
binet. Chère  Jennj,  me  dit-elle,  en? 
répandant  des  larmes ,  je.vais  vous 
prouver  combien  je  vous  eflime  i 
vous  allez  fçavoir  un  fecret  d'où 
dépend  mon  honneur ,  &  par  con- 

féqnent  ma  vie  ! croyez-vous  , 

(  ajduta-t-elle  ,  à  travers  mille  fan- 
glots  ,  )  que  je  puiffe  avec  fureté  le 
confier  à  votre  mere  ? 

Je  garantis  fa  difcretion ,  lui  ré- 
pondis-je ,  au  péril  de  ma  vie. 

Mijf  Brigitte  m'apprit  alors  tout 
le  fecret  de  fes  amours  avec  feu  M. 
SummeryÇ{\xQ\\e  avoit  compté  épou- 
fer,  fi  le  Ciel  l'avoit  laifle  vivre  ,  & 
l'embarras  cruel  où  les  fuites  de 
cette  inclination  la  plongeoient 
alors. 

Il  fut  arrêté ,  entre  nous  ,  que 
ma  mere  feule  &  moi  la  fervirions 
en  cette  occafion  ;  &  que  Madame 
Dibora  feroit  écartée ,  fous  pré- 
texte de  s'aller  informer ,  dans  le 
fond  du  Comté  de  Dorfct  ,  des 
mœurs  d'une  femme  de  chambre 
que  Miff  Brigitte  vouloit  prendre. 
On  avoit  déjà  mis  l'autre  dehors  de^ 


pms  trois  mois,  &  l'on  m'a  vôîtprîfe 
à  Teflal  dans  la  place ,  afin  de  pou- 
voir dire  ,  en  me  renvoyant  dans  la 
flûte  ,  qu'on  ne  m'avoit  pas  trou- 
vée allez  adroite  pour  bien  remplir 
ce  pofte. 

Toutes  ces  précautions  ,  &  plu- 
fieurs  autres  encore ,  furent  prifes  , 
pour  prévenir  les  foupçons  de  Z>^- 
hora ,  lorfque  j'avoiierois  être  la 
jnere  de  l'enfant  en  queftion. 

Je  m'expofai  donc  à  tout ,  Mon-^ 
fleur  ,  ajouta  Madame  Waters  , 
pour  fauver  la  réputation  de  vo- 
tre fœur  ;  &  j'en  fus  réellement 
très -bien  récompenfée.  Les  ter- 
reurs de  Mijf Brigitte  n'a  voient  pour 
principal  objet  que  Z>e^<9r^, qu'elle 
croyoit  incapable  de  garder  un 
fecret  ^  furtout  vis-à-vis  vous.  On 
la  retint  éloignée  du  Château ,  on 
retarda  fon  retour  de  femaine  en 
femaine  fous  différens  prétextes  , 
j.ufqu'au  moment  de  la  délivrance 
de  Madame  votre  fœur.  Ma  mere, 
alors  ,  emporta  l'enfant ,  &  le  gar- 
da chez  elle.  Ce  ne  fut  que  le  foir 
jàriême  de  votre  arrivée  de  Londre, 


&  après  le  retour  de  Dchora  au 
Château  ,  que  Mijj  Brigitte  (  qui 
ne  pouvoit  fe  réfoudre  de  perdre 
fon  fils  de  viië  )  me  chargea  de  le 
porter  dans  votre  lit.  Sa  conduite 
à  regard  de  Tenfant  ,  qu'elle  fei- 
gnoit  de  ne  voir  jamais  de  bon 
œil  que  par  compîaifance  pour 
vous  5  écarta  Fombre  même  des 
foupçons  qui  euffent  pu  tomber  fur 
elle  ;  &  la  pauvre  Jenny  Joncs  por- 
ta feule  volontairement  tout  le  far- 
deau de  Pavanture. 

Madame  Waters  ,  en  fîniflant 
fon  hiiîoire  ,  en  attefta  la  vérité 
par  les  fermens  les  plus  terribles  , 
&  les  proteftations  les  plus  folem- 
nelles. 

Ainfi,  Monfieur,  ajcuta>t«elle  , 
vous-connoiflez  maintenant  votre 
neveu  :  car  je  ne  doute  pas ,  après 
ceci  ,  que  vous  ne  le  regardiez 
comme  tel  ;  &  Je  doute  encore 
moins  qu'il  n  en  foit  effeftivement 
digne  ,  tant  par  fa  figure  que  par 
la  nobleffe  de  fes  fentimens. 

Il  eft  inutile  ,  Madame  ,  dit  M. 
'Alworthy  y  que  je  vous  peigne  l'ex- 
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Jùès  de  ma  furprlfe  :  vous  n'euflîei: 

pas  voulu  ,  vous  n'euffiez  pu  mê- 
me Inventer  &  accumuler  toutes 
les  circonftances  qui  rendent  ce 
fait  auffi  vraifemblable  qu'évident 
à  mes  yeux*  Je  me  rappelle ,  je 
l'avoue  ,  certaines  particularités 
touchant  M.  Summer  qui  ,  dans  le 
tems  ,  me  firent  foupçonner  qu'il 
avoit  pu  plaire  à  ma  fœur  :  j'en 
parlai  même  à  Mijf  Brigitte  ;  car 
j'aimois  affez  ce  jeune  homme^tant 
k  caufe  de  lui-même  ,  qu'à  caufe 
de  fon  père  ,  pour  conlentir  à  ce 
mariage.  Mais,tna  fœur  me  parut 
être  fi  choquée  d'une  propofition, 
qu'elle  croyoit  fans  doute  hazar- 
dée  de  ma  part  pour  l'éprouver  , 
que  je  n'en  ofai  jamais  reparler^ 
Jufte  Ciel  !  c'efi:  toi  qui  conduis 
tout  !  •...  Je  ne  puis  pourtant  par- 
donner à  ma  fœur  ,  d'avoir  em- 
porté ce  fecr^t  avec  elle. 

Je  vous  afilire ,  lui  dit  Madame 
Waters ,  que  ce  ne  fut  jamais  foa 
intention  :  elle'm'a  répété  cent  fois, 
que  fon  deflfein  étoit  de  vous  le 
déclarer  vm  jour.  La  pauvre  ï^m^ 
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ïîie  étoît  fi  charmée  de  la  reufSte 
xle  fon  complot  ,  &  de  voir  rincli- 
nation  naturelle  que    vous  avies^ 
pour  cet  enfant ,  qu'elle  ne  croyoit 
peut-être  pas  néceflaire  de  préci- 
piter une  confidence  qui  né  pour- 
voit manquer  de  lui  coûter  infini- 
ment.  Ah  5  Monfieur  !  fi  le  Ciel 
eût  permis  qulialle  eût  affez  vécu 
pour  voir  ce  pauvre  garçon  chaf- 
îe  de  chez  vous  comme  le  dernier 
des  miférables  ;  que  dis-je  ?  fi  elle 
eût  vu  M.  ji [worthy  lui-même  ga- 
ger un  Procureur  pour    lui  faire 
imputer  un  homicide  ,  dont  il   efl 
innocent  ? ....  Pardon  ,  Monfieur , 
fi  tant  d'inhumanité  me  révolte.... 
On  vous    a  fans  doute  trompé  : 
ce  trait ,  du  moins ,  ne  quadre  pas 
avec  votre  caraftére  ;  &M.  Jones 
ne  mérita  jamais.... 

Arrêtez  ,  Madame  ?  s'écria  M. 
Alworthy  ;  quiconque  vous  a  fait 
ce  rapport  ,  m'infulte  ,  &  vous 
trompe  vous-mêm.e. 
.  Ah ,  Monfieur  !  dit  Madame  Wa*- 
eers  ,  c'efi:  le  plus  cher  de  mes  fou- 
haits...*  Je   n'ofois  ,  je  l'avoue  , 
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croire  M.  A /worthy  fi  cruel.  Qxié 
vouliez-voiis  pourtant  que  je  pen- 
fafle  ?  Un  homme  ,  qui  me  croit 
répoufe  de  M.  Fui-Patrick  ,  arri- 
ve chez  moi.  Si  M,  Jones  a  aflaffi- 
né  votre  époux  5  me  dit-il ,  pour- 
fuivez  hardiment  le  meurtrier  ;  un 
digne  &  riche  Gentilhomme  ,  qui 
connoît  à  fond  l'infâme  auteur  dit 
crime  ,  vous  foutiendra  de  toute 
fa  puiffance  ,  &  fera  tous  les  frais 
de  votre  pourfuite. 

C'eft  par  cet  homme  même,  coji- 
tinua  Madame  fTaeers  ,  que  j'ai  fçû 
qui  étoit  M.  Jones  :  il  fe  nomme 
DowUng  ;  &  M.  Jones  m'apprend' 
qu'il  eft  votre  Intendant.  Cet  hom- 
me avoit  toujours  refufé  de  me  di- 
re fon  nom  :  mais  Partridge  ,  qui 
l'a  rencontré  chez  moi ,  à  fa  fé- 
conde vifite  ,  m'a  dit  l'avoir  autre- 
fois foi*t  connu  à  Salisbury,... 

Et  ce  M.  Dow  ling  ^  interrompît 
M.  Alworthy  5  pénétré  de  furprife 
&  d'horreur ,  a-t-il  ofé  vous  dire 
que   c'étoit    mo)    qui   prétendois 

vous  aider  à  pourfuivre/r)^2ei? 

Non  5  Monfieur  ,  répondit  -  elle  , 
Tome  IV.  L 


Je  ne  le  chargerai  poînt  Injufte- 
ment.  Il  m'a  dit,  que  je  ferois  puif- 
famment  fecouruë  ,     mais  il  ne 

vous    a  pas  nommé Mais  , 

attendu  les  clrconftances ,  fur  quel 
autre  pouvols  -  je  vraifemblable- 
ment  jetter  les  yeux?.... 

Attendu  les  clrconfîances  }...  Ah, 
Madame^s'écria  M.  Alwonhy^  je  ne 
le  fçais  que  trop...  grand  .Dieu  !  par 
quels  moyens  auffi  foibles  qu'ad- 
mirables tu  fçais  dévoiler  enfin  les 
plus  cachés  &  les  plus  noirs  des 
, crimes  !  ....  Oferois-je  vous  prier  , 
'Madame  ,  de  refter  ici ,  jufqu'à  ce 
que  l'homme  dont  vous  venez  de 
$ne  parler  foit  arrivé  ?  Je  Fattens  à 
chaque  inftant  ;  peut-être  même 
eft-il  déjà  dans  la  maifon. 

M.  Ahvorthy  fît  alors  quelques 
pas  vers  la  porte  pour  appeller  un 
Domeftique  ,  &  rentra  auffitôt  , 
non  pas  avec  M.  Dowling  ,  mais 
avec  le  Gentilhomme  qui  va  pa*^ 
roître  dans  le  Chapitre  fuivant. 
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CHAPITRE  VII. 

.  Nouveaux  progrès  de  VHijloïrc, 

LE  nouvel  Arrivant  n'étoit  au- 
tre que  M.  TFeflern  ,  qui  à  la 
vue  de  M.  Alworthy ,  &  fans  faire 
attention  à  Madame  Waurs.,.  Ah, 
la  belle  befogne  (  dit  -  il  en  dé- 
ployant fa  voix  )  la  belle  décou- 
verte que  j'ai  faite  !  . . .  Stupides 
pères,  fouhaitez  encore  ,  après  ce 
trait,  d'avoir  des  filles!.  •. 

De  quoi  donc  s'agit  -  il  ,  mon 
cher  voifin  ?  lui  dit  doucement  Mo 
Alworthy, 

Des  plus  belles  affaires  du  mon- 
ide ,  répondit  Wcfltrn  ,  tandis  que 
je  la  croyois  prête  à  m'obéïr ,  com- 
me elle  me  Tavoit  prefque  pro- 
mis ;  tandis  que  je  croyois  enfin  , 
pour  terminer  cette  grande  avan- 
ture  5  n'avoir  befoin  que  d'un  No- 
taire 5  devinez  à  quoi  nous  en  fom- 

«les?  La  petite  C me  jouoit  i 
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Elle  étoît  en  correfpondance  avec 
Monfieur  votre  bâtard  !  Ma  fœur 
Wcjlcruy  avec  qui  je  m'étols  brouil- 
lé y  à  caufe  d'elle  ,  m'en  fit  avertir 
dès  hier.  J'ai  fait  vifiter  les  poches 
de  Mademoifelle,  pendant  fon  fom- 
nieil  5  on  a  trouvé  la  Profe  de 
Monfieur.  Ah ,  quelle  énorme  let- 
tre !  je  n'en  ai  pas  lu  la  moitié  : 
jamais  l'éternel  Supph  ne  fut  fi 
long  dans  fes  fermons.  Mais  j'en 
ai  vu  affez  pour  être  fur  qu'il  efl 
encore  queflion  d'amour  ;  &  je 
ne  fuis  pas  homme  à  m'y  trom- 
per... Mais  5  je  vous  l'ai  de  nou- 
veau claquemurée  dans  fa  cham- 
bre ;  &  je  la  renvoyé  demain  au 
Village  ,  à  moins  qu'elle  ne  con- 
fente  d'époufer  fur  le  champ  vo- 
tre neveu...  Si  elle  ofe  encore  me 
réfifler  ,  nous  verrons  beau  jeu  ;  & 
vous  fçaurez  ,  ou  la  pefle  m'étouf- 
fe 5  fi  l'on  m'offenfe  impunément!... 
Vous  fçavez  ,  M.  Wejlern  ,  ré- 
pondit Alworthy  ,  que  les  moyens 
violens  ne  furent  jamais  de  mon 
goût  ;  vous  aviez  même  confenti 
de  n'y  plus  recourir. 
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A  la  bonne  heure ,  s^écrîa  ^^^Z- 
tern  ,  mais  c'étoit  à  condition  que 
Ton  m'obéïroit*  Quoi  ,  morbleu  ! 
je  ne  ferai  pas  maître  de  ma  fîUe  ? 
&  furtout ,  quand  je  ne  la  pimis  que 
pour  fon  bien  ? 

Calmez-vous  de  grace  ^  lui  ré- 
pondit M.  Alworthy  :  fi  vous  le 
permettez  ,  je  la  verrai  ;  je  tente- 
rai de  ramener  à  la  raifon. 

Oh  !  en  ce  cas  j'efpere  encore  ^ 
dit  Wcjîern  ,  en  baiflant  le  ton  : 
voilà  ce  qu'on  appelle  parler,  & 
en  bon  voifm  ;  vous  ferez  peut-être 
plus  avec  elle ,  en  deux  mots  ,  que 
moi  en  mille  ,  car  je  fçais  qu'elle 
vous  eilime  beaucoup ....  &  que 
Teilime. ...  Eh  bien ,  dit  M.  ^Z- 
worthy^  fi  vous  voulez  retourner 
chez  vous  5  &  la  remettre  en  liber- 
té 5  vous  m'y  verrez  avant  qu'il 
foit  une  heure .... 

Mais  fuppofons ,  interrompit  le 
père  de  Sophie ,  qu'elle  décampe 
pendant  ce  tems-là  ?  Car  le  Procu- 
reur Dowling  m'affure  qu'il  n^j  a 
plus  d'efpérance  de  voir  notre  gre- 
din  pendu  :  l'homme  qu'il  avoit 
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affaffiné  ^  ne  veut,  dit-on,  pas  mou- 
rir ;  &  Dowling  croit  que  Jones  efl 
peut-être  dès-à-préfent  hors  de  prl- 
fon . . .  •  Quoi  !  interrompit  M.  Al- 
'Worthy  ^  auriez-vous  chargé  ce  Pro- 
cureur de  fe  mêler  de  cette  affaire  ? 

Non  pas  que  je  fçache  ,  répondit 
Wejlcrn  :  c'eft  de  lui-même  qu'il 
vient,  tout-à-l'heure ,  de  me  ba- 
varder tout  ceci. 

Quoi  !  tout  •  à  -  rheure  ?  s'écria 
M.  Alworthy ;  Eh,  de  grace,  où 
Tavez-vous  vu  ?  j'ai  abfolument 
befoin  de  lui  parler. 

Il  eft  chez  moi,  répondit  l'autre^ 
ou  11  va  y  être  ,  avec  deux  couples 
d'Avocats  qui  s'y  afîémblent  ce 
matin  ,  pour  une  coniultatlon ,  au 
fujet  d'un  hypotéque....  Jarni  !  j'ai 
peur  d'en  être  pour  deux  ou  trois 
mille  livres  fterlin ,  avec  cet  hon- 
nête M.  Nightingale. 

Eh  bien  ,  je  vous  y  fuis  dans, 
moins  d'une  heure ,  lui  dit  Alwor^ 
thy. 

Souvenez-vous  fur-tout ,  s'écria 
Weflcrn ,  de  parler  ferme  à  la  dro- 
lefle  y  fans  quoi  y  comptez  que  vous 
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m  tenez nen....  Epouvantez-la haf* 

diment:  je  vous  tranfmets  tout  mon 
pouvoir.  Apprenez-lui  à  craindre 
enfin  fon  père  ;  &  cachez-lui ,  fur- 
tout  ,  que  je  l'aime  encore  plus  que 
je  ne  veux  .  .  •  Mais  ,  je  vois  que 
vous  êtes  en  affaires  avec  Madame? 
ainfi,  je  m'en  vais  ;  ainfî,  je  vous  at- 
tens  ;  ainfi...  je  fuis  votre  ferviteur. 

Dès  que  M.  Wejiern  fut  forti  r 
J'apperçois  5  dit  Madame  TFaters  à 
M.  Alwonhy  ,  qu'il  ne  m'a  pas  du 
tout  reconnue.  Je  fuis  en  effet  bien 
changée  depuis  le  jour  que  vous 
daignâtes  me  donner  des  confeils  , 
que  j'aurois  bien  mieux  fait  d'avoif 
fuivis ....  Je  vous  avoue ,  Mada- 
me 5  lui  dit-il ,  que  je  fus  très-affli- 
gé  ,  îorfque  j'appris  .... 

Ah  5  Monfieur  !  interrompit-elle  , 
je  fus  viûime  du  plus  infâme  des 
complots.  Je  n'entreprendrai  point 
de  me  juftifîer  abfolument  à  vos 
yeujt  5  vous  n'avez  pas  le  loifir  de 
m'entendre  :  mais  fi  vous  fçaviex 
mes  malheurs  ,  peut-être  me  trou- 
veriez-vous  moins  coupable ,  peut- 
être  aiu-iez-vous  pitié  de  mon  fort» 
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"Apprenez  feulement  ^  que  je  fus 
trompée ,  que  je  fus  trahie  par  un 
perfide  ,  fous  la  foi  d'une  promefle 
de  mariage  en  forme ,  &  folemnel- 
lement  jurée  !  . .  . 

Madame  Waters  ^  (  qui  comme 
Ton  fçait  fort  bien  ,  û  l'on  fe  ref- 
fouvient  de  Jcnny  Joncs  )  avoit  de 
l'efprit ,  &  même  du  fçavoir ,  tenta 
de  démontrer  que  le  mariage  con- 
liftoit  uniquement  dans  le  confen- 
tement  mutuel  des  Parties ....  Je 
fuis  fâché  ,  Madame ,  dit  en  l'in- 
terrompant M.  Alwonhy  ,  de  vous 
voir  difcuter  des  matières  fi  déli- 
cates :  avec  moins  de  fcience  peut- 
être  euffiez'vous  été  moins  coupa- 
ble. Plaife  au  Ciel  ,  cependant , 
que  vous  n'ayez  à  vous  reprocher 
que  ce  premier  égarement  ! 

Je  ne  m'en  reproche  point  d'au- 
tre,  s'écria-t'elle,  pendant  les  douze 
années  qu'a  duré  ce  premier  enga- 
gement, que  je  croyois  facré.  Mais, 
daignez  confidérer  ,  Monfieur  ,  ce 
que  peut  une  femme  à  qui  l'on  a 
ravi  l'honneur  ,  &  qui  n'a  plus 
d'appui  dans  l'Univers  :  femblable 
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à  une  brebis  égarée ,  tout  feiuble 

conlpirer  contre  elle.  Un  feul  faux 
pas  dans  le  fentier  étroit  de  la  ver- 
tu ,  jette  une  femme  ,  &  prefque 
toujours  pour  jamais,  dans  le  vafte 
chemin  du  vice.  J'avois  ouvert  les 
yeux ,  Monfieur  ;  j'euffe  été  ver- 
tueufe  :  mais  la  néceffité  m'a  jettée 
dans  les  bras  du  Capitaine  Waters. 
J'ai  vécu  long-tems  avec  lui  ^  fous 
le  nom  de  fon  époufe  :  ce  n'eiï 
qu'au  moment  de  fa  marche  con- 
tre les  Rebelles  ,  que  nous  nous  fé- 
parâmes  à  Worcejlre  ;  &  c'eft  alors 
que  je  rencontrai  M.  Jones  ^  qui  me 
fauva  des  mains  d\m  fcélérat. 

Madame  Waters  termina  fon  ré- 
cit par  réloge  de  notre  Héros  ,  qui 
n'avoit ,  difoit-elle  ^  que  des  foi- 
bleffespaffagéres  &  momentanées  ; 
mais  dont  les  vertus  folides  &  per- 
manentes le  rendroient  toujours 
eftimable  aux  yeux  de  tons  les  hom- 
mes affez  heureux  pour  le  connoî- 
tre. 

M.  Alworthy  ^  touché  du  récit 
de  Madame  Waters^  lui  promit  foi^ 
aiîîûance  y  au  cas  qu'elle  prouvai 
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par  fa  conJiûte^Ia  fincérlté  de  fon 
repentir.  Elle  tomba  à  fes  genoux  ; 
&  commençoit  à  exprimer  l'excès 
<le  fa  reconnoiflance  ,  lorfque  Ton 
entendit  entrer  quelqu'un.  C'étoit 
M.  Dowling. 

Sa  furprife  &  fa  confufion  écla- 
tèrent à  la  vue  de  Madame  fFaters. 
Il  fe  remit  pourtant  ;  &  afFeftant 
de  n'avoir  point  de  tems  à  perdre  ^ 
pour  fe  rendre  à  la  conmltation 
des  Avocats  affemblés  chez  M.  JFe/- 
urn  y  il  fe  difpofoit  déjà  à  fortir, 
sprès  avoir  dit  quelques  mots  con- 
cernant l'affaire  des  billets  de  Ban- 
que retrouvés  chez  M,  Nightingale 
le  père  ,  lorfque  M.  Alworthy  fe 
leva  5  &  pouf  toute  réponfe  ^  fer* 
ma  la  porte  de  la  chambre. 

Quelque  prefTé  que  vous  foyez^ 
Monfieur ,  lui  dit  M,  Alworthy ,  en 
le  regardant  d'un  œil  févére ,  com- 
mencez auparavant  par  me  répon- 
dre .....  Cannoiffez- vous  cette 
Dame  ? 

Cette  Dame  ,  Monfieur  ?  . . .  ré- 
pondit y  en  héfitant  ^  le  Procureur 
ïiiterdit> 


Oui  cette  Dame,  répéta  l'antre^ 
en  élevant    la   voix Prenez 

garde  ,  M.  Dow  ling  !  fi  vous  faites 
quelque  cas  de  ma  faveur  ,  fi  vous 
voulez  refter  à  mon  fervice ,  n'allez 
pas  me  chercher  de  détours  ;  ré- 
pondez nettement  aux  queftions; 
que  je  vais  vous  fliire ....  Con- 
noiffez-vous  cette  Dame  ,  dis-]e  ?..<. 
Oui,  Monfieur,  répondit  Dowling  ^ 
je  me  fouviens  de  Ta  voir  vue...», 
Où  l'avez-vous  vue  }  Chez  elle  ^ 
Monfieur....  Quelles  affaires  vous 
conduifoient  chez  elle  ?  qui  vous 
y  envoyoit  .^  Ty  fus,  Monfieur ,, 
pour  m'informer  de  TafFaire  de  M^ 
Joncs,...  Et,  qui  vous  avoit  chargé 
de  cette  commifiion  ?  Qui  m'et^ 
avoit  chargé  ,  Monfieur  ?  c'étoit: 
M.  Blifil.,..  Comment  vous  expli- 
quâtes-vous  fur  ce  fiijet  avec  cette 
Dame  ?  parlez  précifément,  Mon- 
fieur ,  dit  en  bégayant  DowUng  y, 
il  ne  m'eft  pas  poifible  de  me  rap*- 
peller  mes  véritables  exprefiîons..^> 
Vous  plairoit  -  il  ,  Madame  ,  dit 
M.  Aiwonhy  à  Madame  Waurs  ^ 
d^aider  un  peu  la  mémoire  de  Moîi*^ 
âem- 1:  IL  ^°% 


II  m^a  dit  expreflémenn  ,  réponr- 
dit-elle  ,  que  li  M.  Joncs  a  voit  a& 
fafîîné  mon  mari ,  je  ferois  aboi> 
damment  pourvue  de  tout  l'argent 
néceflaire  pour  la  pourfiiite  du  col^ 
pable,  par  un  très -digne  Gentil- 
homme ,  qui  connoiffoit  à  fond 
l'infâme  auteur  du  crime  ,  &  qui 
en  feroit  tous  les  frais ....  Telles 
furent  mot  à  mot  les  exprefîîons 
de  M.  Dowling  ;  &  je  l'affirme  par 
ferment. 

Cela  eft-il  jufte ,  Monfieur  ?  s'ë^ 
crja  Alworthy  ,  en  s'adreïïant  à 
D  owling  y  font-ce  là  vos  paroles  ? 

Ma  mémoire  n'eft  pas  affez  fûre 
pour  me  les  rappeller  exaâement, 
répondit  Do  w ling  ;  mais  je  crois 
avoir  dit  à  peu  près  cela....  Et,c'eft 
M.  Blifil  qui  vous  a  voit  donné  cet 
ordre  }  reprit  Alworthy. 
\  Soyez  certain  ,  Monfieur ,  lui  dit 
le  Procureur ,  que  je  n'euife  pas 
ofé  agir  de  mon  chef,  ni  rien  hazar- 
der  de  moi-même  ,  dans  une  affaire 
de  ce  genre.  Si  j'ai  parlé^comme  le 
dit  Madame  ,  je  dois  avoir  fuivi 
mes  inftruftions» 
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Ecoutez  ,  M,  Dow  ling  ^  repnt 

M.  ALworthy  ;  je   vous  promets  , 

devant  Madame  ,  d'oublier  tout  ce 

que  vous  avez  fait  en  conféquence 

desordresde  mon  neveu,pour  vûque 

vous  me  difiez  exaftement  la  véri-- 

té....C'eft  donc  M.  Blïfil  qui  vous  a 

aufîî  chargé  d'aller  à  Jlderfgate  ? 

Old  ,  Monfieur  ,  répondit  Dow^ 
ling. 

Fort  bien,  dit  M.  Alworthy.  Et 
quelles  étoient  vos  inftrudions  ? 
rappeliez  bien  votre  mémoire  ;  & 
rendez-moi ,  autant  qu'il  vous  fera 
poffible  ,  fes  propl"es  expreffions. 

II  m'envoya  ,  Monfieur  ,  pour 
tâcher  de  trouver  les  témoins  ocu^ 
laires  du  combat ,  dans  la  crainte  , 
me  difoit-il ,  qu'ils  ne  fufîent  gar 
gnés  par  M.  Jones ,  ou  par  quel- 
qu'un de  fes  amis.  Le  fang ,  me  di- 
foit-il ,  exige  du  fang  ;  &  tous  ceux 
qui  faVorifent  un  affafîin  ,  foit  en 
cachant  ,  foit  en  déguifant  quel- 
ques  circonflances  du  crime  aux 
yeux  de  la  juiîice  y  font  cenfés  fes 
complices. 

yous-même  y  m'affuroit-il  ^  déiï- 


ïrîez  fort  de  voir  le  coupable  piinF; 
mais  la  décence  feule  vous  rete-- 
noit,  &  ne  vous  permettoit  pas  de 
le  pourfuivre  ouvertement. 

Il  vous  a  dit  cela  ?  interrompit 
M.  Alworthy^  avec  autant  de  vi- 
vacité  que  d^indignation. 

Oui,  Monfieur,  s'écria  Dowling  ; 
&  je  me  ferois  bien  gardé  de  pouf- 
fer les  chofes  plus  loin ,  fi  je  n^euffe 
crû  fermement  remplir  vos  inten- 
tions. 

Plus  loin  !  lui  dit  M.  Alworthy  ; 
&  jufqu'oii  les  pouflâtes  -  vous 
donc  ? 

Monfieur  ,  s'écria  le  Praticien  ,. 
n'allez  pas  me  croire  coupable  de 
parjure  ,  encore  moins  de  fuborna- 

tion Mais  il  y  a  deux  façons  de 

mettre  les  chofes  en  évidence.  J'ai 
donc  recommandé  aux  témoins  de 
jefufer  toutes  les  offres  qui  pour- 
roient  leur  être  faites  en  faveur  de 
î'accufé  5  en  les  affurant  qu'ils  fe- 
roient  bien  récompcnfés  par  l'hon- 
nête perfonne  qui  leur  enjoignoit 
de  ne  dire  que  la  vérité. 

Nous  étions  bien  certains  ^  leur 


'âîs-je  5  par  les  rappyprts  qui  noiis^ 
avoient  été  faits  ,  que  M.  Jones 
avoît  été  le  premier  afîaillant  ;  & 
que  fi  cela  étoit  vrai,  il  faloit  qu'ils 
\q,  déclaraffent. J'ajoutai  même^qu'il 
le  faloit  abfolument ,  &  que  j'étois- 
moralement  certain  qu'ils  s'eatrou*- 
veroient  bien.... 

J'apperçois  maintenant  ,   inter- 
rompit M.  ^li^orthy,ju{qnoîi  vous 
avez  pouffe  les  chofes. 

Ah  5  Monfieur  !  réponditle  Pro- 
cureur 5  ne  croyez  pas  ,  du  moins  , 
que  j'aye  prétendu  les  engager  à 
foutenir  unmenfonge.  Crovez  me- 
me  ,  que  je  n'euffe  jamais  ofé  aller 
fi  loin  ,  fi  Tefpoir  de  vous  obliger 
ne  m'avoit  pas  conduit. 

Cet  efpoir ,  lui  dit  Alwonhy  ^ 
ne  vous  eût  pas  guidé  fans  doute  ^. 
fi  vous  enfliez  fçu  que  M..  Jones 
ëtoit  mon  neveu  ? 

Je  ne  me  ferois  jamais  avifé,  ré- 
pondit Dowling  ,  de  vouloir  pa— 
roître  avoir  içû  des  iecrets  ,  qu'il! 
vous  avoit  plû  de  tenir  cachés. 

Qu'entens-  je  !  s'écria  M.  A/wor^ 
iky  y  quoi  ce  fecret  étoit  conmi  de: 

¥0US?.,.W5K 
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Monfieur^  lui  dît  Bowling  ,  lî 
vous  m'ordonnez  de  parler,je  vous 
dirai  franchement  la  vérité...  Oui, 
Monfieur  ,  je  fçavois  depuis  long- 
tems  que  M.  Jonts  Qt6\\,  votre  ne- 
veu. C'eft  de  Madame  votre  fœur 
que  je  le  tiens  ;  ce  font  prefque 
les  derniers  mots  qu'elle  me  dit  ei> 
expirant  :  j'étois  feul  avec  elle  ,  à 
côté  de  fon  lit  mortel ,  îorfqu'elle 
me  chargea  de  la  lettre  que  j'eus 
l'honneur  de  vous  porter  de  fa 
part....  De  quoi  me  parlez-vous 
maintenant  ?  lui  dit  Alworthy  ;  & 
quelle  eft  cette  lettre  ? 

Je  parle  ,  Monfieur  ,  répondit 
Dowling  5  de  celle  que  j'apportai 
chez  vous  ,  de  Salisbury  ^  &  que 
je  remis  alors  entre  les  mains  de 
M.  Blifil...  O  Ciel  !  s'écria  M, 
Alworthy  :  Eh  bien  ,  quel  étoit 
fon  contenu  ?  &  ,  que  vous  avoit 
dit  ma  fœur  ? 

Elle  étoit  mourante  ,  lorfqu'elle 
m'en  chargea  ,  dit  le  Procureur..,* 
Hâtez  -  vous  d'apprendre  à  mon 
frère  ,  (  dit-elle  en  foupirant  )  que 
M.  Joms  efl;  fon  neveu..,  qu'il  eH 
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tnon  fîls...  &  que  je  fais  des  vœux 
au  Ciel  pour  tous  les  deux.  Je 
crus ,  après  ce  peu  de  mots ,  qu'el- 
le alloît  expirer.  J'appellai  du  mon- 
de ;  elle  ne  parla  plus  ,  &  mourut 
quelques  momens  après» 

M.  Alworthy  ^  les  yeux  au  Ciel, 
&  le  corps  immobile  ,  fembloit 
avoir  perdu  toute  efpéce  de  fenti- 
ment.  Il  revint  enfin  à  lui-même  ^ 
&  s'adreffant  au  Procureur,...  qui 
vous  empêcha  donc  ,  lui  dit-il  ^  de 
m'inflruire  de  votre  meffage  ? 

Rappellez-vous ,  Monfieur^lui  dit 
Z)(9i^/i;7^5 que  vous-même  étiez  très- 
malade  alors.  Je  remis  ma  lettre  à 
M,  Blifil^  qui  depuis  m'a  plus  d'ime 
fois  affuré  qu'il  s'étoit  acquitté  au- 
près de  vous  de  mon  meffage;  mais 
en  me  recommandant  toujours  de 
n'en  jamais  ouvrir  la  bouche  ,  at- 
tendu que  la  réputation  de  Mada- 
me votre  fœur  vous  forçoit  d'en- 
fevelir  cette  avanture  dans  un 
éternel  fecret.  Ne  foyez  donc  plus 
furpris  de  mon  filence  :  je  me  fe- 
rois  tu  toute  ma  vie  ,  fi  vous-mê- 
me 5  à  l'inftant ,  ne  m'eufllez  for- 
cé de  parler. 


î5« 
Nous  avons  déjà  obfervë  ,  quel-* 

que  part ,  que  l'on  peut  couvrir 
tin  menfonge  ,  même  en  difant  la 
vérité  :  c'eil  ce  qui  arrivoit  ici. 
Blifil  avoit  effeftivement  dit  à 
Dowling  ce  que  ce  dernier  rap- 
portoit  à  M.  Alworthy  ;  mais  il  ne 
lui  en  avoit  pas  impofé  ,  &  ne  s'en 
étoit  même  pas  crû  capable.  Dans 
la  réalité  5  les  promeffes  que  Blifil 
avoit  faites  à  Dowling  ,  étoient 
les  ieuls  motifs  qui  euffent  induit 
le  Procureur  à  garder  fcnipuleu- 
femcnt  ce  fecret.  Mais  Tair  mena- 
çant de  M.  Alv/orthy ,  la  promef- 
fe  du  pardon  5  &  la  façon  impré- 
vue dont  il  venoit  d'être  interro- 
gé 5  tout  avoit  concouru  à  arra- 
cher de  la  bouche  de  M.  Dowling 
le  développement  d'un  myilére 
qu*il  fentoit  bien  ne  pouvoir  plus 
cacher. 

M.  Alworthy  y  très-fatisfait  de 
cette  découverte  ,  congédia  M^ 
Dowling  ,  &  le  reconduifit  même 
jufqu'a  la  porte,  de  crainte  qu'il 
ne  s'abouchât  avec  Blifil ,  qui  étoit 
remonté    dans  fon  appartement  ^ 


éii  il  s'applaiidiflbit  d'avoir  enca^ 
re  une  fols  trompé  fon  oncle. 

Au  moment  que  M.  Alwonhy 
revenoit  chez  lui ,  il  rencontra  fur 
Fefcalîer  Madame  Miller  y  qui  pâle 
&  pénétrée  d'horreur ,  lui  dit ,  Ah  ^ 
Monlieur  \  j'ai  vu  pafler  cette  cou- 
pable femme  ,  que  vous  venez  de 
quitter  ;  vous  fçavez  tout  fans 
doute  :  mais  daignez  pourtant  ne 
pas  abandonner  ce  pauvre  &  mal- 
heureux jeune  homme  !  confidérez,. 
Monficur  ,  qu'il  ignoroit  que  cette 
femme  fût  fa  mere  ;  &  que  cette 
découverte  feule  ,  fi  vous  y  joi- 
gnez votre  reffentiment  ^  va  le 
foire  périr  î 

Madame  ,  lui  dit  M.  Alwonhy  ^ 
je  fuis  tellement  ému  de  tout  ce 
que  je  viens  d'entendre  ,  que  je  ne 
me  fens  point  en  état  de  vous  ré- 
pondre.... mais  ^  vous  pouvez  me 
iiiivre  chez  moi.  J'ai  fait  d'étranges 
découvertes  !  . . .  Venez  ,  je  vous 
en  ferai  part. 

La  pauvre  femme  le  fuivit  en 
tremblant.  M.  Alwonhy  ^  courant 
alors  à  Madame  Waurs  y  &  la  pre- 
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nant  par  la  main  ,  fe  retourna  vers 

Madame  Miller quelle  rccom- 

pcnfe,  s'ecrla-t-il  avec  transport, 
puis-je  offrir  à  cette  Dame  ,  pour 
le  fervlce  important  qu'elle  vient 
de  me  rendre  ?  . . . .  O  .  Madame 
Miller  !  Vous  m'avez  entendu  mil- 
le fois  appeller  Joncs  du  tendre 
nom  de  fils  :  hélas  !  je  ne  penfois 
guéres  qu'il  appartînt  à  ma  famil- 
le.... Votre  ami ,  Madame,  votre 
^m\  Joncs  j  eft  mon  neveu!....  il 
cft  le  frère  de  ce  ferpent  que  j'ai 
fi  longtems  réchauffé  dans  mon 
fein  !...  Madame  Waters  vous  en 
racontera  l'hiftoire  ,  elle  vous  ap- 
prendra par  quel  prodigieux  con- 
cours de  circonftances  étonnantes 
elle  fut  fi  longtems  crue  fa  mere; 
Ah  !  je  fuis  maintenant  ,  je  fuis 
trop  convaincu  d'avoir  été  indî^ 
gnement  trompé  par  celui  que 
vous  foupçonniez  avec  tant  de 
raifon. .  .  .  C'eft  le  plus  lâche  ,  le* 
plus  infâme ,  &  le  plus  déteftable 
des  hommes. 

La  joye   de  Madame  Miller  la 
mit  hors  d'état  de  parler  ,  &:  lui 
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eut  peut-être  été  funefte  ,  fi  urf 
torrent  de  larmes  fecourables  n'é- 
tolt  pas  venu  à  propos  foulager 
fon  cœur....  Quoi  ,  Monfieur  !  s'é- 
cria-t-elle  ,  mon  cher  M.  Jones  eft 
en  effet  votre  neveu  ?  il  n'eft  donc 
pas  le  fils  de  cette  Dame  ?  &  vo- 
tre cœur  enfin  s'ouvre  pour  lui  !... 
O  Ciel  !  j'ai  donc  afTez  vécu  pour 
le  voir  auiîi  heureux  que  je  le  dé- 
firois. 

Oui ,  Madame  ,  lui  dit  tendre- 
ment M.  Alwonhy y  Oui,  Mada- 
me 5  il  efl  véritablement  mon  ne- 
veu. Vous  m'en  voyez  aufîî  con- 
vaincu que  charmé  ;  &  plaife  au 
Ciel  ,  que  le  refle  de  vos  vœux 
en  fa  faveur  foiçnt  bientôt  accom- 
plis !..• 

Et  c'efl ,  à  Madame  ,  s'écria  la 
bonne  Hôteffe  ,  c'eft  à  cette  chère 
Dame  ,  que  nous  devons  une  fi 
précieufe  découverte  !..., 

Oui  5  ma  chère  M^/Z^r,  répar- 
tit en  s'efTuyant  les  yeux  M.  Al- 
worthy  ,  oui ,  c'eft  à  elle-même  à 
qui  nous  devons  ce  bonheur  ! 

Eh  bien ,  s'écria  Madame  MA 


?er ,  c^eft  done  à  genoux  que  je  fup- 
plie  le  Ciel  de  répandre  fur  elle  fes 
dons  les  plus  précieux....  Puiffe- 
t-il  5  en  faveur  de  cette  digne  ac- 
tion y  lui  pardonner  toutes  fes  fau- 
tes ,  quelque  nombreufes  qu'elles 
foient  ! 

Madame  Waters  leur  apprit , 
qu'elle  avoit  tout  lieu  de  croire 
que  la  prifon  de  notre  Héros  ne 
iéroit  pas  longue  ;  attendu  que  le 
Chirurgien  de  M.  Flti^- Patrick  5 
accompagné  d'un  homme  de  gran- 
de condition  ^  étoit  allé  chez  le 
Juge  de  Paix  qui  l'avoit  mis  en 
oeuvre  ,  pour  lui  certifier  que  le 
malade  étoit  hors  de  danger. 

M.  Alworthy  dit,qu'il  fer  oit  char- 
mé ,  à  fon  retour ,  de  trouver  fon 
neveu  à  la  maifon  :  mais  qu'il  étoit 
abfolument  obligé  de  fortir  ,  pour 
affaire  importante.  Il  ordonna 
alors  à  un  domeftique  d'appeller 
xdes  porteurs  ;  &  laiifa  les  deux 
Dames  enfemble. 

M.  Blifil  ^  ayant  entendu  arri- 
ver la  chaife  ,  fe  hâta  de  defcen- 
dre ,  poiu:  accompagner  fon  cher 


oncle':  il  oiiblioit  très  -  rarement 
ces  fortes  de  devoirs. M.  Alwonhy^ 
à  qui  il  adreffa  plus  d'une  fois  la 
parole  ,  ne  lui  répondit  qu'au  mo- 
ment qu'il  entra  dans  la  chaife. 
Alors  ,  jettant  fur  lui  un  regard 
fait  pour  terrafler  le  plus  intrépide 
des  fourbes....  Ayez  foin  ,  Mon- 
fieur  5  lui  dit-il ,  de  tenir  prête  pour 
mon  retour,  la  lettre  que  m'écrivit 
en  mourant  votre  mere, 

M.  Alworthy  difparut  à  ces  mots; 
&  laiffa  Blifil  dans  une  fituatioiî 
qui  ne  pouvoit  guéres  être  enviée 
que  par  un  homme  allant  au  der- 
nier fupplice* 


C  H  A  P  I  T  R  E   V  1 1 L 

Nouveaux  propres  de  rHiJloire^ 

MOnfieur  Alworthy  ^  chemin 
faifant ,  lut  la  lettre  de  Jones 
à  Sophie  ^  que  lui  avoit  laiiTée  M^ 
Weflern  ,  &  y  trouva  plus  d'une 
#xpreflion  relative    à  lui  -  même  ^ 
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qui  fit  couler  des   larmes   de  fc* 
yeux.  II  arriva  enfin  chez  M.  JFef- 
urn  ,  &  fut  introduit  dans  Tappar- 
tement  de  Sophie, 

Après  les  premieres  politefles  ,' 
&  quelques  inftans  de  filence  de 
part  &  d^autre  ,  durant  lefquels  no- 
tre Héroïne  ,  qui  avoit  été  préve- 
nue par  fon  père  ,  s'amufoit  avec 
ion  éventail ,  tandis  que  tout  en 
elle  déceloit  fon  trouble  &  fa  con- 
fufion  ,  Alworthy ,  qui  n'étoit  pas 
ti'op  affermi  lui-même  ,  rompit 
pourtant  enfin  la  glace.  J'ai  lieu 
de  craindre  ,  Madame  ,  lui  dit-il , 
que  ma  famille  ne  vous  ait  occa- 
sionné bien  des  peines  ;  &  je  crains 
encore  plus  ,  quoiqu'innocent  à 
cet  égard ,  d'en  être  regardé  par 
vous-même  comme  Tunique  Au- 
teur. Soyez  pourtant  bien  con- 
vaincue 5  Madame  ,  que  fi  j'euffe 
été  informé  de  votre  éloignement 
pour  Falliance  propofée ,  vous  fe- 
riez dès  longtems  affranchie  desper-^ 
fécutions  que  vous  avez  fouffer- 
tes.  J'ofe  donc  me  flatter ,  que  le 
btiit  de  ma  vifite  ne  vous  fera  point 

fufpeft  j 


?ufpeft  ^  piilfqu^îl  ne  tend  en  eiîel 
qu'à  vous  en  délivrer  entièrement. 
Monfieur  ,  lui  répondit    notre 
Héroïne ,  avec  un  air  modefi:e,une 
conduite  auflî  généreufe  ,  eft  telle 
que  je  devois  Tattendre  de  la  part 
de  M.  Alworthj,   Mais  ,   pulfque 
vous  daignez  me  rappeiler  des  pei- 
nes aufquelles  je  vous  vois  compa- 
tir ,  foufFrez  que  je  vous  dife  à  quel 
point  elles  m'ont  été  fenfibles  :  je 
n'ai  befoin  que  d'un  feul  mot  pour 
TOUS  les  exprimer.  J'aimois  mon 
père  ,  autant  que  j'en  étois  aimée  ; 
vos  fatales  propofitions  m'ont  ôté 
toute  fa  tendreffe.  Je  fuis  trop  per- 
fuadée  ,  Monfieur  ,  de  la  bonté  , 
de  l'équité  de  votre  caraâére^pour 
que  je  vous  foupçonne  de  confer- 
ver  quelque  reffcntiment  de  mes  re- 
fus. Nos  inclinations  font  indépen- 
dantes de  notre  volonté  ;  &  quel 
que  foit  le  mérite  de  M.  votre  ne- 
veu ,  je  ne  puis  forcer  mon  cœur  à 
s'attendrir  pour  lui. 

Ne  craignez  rien ,  trop  aimable 
Sophie  ,  lui  dit  M,  Alworthy  ;    BU* 
fil  ^  dût-il  être  mon  fils ,  duffai-je 
Tome  IF.  M 
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Peftlmer  ,  mon  cœur  ell  Incapable 
d'un  refîentiment  de  ce  genre  ;  je 
fuis  trop  convaincu  que  la  raifon 
ne  maîtrifa  jamais  l'amour. 

Ah ,  Monfieur  !  répondit  Sophie^ 
toutes  vos  exprefîions  prouvent  la 
dignité  de  ce  lublime  caraâére  que 
tout  le  monde  connoît  &  refpefte 
en  vous.  Daignez  croire  ,  du 
moins  ,  que  la  certitude  de  mon 
malheur  futur  a  pu  feule  m'infpirer 
le  courage  de  réfifter  aux  volontés 
d'un  père  ! 

Je  le  crois  5  je  le  crois  ,  Mada- 
me ^  répliqua  M.  Alworthy  ^  &je 
vous  félicite  même  de  cette  géné- 
reviie  réllftance.  Que  de  maux  vous 
aviez  prévus  !  &  que  j'admire  en 
vousur  difcernementauflirare  !...• 
Get  amant ,  que  vous  avez  fi  conf- 
tammcat  refufé ,  cet  unique  auteur 
de  tant  de  larmes  qu'ont  verfé  vos 
bcçLUX  yeux  ,  cet  époux  ,  enfin  , 
que  vouloit  vous  donner  votre  pè- 
re ,  n'étoit  qu'un  fourbe  ,  auffi  di- 
gne de  vos  mépris  qu'il  l'efl:  main- 
tenant de  ma  haine. 

Quoi  ^  Monfieur  ?  s'écria  Sg-t 


Jphle......  O  Ciel  5  que  vous  me  ÎmP^ 


prenez  ^ 


Ma  furprife  a  égalé  la  vôtre  ^ 

Madame  ,  répondit  ALwonhy 

Mais  ce  que  je  vous  dis  n'eft  pas 
moins  vrai.  Ah  ^  Monfieur  I  conti- 
nua Sophie ,  le  Ciel  me  garde  d'en 
douter.  La  vérité  feule  habita  tou- 
jours fur  vos  lèvres,  • . ,  Cepen- 
dant.... Par  quel  hazard...  Par  quel 
événement  imprévu  avez-vous  dé- 
couvert ?  . . . 

Vous  apprendrez  aflez-tôt  cette 
horrible  Hiftoire  ,  lui  dit  en  frémif- 
fant  M.  Alworthy.  J'ai  maintenant 
d'autres  proportions  plus  férieu- 
fes  à  vous  faire...* 

P  !  MiJfWeficrn^  je  connois  tout 
ce  que  vous  valez ,  &  je  ne  puis 
me  départir  de  l'idée  de  vous  voir 
unie  à  ma  famille....  J'ai  un  proche 
parent ,  Madame ,  un  jeune  hom- 
me dont  le  caraâére  ,  j'en  fuis  bien 
convaincu  ,  eft  le  parfait  contrafte 
de  celui  de  BlifiL ,  &  dont  j'égale- 
rai la  fortune  à  celle  que  je  deftl- 
nois^au  monftre  qui  nous  trompa 
tous  fi  longtems,,,.  Puis-je  efpérer, 

Mij 
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Madame,  que  vous  daignerez  recs'' 
voir  une  vifite  de  fa  part  ? 

Sophie  y  après  une  minute  de  iî^ 
lence,  lui  répondit,  je  ne  dois  ni  n^ 
puis  agir  que  linceremekt  avec  M, 
Alworthy,  Son  caraûére  ,   &  fes 

bienfaits  l'exigent J'ai  rëfolu  , 

Monfieur  ,  du  moins  quant  à  pré- 
fent  ,  de  n'écouter  ,  de  quelque 
part  que  cepuiffe  être ,  aucune  pro- 
pofition  de  cette  efpéce.  Mon  feul 
défir  ,  efl:  de  regagner  FafFeftion 
de  mon  père  ,  &  de  me  revoir  à  la 
tcte  de  fa  maifon.  Tels  font  mes 
vœux  5  Monfieur  ;  &  c'eft  de  vous 
même  que  j'ofe  en  efpérer  la  réut 
fite.  Souffrez  que  je  vous  fupplie  , 
permettez  que  je  vous  conjure ,  au 
nom  de  cette  bonté  même ,  que 
tant  de  gens  ont  éprouvée  ^  &  que 
j'éprouve  avec  tant  de  reconnoif* 
fance  ^  de  ne  point ,  en  brifant  mes 
fers  5  me  replonger  dans  un  autre 
efclavage  encore  plus  douloureux! 

Ah  ,  Madame  ,  répliqua  Alwor^ 
thy  y  me  croyez-vous  capable  d'a- 
voir eu  de  pareils  deffeins  ?  .  •  Si 
f jgUe  çft  VQtrç  réfolution  ^  quoi?; 


({lui  doive  en  foiiffrîr ,  Je  ferai  vo-^ 
tre  défenfeiir  :  fon  amour  doit  fe 
taire. 

Je  renais  donc  !  s'écria  Taima- 
ble  Sophie ,  en  prenant  un  vifage 
riant  :  les  fouffrances  d'un  inconnu 
n'auront  pas  droit  de  troubler  moB 
repos. 

Pardonnez-moï ,  Madame  ,  s'é- 
cria Alworthy ,  cet  homme  vous  efî 
fort  connu  ;  trop  même  y  hélas  , 
pour  fon  bonheur  !  Une  paiïîon 
auffi  longue  ,  auffi  vive  ,  auffi  iin- 
cére  5  ne  peut  qu'être  fatale  à  mon 
infortuné  neveu. 

A  votre  neveu  ?  s'écria  en  trems- 
bîant  Sophie,,..  O  Ciel  !  en  auriez- 
vous  un  autre  ?  , .  Je  rCtn  ouis  ja- 
mais parler. 

Oui ,  Madame^  lui  dit  en  foupi- 
ranî  M.  Alworthy  ^  j'en  ai  un  autre;. 
je  l'ignorois  ainfi  que  vous.  . .  .  Ce 
n'eiî  que  d'aujourd'hui  que  je  le 
fçais.  * .  Ce  M.  Jones  ^  qui  depuis 
fi  longtems  brûle  pour  vous. .  .  •• 
Lui-même  !  lui-même  efl:  mon  ne* 
veu  !  .  . . . 

I    M,  Joncs!  s'écria  Sophie,. \.  Lui^ 

M  iij 
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Totre  neveu  !  • .  •  Ah,  juffe  Cief;, 
1511'entens-je  ?  . . . 

II  Teft ,  Madame....  II  eft  fils  de 
xna  fœur  :  je  le  reconnois ,  je  le 
reconnoîtral  toujours  pour  tel ,  & 
je  n'en  rougirai  jamais.  Je  rougis 
liriqiicment  de  mon  injuftice  en- 
Vers  ce  malheureux  jeune  homme  ; 
mais  fon  mérite ,  mais  fes  vertus  , 
21e  m'éioient  pas  auffi  cachés  que  fa 
naiffance.  .  .  Ah,  Madame  !  je  fus 
trop  cruel  à  fon  égard. . . .  Que  de 
réproches  à  me  faire  !  . . .  (  Ici  le 
fcon  homme  s'efTuya  les  yeux  ,  & 
continua  ainfi  )  Je  me  iens  dans 
rimpofîîbilité  de  jamais  m'acquit- 
ter  envers  lui ,  û  vous  me  refusez 
votre  fecours....  Daignez  me  croi- 
re 5  adorable  Sophie  :  il  faut  que  je 
Teftime  ,  puifque  j'ofe  aujourd'hui 
vous  Toffrir.  Je  fçais  qu'il  fut  cou- 
pable de  quelques  erreurs  :  mais , 
il  a  le  cœur  d'un  Héros.  ...  Je  le 
connois....  J'en  répons  ,  Madame  5, 
il  fe  rendra  digne  de  vous. 

M.  ^Iwonhy  s'arrêta,  en  atten- 
dant une  réponfe,  qu'il  ne  reçut  de 
Sophie  qu'après  quelle  fe  fut  un  peu» 


rcmife  de  ragltation  qu'avoît  caiife 
en  elle  une  nouvelle  aufîî  étrange 
qu^imprévuë. 

Je  partage  de  grand  cœur  votre 
joie  ,  Monfieur ,  lui  dit-elle  ,  &  je 
ne  doute  pas  de  fa  durée.  Votre 
neveu  a  des  vertus  ,  je  ne  puis  le 
nier  ;  &  il  n'eft  pas  poffible  qu'il 
vous  donne  jamais  lieu  de  vous 
repentir  des  bontés  que  vous  avez 
pour  lui. 

J'efpere  auflî ,  Madame  ^  repartit 
rOncle  ,  qu'il  a  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  rendre  un  Époux  véri- 
tablement eftimable ....  Il  feroit  fans 
doute  le  plus  abandonné  des  hom- 
mes 5  fume  Époufe  telle  que  vous... 
Pardonnez ,  encore  un  coup ,  in- 
terrompit Sophie  y  fi  je  fuis  fourde 
fur  ce  point.  M.  Joncs  eil  très-eili- 
rnable  ,  mais  il  ne  fera  jamais  mon 
époux...  Non,  Monfieur  5  c'eftun 
parti  mûrem^ent  pris. . . .  c'eft  moi 
qui  vous  le  jure. 

Madame ,  répondit  M.  Alworthy 
im  peu  interdit ,  je  ne  m'attendois 
point  abfolument  à  cet  Arrêt  , 
fur  tout  après  ce  que  m'a  dit  tantôt 
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ÏA.'fFeftern...&i  fice  jeune  Infortuné 
mérita  jamais  de  vous  plaire  ,  je  * 
ne  fçache  pas  qu'il  ait  rien  fait  pour  ' 
fe  rendre  indigne  des  fentimens  que 
vous  aviez  conçus  pour  lui....  Peut- 
être  l'a-t-on  injuilement  noirci 
dans  votre  efprit,  ainfi  qu'on  Ta- 
voit  noirci  dans  le  mien  :  la  calom- 
nie une  fois  en  fureur,  n'épargne 
guère  Ton  objet....  Il  n'eft  dumoins 
pas  aflaffin  ,  comme  on  me  Tavoit 
dit ,  Madame  ;  il  avoit  été  attaqué 
il  a  dû  fe  défendre  ,  il  eft  donc  in- 
nocent :  c'eû  un  fait  que  je  vous 
attefte. 

Monfieur,  lui  dit  Sophie^  je  vous 
ai  fait  part  de  mes  réfolutions  ;. 
n'en  parlons  plus.  Ce  que  mort 
père  a  pu  vous  dire  ,  n'a  rien  d'é- 
tonnant pour  moi  :  mais  quel» 
les  qu'ayent  été  fes  craintes ,  il  ne 
m'a  point  rendu  juftice  ,  je  ne  les 
occafionnai  jamais  ,  puifque  j'ai 
toujours  eu&  j'aurai  toujours  pour 
principe  ,  de  ne  prendre  un  époux 
que  de  fa  main.  Tel  eft  ,  je  crois,  le 
devoir  d'un  enfant  envers  fon  pere^ 
&  rien  ne  m'en  eût  fait  départir.  Te 
ne  croyois  pas  ;,  il  eft  vrai ,  que. 
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fautorité  paternelle  pût  s'étendre 

jufqu'à  nous  fprcer  de  paffer  dans 
les  bras  d'un  objet  odieux.  Pour 
éviter  une  pareille  violence  ,  que 
je  n'a  vois  malheureufement  que 
trop  à  craindre  !  j'ai  ofé  me  fauver 
de  chez  lui  ,  &  chercher  de  l'ap- 
pui ailleurs.  Voilà  la  vérité  de 
mon  Hilloire  ;  &  fi  mon  père,  ou  le: 
monde  ,  me  prête  d'autres  inten- 
tions ,  le  témoignage  de  mon  cœur 
me  juftifîera  toujours  à  mes  pro^- 
pres  yeux. 

Je  vous  écoute  ,  ^^Jf  JFeJîern'  ^ 
s'écria  Alv/onhy  ^  je  vous  entens'. 
avec  admiration  ,  j'admire  la  juf- 
teffe  de  vos  idées  &  la  nobleffe  de^ 
vos  fentimens  :  mais  fûrement  vous^ 
lae  dites  pas  tout.  Je  vais  vous  oi-- 
fenfer  peut-être  !...  Mais,  puis-]©: 
regarder  comme  un  fonge  ce  que 
]q  fçais  ,  ce  que  j'ai  vu  ,  ce  que  j'ai 
entendu?  Et  fe  peut-il ,  que  yoits. 
ayez  fi  longtems  foufc^t  des  cruati— 
tés  d'un  père  pour  un  homme  (jxm 
vous  eût  été  abfolument  indiiïrr  :   '  ' 

Je  vous  fiippJie  ,.  Monfteu' 
gondit  So^hU^  de  V' 
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pas  înfifter  plus  longtems  fur  let 

motifs  de  mesreflis....  Oul,Mon- 
£eur  ,  je  Tavouë....  J'ai  fouifert  : 
ce  n'eft  pas  à  M.  Alworthy  que  je 
dois  le  cacher....  J'avois,  j'en  con- 
viens ,  la  plus  grande  opinion  de 

M.  Jones &  cette  erreur  m'a 

coûté  cher  !...  Mon  père,  &  ma 
tante  le  fçavent  :  Mais  tous  ces 
maux  fontpafles....  Je  ne  demande 
plus  que  le  repos  ;  &  ma  réfolu- 
tion  eft  prife....  Votre  neveu  a  des 
vertus,  Monfieur....  Il  en  a  beau- 
coup.... &  ,  fans  doute  ,  en  vous 
faifant  honneur  dans  le  monde  , 
il  ne  peut  qu'ajouter  à  votre  félici- 
té.... 

Vous  feule  pouvez  faire  lafienne^ 
Madame  5  s'écria  M.  Alworthy  ;: 
&  c'eft  ce  motif  feul  qui  m'engage 
à  vous  foUiciter  fi  fortement  en  fa 
faveur....  On  vous  trompe  ,  Mon- 
fieur 3  on  vous  trompe  ,  liri  répon* 
dit  Sophie...  Ce  n'eft  pourtant  pas 
lui  que  j'en  accufe. .  . .  C'eft  bien 
aftez  qu'il  m'ait  trompé  moi  -  mô- 
me. Monfieur  ,  encore  un  coup 
ne  me  parlez  plus  de  M.  /o- 
Ms,,^^  Je  ibrois  fâchée», m  C'eft  pax 
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apport  à  vous ,  enfin  ,  que  je  l'ë- 

pargne  ici.  Je  lui  fouhaite  tous  les 
bonheurs  enfemble  ;  je  vous  répète 
même  encore  ,  quelque  droit  que 
j'aye  de  m'en  plaindre  ,  qu'il  a  de 
grandes  qualités.  Je  ne  défavouë 
pas  mes  premiers  fentimens  ;  mais 
rien  ne  fçauroit  me  les  rendre...  & 
M.  Blifil  même  n'eft  peut-être  pas 
maintenant  à  mes   yeux  plus  in- 
différent  que  lui. 

M.  Wejlern  ^  très  -impatient  diî 
fuccès  de  cette  conférence  ,  venoit 
d'arriver  à  fa  porte  ^    d'où  ayant 
entendu  les  dernières  paroles  de  fa 
fille....  Cela  eft  faux  !  s'écria-t-il  ^ 

en  entrant  ^  c'eft  un  menfonge  a- 
troce:  elle  aime  ce  coquin  de  Jones^ 
&  fe  fauveroit  encore  avec  lui ,  fi 
|e  voulois  la  laifler  faire......  Vous 

rie  me  tenez  point  parole ,  lui  dit 
M.  Alworthy ,  en  le  regardant  d'un 
air  fâché  :  à  quoi  fervent  ces  vio- 
lences? Vous  ne  connoiffez  point 
encore  votre  fille  ,  Monfîeur  ,  fans 
quoi  vous  l'eftimeriez  davantage. 
Pardon  ,  pourtant  y  de  ma  fran-- 
chiie  i  mais  je  compte  que   nous 
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fommesamîs....  &  fi  nous  rëtîons' 
moins  ,  vous  me  verriez  peut-être,, 
après  ce   que  je  viens  d'entendre, 
d'elle  ,  envier  votre  fort. 

Il  efî  bon  là!  s'écria  Wtflern ,  en- 
flamé  de  colère..  C'eil  donc  ainii 
qu'on  vous  attrape  ?..,  Sortez  ,  for- 
tez  ,  entêtée  que  vous  êtes  ;  remon- 
tez vite  à  votre  appartement ,  &: 
préparez-vous  à  m'obéir  ,  ou  noua 
verrons  bientôt  beau  jeu. 

Dès  que  ^o/^A/e  6at  retirée...  Te- 
nez ,  Monfieur  ,  dit  le  fougueux 
Weflcrn  ,  en  montrant  une  lettre  ^ 
voyez  ce  que  m'écrit  Lady  Bellay- 
ton  1  Le  bâtard  eft  forti  de  prifon  ^ 
&  l'on  m'avertit  de  trembler  pour 
ma  fille....  Morbleu!  voifm  ,vous 
n'êtes  pas  au  fait  ;  vous  ne  connoif^ 
fez  pas  les  rufes  de  tout  ce  gibier- 
là  !.... 

M..  Wcjlern  ,  fart  content  de  lui- 
même  ,  termina  fon  difcours  en^ 
s'applaudiflant  de  fa  propre  fagaci- 
té.  M.  Alwortkyy  après  l'avoir  laifle 
dire,  l'informa  de  l'hifloire  de  (a  dé- 
couverte concernant  Joncs  ^  de  fou 
jufte  reffentiment  contre  BUfil ,  & 
de  toutes  les   particularités   dor^î 
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lîoiis  avons  rendu  compte  au  Lec-^ 

teur  dans  les  Chapitres  précédens^ 

Les  hommes  les  phis  violens  y, 
font  ceux  qui  le  calment  le  plutôt. 
JFefiern  ,  inftruitde  Tinfamie  de  fort: 
cher  Blifil  ^  apperçut  à  peine  que 
M.  Alworthy  adoptoit  Joncs  pour 
fon  héritier ,  qu'il  fit  Chorus  avec 
FOncle  pour  chanter  les  louanges 
du  nouveau  Neveu  ;  &  marqua  au- 
tant d'ardeur  pour  le  mariage  da 
Sophie  avec  notre  Héros  ^  qu'il  en 
avoit  marqué  précédemment  pour 
l'unir  à  BlifiL 

M,  Alworthy  lui  fit  alors  le  détail 
de  la  converfation  qu'il  venoit  d'a- 
voir avec   Sophie  ,  ^i  en  marqua 
tout  fon  étonnement,, 

JFeJiern  ^  qui  ne  fçavoit  plus  oii: 
il  en  étoit ,  fe  mit  en  tête  que  fa 
fœurétoit  parvenue  àdifpofer  So^ 
phic  en  faveur  de  Lord  Fellamar.  Il 
n'en  falut  pas  davantage  pour  ir- 
riter de  nouveau  la  bile  du  bon- 
homme^ qui  déteftoit  cordiale- 
ment tous  les  Lords  d'Angleterre. 

L'Oncle  de  Jones  obtint  pour- 
tant enfin  de  lui  une  nouvelle  pro« 
mefle    ^    de    n'employer     auciux 


moyeft  violent  contre  fa  fille.  II  le 
quitta  enfinte  pour  retourner  chez 
Madame  Miller  ,  mais  non  pas 
fans  avoir  promis  à  M.  Wejlern  de 
lui  amener  Joncs  dès  Taprès-dinée 
même,  attendu  (difoit  le  père  de 
Sophie  )  qu'il  ne  pouvoit  trop  tôt 
fe  raccommoder  avec  fon  anciea 
ami. 


CHAPITRE    IX. 

Dans    lequel  VHifloire  commence  à 
tendre  vers  la  conclujion. 

/Ones  ,  venoit   d'arriver    chez 
Madame  Miller  ,  aïi  moment 
que  M.  Alworthy  y  rentra. 

Il  n'eifl  pas  pofTible  d'imnr;iner 
tme  Scene  plus  pathétique  &  plus 
tendre  que  cette  première  entrevue 
deTOncle  &  du  Neveu  ^  (  car  Ma- 
dame Waters  ,  comme  leledoiu  le 
conçoit  aifément  ^  ,  n'avolt  pas 
manqué  ,  dans  fa  dernière  /ifite  y 
de  découvrir  à  notre  H.^ra^  tout 
le  fecret  de  fa  naiiTance.  )  Les  pre^ 


inîers  tranfports  de  leur  joîe  mn- 
tiielle  feroient  afFoiblis  par  mes  ex- 
preffions  ;  les  cœurs  fenfibles  fe  les 
peindront  affez ,  nous  n'écrivons 
pas  pour  les  autres. 

Après  que  M.  Alworthy  eut  re- 
levé Joncs  y  qui  s'étoit  profterné  à 
fes  pieds  ,  &  qu'il  Teut  reçu  dans 
fes  bras ,  ô  mon  enfant  î  s'écria-t'il , 
que  je  fuis  condamnable  ;  que  d'in* 
juftîces  n'ai-je  pas  à  me  repro- 
cher î...  Hélas  5  comment  pourrai- 
je  réparer  tous  les  maux  que  je  t'ai 
fait  foutFrir  ? 

J'en  fuis  trop  bien  payé  !  s'écria 
Jones  ;  euflai-je  fouffert  mille  fois 
davantage  ,  cet  inftant  fortuné  ac- 
quitte ,  efface  tout  !..•  O  mon  cher 
Oncle  !  Tant  de  bonté  ,  tant  de 
tendrefle  ,  me  ravit  ^me  tranfporte 
&  m'accable....  Quoi  je  fuis  à  vos 
pieds  !  vous  daignez  m'aimer  en- 
core !  Je  me  fens  preffé  dans  les. 
bras  de  mon  tendre  ,  de  mon  illuf- 
tre  5  de  mon  généreux  bienfaic- 
teur  !.... 

O  mon  cher  Jones  !  lit  en  foupî- 
rant  M.  A  Iv^  or  thy  ^  je  fus  trop  cruel 
envers  toio  a.. 
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Il  lui  dévoila  alors  toutes  Tel 
î-ufes  &  les  noirs  complots  de  Bii^ 
fil  ;  il  s'accula  cent  fois  lui-même  ,• 
en  gémiffant ,  d'avoir  été  trop  cré^ 
dule  5  &  d'avoir  pouffé  trop  loin 
fon  reffentiment  contre  un  innocent 
opprimé....  Ah  !  Monfieur,arrêtez, 
lui  dit  Jones  :  n'aviez-vous  pas  tout 
fait  pour  moi  ?  Le  plus  fage,  le  plus 
prudent  des  hommes  eût  été  trom^ 
pé  comme  vous  ;  &  ,  féduit  par  les 
mêmes  preftiges  ,  eût  fans  doute 
été  plus  rigoureux  encore.  A  tra- 
vers toute  votre  colère  ,  j'ai  vu 
percer  les  rayons  de  votre  bonté  ; 
je  lui  dois  tout  ce  que  je  fuis.  Dans 
des  momens  fi  doux  ,  ne  réveillez 
pas  mes  remords  ;  ne  me  forcez 
point ,  à  m'accufer  moi-même.  Hé* 
las  !  je  ne  fus  pas  plus  puni  que  je 
ne  l'ai  mérité  ;  &  mon  unique  af- 
faire ,  à  l'avenir  ,  fera  de  me  ren^ 
dre  digne  du  bonheur  dont  vous 
me  comblez  maintenant.  Croyez-^ 
moi ,  mes  fouffrances  n'ont  pas  été 
înfruftueufes  :  quoique  fouvent  cou-- 
pable ,  mon  coeur  ne  s'efl  point  en*»- 
ëurci  ;  &  je  rens  grace  au  Ciel  d'um 
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tîiâtîment  qui  m'a  ouvert  les  yeiW 
fur  mes  erreurs.  J'en  ai  vu  ,  j'en  ai 
reffenti  vivement  toutes  les  confé- 
quences...O  mon  cherOncIe  !  Elles 
m'ont  entraîné  par  dégrés  jufqu'aux 
bord  de  l'abîme.  Je  me  fuis  vu  prêt 
d'y  tomber  !.... 

Je  fuis  charmé  ,  mon  cher  en- 
fant ,  lui  dit  M.  Alworthy  ,  d'enten- 
dre vos  regrets  :  car ,  bien  con- 
vaincu que  l'hypocriiie  (  jufte  Cie! 
à  quel  point  ne  m'en  a  voit-elle  pas 
impofé  !  )  ne  fut  jamais  comptée 
parmi  vos  défauts ,  Je  crois,  &  très- 
lîncérement ,  tout  ce  que  vous  me 
dites. 

Vous  voyez  maintenant  ,  mort 
cher  Tom  ,  dans  quels  dangers  l'im- 
prudence peut  plonger  la  vertu.  O 
mon  ami  !  La  prudence  eft  le  pre- 
mier de  nos  devoirs  envers  nous-* 
mêmes  :  fi  nous  nous  aimons  aflez 
peu  pour  le  négliger  ,  ne  foyons 
point  furpris  que  le  monde  ne  nous 
en  rende  aucuns.  Lorfqu'unhomme- 
jette  les  fondemens  de  fa  propre 
ruine  ,  il  travaille  ordinairement 
pour  l'édifice,  d'autrui...  vous  ave^ 


donc  reconnu  vos  erreurs ,  &  vous 
me  TaiTurez  :  je  vous  en  crois,  mon 
cher  enfant  ;  &  par  conféquent  , 
à  compter  de  ce  moment, je  ne 
vous  les  rappellerai  jamais.  Ne  vous 
les  rappeliez  vous-même,que  pour 
les  éviter  à  l'a  venir.  Souvenez-vous 
pourtant,  pour  votre  propre  confo- 
îation  ,  que  la  différence  eft  grande 
entre  les  fautes  que  trop  de  can- 
deur fait  dégénérer  en  impruden- 
ces ,  &  celles  qui  procèdent  uni- 
quement d'un  cœur  faux  &  gâté. 
Les  premieres ,  peut-être  ,  font  fou- 
vent  plus  capables  de  conduire  un 
homme  à  fa  perte  ;  mais ,  s'il  ren- 
tre en  lui-même  ,  fon  caraftére  fe 
changera  totalement  en  bien  :  le 
monde  ,  non  pas  d'abord  ,  mais  in- 
fenfiblement,  lui  rendra  fon  eftime; 
&  il  eft  toujours  doux  de  réfléchir 
fur  les  dangers  aufquels  nous  fom- 
mes  échapés.  Mais,  pour  im  fourbe, 
mais  pour  un  lâche  ,  mais  pour  un 
infâme  ,  il  n'eft  plus  de  retour  ;  les, 
taches  qui  Taviliffcnt,  font  éternel- 
les ;  le  tcms  ne  peut  jamais  les  effa- 
cer. La  jufte  cenfure  du  genre  hu- 


toiaîn  pourfuk  le  coupable ,  îe  mé- 
pris public  l'écrafe  ;  &  fi  la  honte 
le  force  enfin  de  s'enterrer  dans  la 
retraite  ,  les  regrets ,  les  remords  ^ 
les  craintes  Vj  pourfuivent.  Plus 
fb  jble  qu'un  enfant  timide  feul  dans 
fon  lit  au  milieu  de  la  nuit,  le  fom- 
meil  fuit  loin  de  fes  yeux,  le  moindre 
bruit  ajoute  à  fes  allarmes  :  fur  d'ê- 
tre haï  de  tous ,  il  fe  défie  de  tout  ^ 
îl  détefte  tout ,  il  craint  tout ,  & 
n'efpére  rien.  L'inftant  même  qui 
doit  mettre  fin  à  fon  fupplice  ,  ce 
derniei^  inftant  après  lequel  un  hom- 
me au  comble  du  malheur  afpire  ^ 
n'offre  à  fes  yeux  que  des  fuites 
horribles  ,  &  |lui  rend  l'avenir 
encore  plus  redoutable  que  le  pré- 
fent.  Confolez- vous,  mon  cher 
Tom  :  cette  affreufe  fituation  n'efl 
pas  la  vôtre  ;  &  béniflez  l'Etre  fu- 
prême  qui  vous  a  deffiîlé  les  yeux,, 
pour  vous  montrer  le  précipice  où 
vos  égaremens  alloient  vous  con- 
duire à  grands  pas.  Vous  avez  quit- 
té ,  vous  déteftez  cette  route  fa- 
tale j  pour  rentrer  dans  celle  de  la 
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^ertu  ;  &  le  bonheur  qui  vous  af^ 

tend ,  ne  dépend  plus  maintenant 

que  de  vous. 

A  ces  mots  ,  notre  Héros  laiflant 
cchaper  un  foupir  douloureux  ^ 
^h  Monfieur  !  s'ccrla-t-ll ,  je  n'ai 
point  de  fecrets  pour  vous. . .  .  Il 
n'eft  plus  de  bonheur  pour  moil.^ 
Celle  de  qrj  je  Pattendois  ,  a  droit 
de  me  croire  coupable,...  J'ai  per- 
du (on  eilJme.,.,  Et  je  ne  puis  la 
condamner  !  ....  O  mon  cher  on- 
cle y  quel  tréfor  j'ai  perdu  !  •  . . . 

Je  vous  entens ,  lui  dit  M.  Jll^ 
Worthy  :  R  efperez  pas  que  je  vous 
flatte  fur  ce  point  ;  j'ai  vu  celle  que' 
vous  aimez ,  &  nous  avons  parlé 
de  vous.  Si  vous  voulez  que  je 
vous  croye  fincére ,  j'exige  un  gage 
de  votre  obéiffance  :  promettez- 
moi,  foit  qu'elle  vous  reçoive  en 
grace ,  ou  qu'elle  perfifte  dans  (qs 
réfolutions ,  de  vous  en  rapporter 
entièrement  à  fa  volonté.  Elle  n'a 
déjà  que  trop  fouffert ,  par  rapport 
à  ma  famiHe....  J'en  frémis  ,  mon. 
cher  Tom  !. .  Qu'elle  foit  libre  ; 
n'en  parlons  plus.  Son  père,  je  ler 


èonnols  ,  fera  lans  dotite  anlli 
•prompt  à  la  tourmenter  aujourd'hui 
en  votre  faveur  ,  qu^il  le  nit  c -'de- 
vant en  faveur  d\m  cutre  :  mais  je 
;n'y  fçaurois  confer  lir.  Sophie  hit 
trop  persécutée  ,  ]^  vcu%  qu'ellp 
ibk  libre  dans  fon  choix. 

O  mon  ci.er  Bienfalfteur  !  ré- 
"ÇonâxtJoTics^  irr  aginez  des  ordres 
qui  puLr^nt  î^facquérir  quelque 
mérite  en  les  exécutant....  Croyez, 
<:ro3^ez  ,  Moniieur  ,  que  fr  j'étois 
capable  de  vous défobéir ,  ceferoit 
pour  épargjner  k  ma  Sophie  un  feul 
inftant  de  peine. Non^Monfieur^fi  je 
iiiis  aiTez  maliieiireux  pour  lui  dé- 
plaire ^  la  feule  idée  d'être  encore 
caufe  de  fon  malheur  fuffirpit  pour 
me  faire  étouffer  jufqu'auxapparen- 
ces  même  de  mon  amour.  Lç  bon- 
heur d'obtçnir  Sophie ,  eft  le  plus 
grand  que  le  Ciel  puifTe  maintenant 
xn'accorder  :  mais  ,  ce  n'eft  que 
d'elle  feule  que  je  veux  le  tenir. 

Je  vous  l'ai  dit ,  mon  enfant ,  ré- 
pliqua Alworthy  ,  je  ne  puis  vous 
flatter  :|je  crains  que  tout  efpoir  ne 
jlpit  perdu,  Jç  ne  vis  jamais  deréi 
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foliitîon  plus  ferme  qiie  la  (ienne  ; 
&  vous  fçavez  peut-être  mieux  que 
moi  quel  en  eft  motif....  Hélas  !  je 
ne  le  fçais  que  trop  ,  répondit  /o- 
nes  ;  je  fçais  combien  je  fuis  cou- 
pable ,  &  fa  colère  eft  jufte.... 

Un  Domeftique,  qui  entra  alors, 
Tint  annoncer  que  M.  JFeJîern  étoit 
fur  Tefcalier  :    Tempreffement  de 
voir  Jones  ne  lui  avoit  pas  permis 
d'attendre  fa  vifite.  Sur  quoi  notre 
Héros,  dont  les  yeux  étoient  mouil- 
lés de  pleurs ,  pria  fon  oncle  de 
•defcendre ,  en  attendant  qu'il  ïiit 
en  état  de  paroître  devant  le  père 
de  Sophie,  M.  Alworthy ,  qui  y  con-» 
fentit ,  donna  ordre  que  Ton  intro- 
duisît M.  Wejlern  dans  une  chambre 
baffe ,  oïl  il  alla  la  recevoir. 

Madame  Miller  vl  tut  pas  plutôt 
appris  que  M.  Jones  ,  qu'elle  n'a- 
voit  pas  encore  vu  depuis  fa  fortie 
de  laprifon  ,  étoit  feul,  qu'elle  ac- 
courut pour  l'embraffer.  Après  les 
premiers  tranfports  de  fa  joye  , 
dont  le  détail  feroit  un  peu  trop 
long  5  la  bonne  Hôteffe  fît  tomber 
la  çonverfation  fur  S&fhU.  Elle 
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îendlt  compte  à  notre  Héros  d'une 

nouvelle  vifite  qu'elle  avoit  faite 
à  fon  Amante  ,  mais  dont  le  fuc- 
cès  n'avoit  pas  été  plus  heureux 
que  ci-devant Elle  doit  pour- 
tant être  bien  éclaircie  fur  la  lettre 
qui  fait  votre  crime  à  {qs  yeux  , 
s'écria  Madame  Miller  ^  car  je  lui 
ai  dit  que  M.  Nightingale  enétoit 
l'Auteur  ,  &  qu'il  étoit  prêt  de  l'af- 
firmer devant  elle.  Je  lui  ai  dit  , 
que  les  motifs  qui  l'avoient  fait 
écrire  dévoient  vous  rendre  enco- 
re plus  eflimable  à  fes  yeux  mê- 
mes 5  puifque  c'étoit  pour  vous 
tendre  plus  entièrement  à  elle ,  en 
mettant  fin  à  une  intrigue  qui  ne 
vous  avoit  jamais  plû  ;  &  que  de- 
puis fon  arrivée  en  ville  ,  ou  du 
moins  depuis  que  vous  l'y  avez 
vue  ,  vous  ne  vous  êtes  rendu 
coupable  d'aucune  infidélité.  Je 
crains  ici ,  de  m'être  un  peu  trop 
avancée,  ajouta  Madame  Miller  ; 
le  Ciel  me  le  pardonnera  fans  dou- 
te :  votre  conduite  future ,  (je  Tef- 
pere  ,  du  moins  )  fera  ma  jullifica- 
;tion.  J'ai  ^x)Sjx  dit,  j'ai  ^n^i'^  faif 
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ïô\\t  ce  que  j'ai  pu  ;  maïs  farts  rîcS 
obtenir.  Elle  eft  inflexible ,  Mon- 
fieur  !  elle  en  a  ,  dit  -  elle  ,  déjà 
beaucoup  pardonné  à  votre  jeu- 
nefle  ;  &  fon  horreur  pour  tout  ce 
^ui  fent  la  débauche  eft  fi  grande  , 
qu'elle  ma  mife  hors  d'état  de  lui 
répliquer.  J'ai  pourtant  fouvent 
tenté  de  vous  excufer  ;  mais  la  juf- 
tice  de  (es  plaintes  me  fermoit  auf- 
fitôt  la  bouche.  Sur  mon  honneur, 
c'eft  une  adorable  femme  ,  &  l'une 
des  plus  douces  &  des  plus  ienfées 
que  je  connoiffe  I  je  l'eufle  volon- 
tiers embraffée  ^  pour  une  de  (es 
èxpreffions  que  je  n'oublierai  ja- 
mais :  c'eft  une  fentence  digne  d'un 
Ciceron  ^  ou  d'un  Evêque.  »  Je  crus 
»  autrefois ,  me  dit-elle  ,  avoir  dé- 
»  couvert  un  bon  cœur  dans  M* 
»  Jones  ;  c^eft  par-là  qu'il  m'a  plu  y 
^>  c'eft  par-là  que  je  l'aifmcérement 
»  eftimé.  Mais ,  un  penchant  en- 
»  tiérement  décidé  pour  le  liberti- 
M  nage ,  corrompt  toujours  le  meil- 
»  leur  cœur  ;  &  tout  ce  qu'un  dé- 
^>  bauché  de  cette  efpéce  peut  at- 
»>  tendre  de  nous  ,  c'eft  de  nous 
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1^  voir  mêler  quelques  fentimens  de 

>>  pitié  au  mépris  que  nous  avons 

»  pour  lui. 

O,  Madame  Miller!  répondît 
Jones  y  puis-je  fupporter  la  penfée 
de  l'avoir  perdue  !... 

Perdue  ?  Oh  ,  que  non  ,  s'écria- 
t-elle  ,  je  vois  encore  de  Tefpéran- 
ce.  Changez,  mon  cher  ami ,  chan- 
gez de  vie,  perdez  vos  habitudes^Sc 
vous  rétrouverez  Tefpoir.  Si  Sophie 
demeure  inflexible  ,  je  connois  une 
jeune  Dame  ,  très-aimable  &  très- 
riche  qui  meurt  d^'amour  pour  vous. 
Je  ne  le  fçais  que  de  ce  matin ,  & 
j'en  ai  fait  part  à  MiJffTeJlern  ;  j'ai 
même  été  un  peu  au-delà  de  la  vé- 
rité ,  car  je  lui  ai  dit  que  vous  l'a- 
viez refufée  :  mais  j'étois  fiire  que 
vous  le  feriez  ,  cela  revient  aw 
même....  Ce  que  cette  nouvelle  a 
produit ,  -vous  confolera  peut-être 
im  peu.  Lorfque  je  lui  ai  nommé  la 
jeune  Dame,  qui  n'eft  autre  que  l'ai- 
mable MiJlriJfHunt,  j'ai  crû  la  voir 
pâlir  ;  mais  quand  j'ai  dit ,  que  vous 
l'aviez  refufée,  fon  tein,je  vous  le 
jure  ,  eft  devenu  tout-à-coup  auffi 

Tome  IK  N 
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vermeil  que  Técarlate  ;  &  telles 
ont  été  les  propres  paroles  :  >3  je 
»  ne  puis  difconvenir ,  qu'il  ne 
>>  m'ait  paru  avoir  quelque  affcdion 
.^}  pour  moi. 

Cette  converfation  fut  ici  inter- 
rompue par  l'arrivée  deM.IFe/iern, 
que  Tautorité  de  M.  /4iwon/iy  mè^ 
rne  ,  quoique  très-puiffante  fur  lui , 
n'avoit  pu  retenir  plus  longtems. 

Il  fe  précipita  fur  notre  Héros , 
en  criant  à  plein  gofîer  ,  ah  ,  mon 
ancien  ami  Tom  !  Ah  ^  que  je  fuis 
charmé  de  te  revoir  !  Qu'il  ne  foit 
plus  queftion  du  paffé ,  je  t'en  prie, 
-Mon  intentionné  pouvoit  être  de 
t'infulter  ^  Alworthy  le  fçait ,  &  tu 
îe  fçais  toi-même  ,  puifque  je  te 
prenois  pour  un  autre.  Tout  bon 
Chrétien  doit  pardonner  :  ainfire- 
.devenons  amis, 

J'efpere  ,  Monfieur  ,  répondit 
Joncs  ,  ne  jamais  ou.blierles  bien- 
faits  que  j'ai  reçus  de  vous;  &  je  ne 
me  rappelle  pas  que  vous  ayez  ja- 
'xnais  pTi  m'oiïcnfer.... 

Donne-moi  donc  la  main  ?  lui 
.dit  M  a  Wejlcrn.  Tues,  envérité  ,  a- 


291 
jouta-t  il  (en  lui  ferrant  la  maîn  Si 
en  la  lui  fecouant  de  toutes  {es  for- 
ces )  Tun  des  meilleurs  &  des  plus 
honnêtes  mâles  du  Royaume  !•...; 
Viens  tout-à-rheure  avec  moi  ;  je 
veux,  dans  le  mom-cnt,  te  préfenter 
à  ta  maîtrefîe. 

M.  Alworthy  interpofa  ici  fon 
autorité  ;  &  Wcfiern  ,  après  avoir 
encore  jafé  &  infifté  longtems  ,  ne 
voyant  point  d'efpoir  de  rien  ga- 
gner ni  fur  Fonde  ni  fur  le  neveu  ^ 
le  vit  obligé  de  confentir,  en  retour- 
nant chez  lui,  à  remettre  la  vifite  de 
Jones  à  Sophie  pour  Taprès-dinée. 


CHAPITRE     X. 

^11  l'Hijioin  continué  de  marcher  à 
grands  pas  vers  la  conclufcon^ 

LOrfque  M.  Wefiern  fut  fortî  ^ 
/o/2e5  apprit  à  M..  Alworthy  &  à 
Madame  Miller  ^  que  fa  liberté 
lui  avoit  été  procurée  par  deux 
nobles  Lords  y  qui ,  fiiîvis  de  deux 

Nii 
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Chirurgiens  ^  &  dam  ami  de  M.. 
Nightingale  y  avolent  été  chez  le 
Magiftrat.par  les  ordres  duquel  il 
avoir  été  arrêté  ;  &  qui ,  fur  le  rap- 
port que  ces  mêmes  Chirurgiens 
afpi'niérent  de  Tétat  du  malade  , 
avoit  ordonné  fon  élargiffement. 

L'un  des  deux  Lords ,  ajouta  J6>- 
nzs  9  lui  étoit  cjouhu  de  vue  :^mais 
fa  furprife  avoit  été  extrême.,  en 
voyant  l'autre  lui  demander  par- 
don pour  une  oifenf^  dont  il  s'a- 
VQUoit  coupable  envers  le  prifon- 
jnier  :  offenfe  (  difoit-il  )  qu'il  n'a- 
voii:  ço^mmife  que  par  pure  igno- 
rance 5  &  faute  d'avoir  mieux  con- 
nu M.  Jones. 

Dévclopons  dès  à  préfent  cette 
avanture  ,  dont  npt;*e  Héros  ne  fut 
bien  éclairci  que  dans  la  fuite. 

^.e  Lieutenant  5  que  Lord /^^//<?- 
;72jr  ,  à  riniligation  de  Lady  Bcl^ 
lufion  y  avoit  employé  poiu:  faire 
arrêter  Jones  ^  en  rendant  compte 
à  My  lord  de  fon  expédition ,  avoit 
fait  un  rapport  très  -  avantageux 
tant  du  courage  que  de  la  conduite 
^e  notjre  Héros  ^  &  avoit  fortement 


affiiré  ce  Seigneur,  que  M.  /one^ i 
loin  d'être  un  vagabond ,  comme 
on  le  lui  a  voit  fait  entendre  ^  était 
certainement  homme  de  condition. 
Le  Lieutenant ,  en  un  mot ,  s'étôit 
expliqué  fi  affirmativement  fur  cet 
article  ,  que  Mylord  Fellamàr  y 
dont  le  caraftére'  étoit  àuffi  noble 
que  généreux ,  foupçonnant  enfin 
quelque  méprife  ,  &  craignant  les^ 
fuites  d'une  aftion  qui  né  poûvôit 
manque*r  d'être  généralement  cori- 
damnée  ,  commença  a  reîtenfir  de 
grandes  inquiétudes  fur  la  vérité 
des  avis  qu'on  lui  avoit  donnés. 

L^  hazard  le  fit  diner  le  lende- 
main avec  le  Paii*  &  Irlande  ,  dont 
nous  avons  ci  -devant  parlé  ,  qui  , 
à  propos  d'une  converfation  fur  le 
duel  5  fit  part  à  la  coitipagnie  dit 
caractère  de  M.  Fit-^^Patrick  ^  au- 
quel il  ne  rendit  pas  abfolument 
juftice  5  &  furtout  relativement  à 
l'époufe  de  cet  Irlartdois,  Il  dit , 
qu'elle  étoit  la  plus  innocente  ,  & 
îa  plus  à  plaindre  de  toutes  les  fem« 
îïles  5  &  que  la  pitié  feule  l'avait- 
engagé  à  entreprendre  fa  défenfco^ 

Niij. 


194 
H  déclara  enfiiite  ,  que  fon  înten-' 

tion  étolt  d'aller  le  lendemain  ma- 
tin au  logis  de  Fiti-Patrick  ,  pour 
le  forcer ,  s'il  étoit  poffible ,  à  eon- 
fentir  à  fe  féparer  volontairement 
d'avec  une  femme  ^  qui  fe  croyoit 
en  péril  de  la  vie  ,  fi  fon  époux  la 
contraignoit  jamais  de  retourner 
avec  lui. 

Le  Lord  Fellamar  ^  trouvant  l'oc- 
cafion  très-propre  pour  achever  de 
s'éclaircir  fur  ce  qui  touchoit  /o- 
nts  ,  dont  l'avanture  l'inquiétoit  y 
propofa  au  Pair  d'Irlande  de  l'ac- 
compagner ;  &  fa  propofition  fut 
d'autant  plus  volontiers  acceptée  ^ 
que  rirlandois  penfa  que  la  pré- 
fence  d'un  Lord  de  plus  ne  pour- 
roit  être  que  d'un  très-grand  poids 
aux  yeux  de  M.  Fit:(^Patrick. 

L'événement  juftifia  qu'ail  pen- 
foit  jufte  ;  car  le  pauvre  mari  ne 
vit  pas  plutôt  fa  femme  protégée 
par  deux  Lords  ,  qu'il  confentit  à 
tout  ce  qu'on  voulut ,  &  figna  tout 
de  bonne  grace. 

Il  avoit  même  été  fi  bien  défabu- 
fé  par  Madame  Waurs  des  foup- 


Çôns  qu'il  avoit  eu  contre  Jones  $k 
contre  fa  femme  ^  à  caufe  de  Ta- 
vanture  ^Upton  ^  que  devenu  to- 
talement indifl^érent  fur  cette  ma- 
tière 5  il  parla  hautement  en  fa- 
veur de  notre  Héros  ,  fît  fon  élo- 
ge à  My  lord  Fdlamar  ^  prit  tout  le 
blâme  du  combat  fur  lui-même  y  & 
déclara  que  /o/z^5  s^étoit  compor- 
te avec  toute  la  bravoure  &  tout 
rhonneur  imaginable. 

Le  pauvre  Fit:^'Patrick^  inter« 
rôgé  plus  amplement  par  le  Lord 
/V//^/;2/zr^  fur  laperfônne&  fur  la 
famille  de  notre  Héros ,  lui  affura  ^ 
conformément  à  ce  qu'il  avoit  ap-» 
pris  de  Madame  Waters  ,  (  après 
Fentrevuë  de  cette  Dame  avec- 
Dowling)  que  Isi.  Jones  étoit  ne- 
veu d'un  Seigneur  Campagnard , 
très-opulent,  &  très-confidéré  dans 
fa  Province, 

Tout  ceci  toucha  le  Lord  ati  poinf 
qu'il  çrut^  ne  pouvoir  employer 
trop  tôt  tout  (on  crédit  pour  ren- 
dre juftice  à  un  Gentilhomme  qu'il 
avoit  infulté  fi  mal  à  propos  ;&  ^ 
fans  fonger  à  la  rivalité  qui  avoit 
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ftibfiftée  entre  eux  (  car  il  aveît 
perdu  tout  efpoir  de  jamais  poffé- 
der  Sophie  )  il  fe  détermina  à  ne 
pas  perdre  un  inftant  pour  rendre 
la  liberté  à  M.  Joncs.  C'étoitmême 
partant  de  cette  réfolution  ,  qu'il 
avoit  engagé  le*  Pair  ô^ Irlande  à 
l'accompagner  à  la  prifon  ,  où  il 
s'étoit  comporté  avec  notre  Hé- 
ros de  la  façon  dont  nous  venons 
de  vous  l'apprendre. 

Revenons  maintenant  à  M.  Al- 
worthy  ,  &  à  notre  ami  Jones ,  à 
qui  fon  oncle  fît  alors  le  détail  de 
ce  qu'il  avoit  appris  de  Madame 
Waters  y  &  de  M.  Dow  ling. 

Notre  Héros  lui  en  marquoit 
toute  fa  furprife  ,  lorfqu'un  domef- 
tique  envoyé  par  M.  BUfil  ^  vint 
demander  de  fa  part  fi  M.  Alwor^ 
thy  permettoit  qu'il  vînt  lui  ren- 
dre fes  devoirs.  Le  bon  Gentilhom- 
me 5  étonné  du  meffage  ,  treflaillit 

&  changea  de  couleur dites  à 

celui  qui  vous  envoyé  ,  s'écria-t'il,^ 
que  je  ne  le  connois  pas. 

Ah  ,  Monfieur  !  lui  dit  Jonts  ^ 
d'une  voix  tremblante  ,  daignça 
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eônfîdéref....  Tout  eft  confidéfé^ 

répondit  Toncle  ;  &  c'eft  vous  qu^ 
je  charge  dema  réponfe  à  ce  mal- 
heureux.... nul  n'eft  plus  propre  à 
lui  porter  Tarrêt  de  fa  condamna^ 
tion  5  que  celui  dont  il  avoit  û  là-»* 
chement  comploté  la  perte. 

Pardonnez-moi ,  mon  cher  Mon- 
fieur ,  s'écria  Jones  :  un  inftant  de 
réflexion  ,  j'en  fuis  certain ,  vous 
convaincra  furement  du  contraire* 
Ce   qui  lui   paroîtroit   jufte,   en^ 
fortant  de   toute  autre   bouche  9, 
ne  lui    paroîtroit    qu'une    inful^ 
te  en   fortant  de  la  mienne.  Et  5. 
d'ailleurs  ,  qui  prétendez-vous-  que 
j'opprime?.....  mon  propre  frère  î 
votre  neveu  ! . . .  .il  ne  fut  pas  fi 
cruel  à  mon  égard....  c'eft  même  y 
fuivant  moi ,  ce  qu'il  eût  pu  faire 
de  moins  excufable.  L'amou^r  de  la 
fortune  peut  induire  des  caraâé- 
res  non  décidés  à  tenter  qiielq^^ieS' 
injuftices   :   l'infulte    réfléchie-  ne 
part  jamais  que  d\m  mauvais^fondy 
&  nulle  tentation  ne^  fçauroit  l'ex^ 
cufer..c.    Permettez-    que  je  v<xîs 
fopplic  5.  Monfieur  ^  de  laiffer  ca^U 
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mer  votre  colère  avant  que  de 
rien  prononcer  contre  lui..,.  Et 
fongez ,  mon  cher  oncle  ,  que  je 
fus  condamné  moi-même  fans  être 
entendu  ! 

M.  A  Iw  or  thy  refta  muet  pendant 
quelques momens....  Ah  ^  moucher 
Tom  !  s'écria-t-il ,  en  Tembraffant, 
les  yeux  baignés  de  larmes  ^  que 
tu  redoubles  mes  regrets  !...  Ciel, 
quel  étoit  mon  aveuglement ,  lorf- 
que  Je  t'ai  perfécuté  I 

Madame  Miller  ^  qui  entra  dans 
ce  moment  ^  trouva  Jones  dans  les 
bras  de  fon  oncle.  Rien  ne  put  con- 
tenir les  tranfports  de  cette  bonne 
femme ,  qui  tombant  tout  à  coup  à 
genoux  5  remercia  le  Ciel  d'un  évé- 
nement qui  rendoit  ,  difoit  -  elle  , 
tant  de  gens  heureux....  Courant 
enfuite  à  M.  Jones ,  &  Tembraflant 
de  tout  fon  cœur ,  elle  l'accabla  de 
toutes  les  félicitations  que  lui  difta 
l'amitié  la  plus  vive.  M.  A  Iw  or  thy 
même  ,  comme  l'on  peut  juger ,  en 
eut  auflîfa  benne  part,  &  lui  témoi- 
gna à  fon  tour  combien  il  étoit  en- 
chanté Savoir  retrouvé  dans  Joms 


lin  ami  &  un  parent  li  digne  Je 
toute  fa  tendreflc.  Madame  Miller 
les  fupplia  alors  de  defcendre  pour 
dîner  ^  dans  fa  falle  à  manger,  oii 
ils  verroient  une  affemblée  de  gens 
auiîi  fatisfaits  qu'eux  :  c'étoit  M. 
Nightingale  avec  fa  jeune  époufe% 
&  fa  confine  Henriette  avec  fon 
nouvel  époux. 

M.  Alworthy  la  priadeTexcu- 
fer  5  fur  ce  qu'il  avoit  réfolu  de  dî- 
ner dans  fon  appartement ,  avec 
fon  neveu^attendu  quelques  affaires 
particulières  qu'il  avoit ,  difoit-il , 
à  terminer  avec  lui  :  mais  il  promit , 
&  pour  lui  même  ,  &  pour  M.  Jo- 
nes ,  que  l'un  &  l'autre  augmente- 
roient le  foir  cette  aimable  fociété. 

Madame  Miller  demanda  alors 
ce  que  M.  Alworthy  prétendoit  fai- 
re de  Blifil?  Pour  moi,  dit-elle  , 
avec  chaleur  ,  Je  ne  fuis  pas  tran- 
quille avec  ce  méchant  homme 
dans  ma  maifon. 

Madame  ,  lui  répondit  Alwof'^ 
thy  y  cet  homme  m'inquiète  autant 
que  vous..*. 

Oh  bien  5   s'écria-t-eîte  ,  s'il  en 
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eft  aînfi  ,  laîflez-moi  le  foîn  de  votr^ 
en  défaire  ;  il  verra  bientôt  le  de- 
vant de  ma  porte ,  je  vous  en  ré- 
pons !  j'ai  là  -  bas  deux  ou  trois* 
grands  gaillards..., 

La  violence  eft  inutile,  inter* 
rompit  Tonde.  Si  vous  voulez  vous 
charger  pour  lui  d'un  petit  meflage 
de  ma  part ,  je  fuis  perfuadé  qu'il 
ibrtira  à  Tamiabk. 

Si  je  le  veux  ?  dit  Madame  Mil- 
ler^ je  n'aurai  peut-être  de  ma  vie  , 
rien  fait  de  meilleur  cœur  ! 

Notre  Héros  intervint  ici.  J'y  ai 
penfé  plus  mûrement ,  dit-il  ;  &  fî 
mon  oncle  le  permet,  je  me  char- 
gérai  de  fes  ordres.  Je  crois ,  Mon- 
fieur ,  ajouta-t-il  5  connoître  aflez 
vos  intentions:  accordez-moi  la 
grace  de  les  lui  apprendre  moi-mê« 
xne...  Le  pauvre  garçon  eft  aflez 
ïnalheureux  ,  fans  accroître  enco- 
re un  défefpoir  qui  pourroit  lui 
devenir  funefte.  Vous  êtes  trop 
bon  !  vous  êtes  trop  bon  ,  M.  Jo- 
nes y  s'écria  Madame  Miller  ,  en 
quittant  la  chambre  ;  vous  n'étiez 
pas  fait  pour  vivre  dans  ce  mondeo. 
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Mon  enfant,  dit  Ponde,  âtten^ 
dri  par  ce  dernier  trait  d'humani- 
té ,  j'admire  à  la  fois  votre  bon^ 
cœur  &  votre  jugement.  Me  pré- 
ferve  le  Ciel  de  fouhaiter  que  ce 
miférable  n'ait  pas  le  tems  de  fe 
repentir  de  fes  crimes  !  ...  Allez-y 
donc  vous-même  ,  &  parlez  -  lui 
comme  vous  l'entendrez.  Ne  le 
flattez  pourtant  pas  ,  ou  je  vous^ 
défavouë  ,  d'aucun  efpoir  de  par- 
don de  ma  part  :  je  ne  puis  par- 
donner le  crime  qu'autant  que  ma 
Religion  me  l'ordonne ,  &  cela  ne 
s'étend  pas  jufqu'à  m'obliger  de 
vivre  ni  de  converfer  jamais  avee 
lui. 

Joms  monta  alors  à  l'apparte- 
ment de  Blijil ,  qu'il  trouva  dans 
une  fituation  digne  de  fa  pitié.  Il 
etoit  en  travers  fur  le  lit ,  imma- 
bile  de  défefpoir  ,  &  noyé  dans 
les  larmes  ;  non  pas  de  ces  larmes- 
que  fait  couler  le  repentir ,  &  qui 
effacent  les  crimes  de  quiconque 
ne  les  commit  que  par  féduûion  ou 
par  furprife  :  les  larmes  de  Blijil,, 
étoient  celles  que  verfe  un  fçéléral 


3bi' 
(glïe  fes  forfaits  condulfent  au  fiip^ 

plice  ;  de  ces  larmes ,  en  un  mot ,, 

^le  la  Nature  arrache  aux  monf- 

tres  même  les  plus  farouches  ,  au^ 

moment  de  leur  deftruftion. 

Il  feroit  peu  agréable  ,  &  peut-' 
être  ennuyeux  ,  de  peindre  cette 
fcéne  dans  toute  fon  étendue. Qu'il- 
fuffife  de  fçavoir  ,  que  Joncs  pouffa 
la  bonté  à  l'excès  ;  &  qu'il  n'ou- 
blia rien  de  tout  ce  que  fon  imagi- 
nation put  lui  infpirer  pour  rani- 
mer le  courage  abbatu  de  Blïfil , 
avant  que  de  lui  faire  part  des  or- 
dres de  Fonde ,  qui  lui  enjoignoient 
de  quitter  la  maifon  dès  le  foir  mê- 
me. Joms  lui  offrit  tout  l'argent 
dont  il  pouvoit  avoir  befoin  , 
lui  pardonna  fincérement  tout  ce 
qu'il  avoit  fait  contre  lui ,  l'affura 
qu'il  le  regarderoit  toujours  com- 
me fon  frère  5  &  qu'il  ne  néglige- 
roit  rien  pour  le  réconcilier  bien- 
tôt avec  M.  A  Iw  or  thy. 

Blifil  avoit  d'abord  gardé  l'air 
fbmbre  &  filentieux  ^  balançant 
dans  fon  ame  fçavoir  s'il  pouvoir 
encore  tout  nier.  Mais  Tévidence 


étoit  trop  forte  ,  fon  oeîl  même  erl 
étoit  accablé  ^  fbn  courage  Ta- 
bandonna.  Il  fe  jetta  aux  genoux 
de  fon  frère  ,  lui  demanda  pardon^, 
lui  baifa  les  pieds  ;  il  fut ,  en  un 
niot,auflî  extrême  dans  fa  folblefle^ 
qu'il  Tavoit  ci-devant  été  dans  fon 
coupable  orgueil. 

Joncs  5  étonné  de  la  lâcheté  de 
fon  frère  ,  s'efforça  vainement  de 
cacher  tout  le  mépris  qu'il  en  con- 
çut. Il  fe  hâta  de  le  relever  ,  le 
pria  de  fe  fouvenir  qu'il  étoit  hom- 
me 5  l'exhorta  à  fupporter  mieux 
fes  malheurs  ;  &  après  lui  avoir 
réitéré  fa  promeffe  de  tout  em- 
ployer pour  les  adoucir ,  il  le  quit- 
ta ,  &  revint  chez  fon  oncle, 

Vi.  AlwoTthy  y  en  dînant  avec 
fon  neveu  ^  lui  fit  part  de  la  dé- 
couverte qu'il  avoit  faite  chez 
M.  Nightingale  père,  des  500  liv. 
fier  Un  en  billets  de  banque.  J'ai  , 
dit-il,  déjà  confulté  un  Avocat^ 
qui  m'a  dit ,  à  mon  grand  étonne- 
ment,  que  les  Loix  n'ordonnent 
point:  de  peines  pour  une  fraude 
de  ce  genre.  Mais  ^  ^uand  je  réflé-» 
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«his  fuf  la  noire  ingratitude  de'  cef 

homme  envers  vous  ,  je  crois  uti 
voleur  de  grand  chemin  moins  cou- 
pable que  lui. 

Jufte  Cier  !   s'écria^  Jones  ,    fe 
peut-il  que  George  ait  commis  ce 
forfait  ?  ....  Cette  horreur  me  cort- 
fond  !  J'avois  d'autres  idées  de  fa 
vertu...  La  fomme  étoit  trop  gran- 
de ,  la   tentation    fut  trop    forte 
pour   lui  :   en  de  moindres  occa-» 
fions  5  je  Tai  vu  plus  fidèle.  Ah  , 
mon  cher   oncle  !  ce   fut  plutôt 
foiblefle  ,  en  lui  ,  qu'ingratitude, 
(îeorg^^  m'aimoit ,  j'en  fuis  convain- 
cu ,  j'en  ai  eu<  des  preuves  que  je 
ne  içaurois   oublier  :  il   s'eft  fûre- 
ment  repenti  de  fon  crime.  Il  n'y  a 
pas  deux  jours  ,  lorfque  mes  affai- 
res étoient    dans   la    fituatian  la 
plus  déplorable  ^  il  n'y  a  pas  deux 
Jours  ,  di^-je  ^  qu'il  eft  venu  me 
voir  ,  &  m'offrir  tout  ce  qu'il  pofr- 
fédoit.  Confidérez,  Monfieur,  ce 
que  peut  fur  un  malheureux  la  ten- 
tation de  s'approprier  une  fomme 
affez  confidérable  pour  le  mettre 
à  l'ayenir  y  ainfi  que  fa  pauvre 
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famille,  audeffus  des  befolnsf 

Mon  enfant  5  s'écria  M.  Alwor^ 
thy  j  VOUS  pouffez  trop  loin  l'in- 
dulgence :  de  pareilles  foibleffes 
tiennent  de  trop  près  à  Tinjuflice , 
&  font  d'autant  plus  pernicieufes 
à  la  fociété ,  qu'elles  encouragent 
le  vice.  J'euffe  pu  pardonner  la 
cupidité  à  votre  homme  ,  mais  ja- 
mais l'ingratitude.  Apprenez,  mon 
neveu  ,  lorfque  nous  nous  laiffons 
toucher  par  un  fentiment  de  Pitié 
pour  les  foibleffes  d'autrui  ,  que 
notre    probité    n'en  fubfifte   pas 
moins  dans  toute  fa  pureté  :  je  î'aî 
éprouvé  plus  d'une  fois  dans  les 
grandes  Scffîens  ;  j'ai  même  compa- 
ti fou  vent  au  fort  d'un  voleur  de 
grand  chemin ,  lorfque  certaines 
circonftances  paroiffoïent  l'avoir 
entraîné    dans  le  crime ,  &  mit!-* 
geoient  l'atrocité   de   fon  forfait. 
Mais,  quand  le  crime  eft  accompa- 
gné de  circonftances  odieufes  ,  tel- 
les que  la  cruauté ,  le  meurtre  ,  oit 
l'ingratitude,   la    compaffion   de- 
vient un  vice ,  qui  déshonore  celui 
gui  cède  à  fes  impreflîons,    Cet^ 
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homme  a  le  cœur  mauvais,  j'en  fuis 
convaincu  ,  je  veux  qu*il  fbltpuni. 

Cette  fentence  fut  prononcée 
d'un  ton  fi  ferme  &  fi  abfolu ,  que 
Joms  ne  crut  pas  qu'il  lui  convînt 
de  répliquer.  D'ailleurs ,  le  mo- 
ment aflîgné  5  pour  fa  vifité  chez 
M.  Wejiern  ,  étoit  fi  prochain  qu'il 
avoit  à  peine  le  tems  néceflTaire 
pour  s'habiller.  Il  fe  hâta  de  pafl^er 
dans  une  autre  chambre  ,  où  Par- 
tridge ,  fuivant  fes  ordres  ,  l'atten- 
doit  pour  lui  fervir  de  vâlet-de» 
chambre. 

Partridge  ZYOit  à  peiné  vu  fon 
îiiaître  depuis  le  changement  de  fa 
fortune  ;  le  pauvre  homme  man- 
quoit  de  termes  pour  exprimer  tout 
fon  raviffement  :  Sa  tête  étoit  trop 
foible  pour  fon  cœur  ;  il  entafi^a 
méprife  fur  méprife  en  habillant  Jo- 
ncs ;  on  l'eût  pris  pour  un  extrava- 
gant. 

Sa  mémoire  cependant  ne  le  tra- 
hit pas  tout-à-fait.  Il  rappella  mille 
préfages,  &  autant  de  prefl!entimens 
de  ce  qui  venoit  d'arriver  :  il  n'ou- 
blia  furtout  pas  le  rêve  qvi'il  avoit 


fait  la  veille  de  fa  premiere  ren'^ 
contre  avec  notre  Héros  ;  &  termi- 
na cette  récapitulation  ,  en  s'é- 
criant....  Je  vous  l'ai  toujours  dit^ 
Monfeigneur  !  je  vous  ai  toujours 
dit,  que  mon  cœur  m'affuroit,  qu'un 
Jour  ou  l'autre  vous  feriez  ma  for- 
tune ! 

Jones  Tàffura ,  à  fon  tour  ^  que 
ces  préfages  feroient  vérifiés  pour 
Partridge  comme  ils  venoient  de 
l'être  pour  lui  même  :  ce  qui  n'a- 
jouta pas  peu  aux  tranfports  qui 
agitoient  le  pauvre  Pédagogue  en 
tkveur  de  fon  cher  Maître, 


CHAPITRE    XI. 

Où  VHïjtoirc  touche  à  la  conclujîonl 

Hl  T  Otre  Héros ,  compîettement 
J/l(^  habillé  ,  accompagna  fon  on- 
cle chez  M.  Weftern.  Il  étoitfous 
les  armes  ,  très-bien  mis ,  &  d'une 
figure  à  tourner  la  tète  à  la  plus 
faine  partie  du  genre  féminin^ 
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Sophie  y  qiloiqu'irritée,  avolt  moins 
que  jamais  dédaigné  le  foin  de  fa 
propre  parure  :  nous  lailfons  aux 
Lefteurs  femelles  à  en  pénétrer  la 
raifon  ;  mais  ,  elle  parut  fi  belle 
aux  yeux  du  fage  Alwonhy  mê- 
me 5   qu'il  ne  put  s'empêchet  de 
dire  tout  bas  à  fon  neveu  ,  que  ja- 
mais femme  n'avait  eu  tant  de  char- 
mes. Tant  mieux  !  tant  mieux  paur 
Tami  Jones  ^  s'écria   Wejlern  ,  qui 
i'avoit  entendu  y  tant  mieux  ,  voi- 
fm  ,  pour  tous  les  deux  T.... 

Ceci  fut  dit  un  peu  plus  crûment,  ^ 
&  n'étonnera  pas ,  fi  l'onconnoit 
M.  Wefiern.  Ce  qu'il  y  a  de  {\xx  , 
c'eft  que  la  pauvre  Sophie  en  rou- 
git de  la  tête  aux  pieds  ,  tandis  que 
M.  Jones  pâle  ,  tremblant ,  &  ne 
fçachant  que  faire  de  (qs  yeux  ^  fe 
fbutenoit  à  peine ,  quoiqu  affis  dans 
im  bon  fauteuil.  La  table  à  thé  ne 
fut  pas  plutôt  renvoyée ,  que  l'ar- 
dent Wejiern  ,  fous  prétexte  d'af- 
faires ,  entraîna  M.  Alworthjy  dans 
ime  chambre  voifine. 

Voilà  donc   nos   deux    amans 
feuls  !...,  Après  tant  de  contrains-- 
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-t-Q  ,  après  tant  de.traverfes ,  avec 

tant  d'amour  de  part  &  d'autre , 
qu'ils  ont  de  chofes  à  fe  dire  !...- 
ils  fe  taifent  pourtant!  tous  deux 
font  immobiles  ,  tous  deux  ont  les 
yeux  fixés  fur  la  terre  ,  tous  deux 
enfin  ont  un  air  û  gêné  ,  qu'un  fpec- 
tateur  médiocrement  éclairé  n'eût 
jamais  foupçonné  d'ampur  entre 
eux. 

Notre  Héros  ,  durant  cet  inters* 
valle  5  tenta  deux  ou  trois  fois  d'ou- 
vrir la  boxichp  ;  mais^  incapable  de 
rien  articuler ,  il  bégayoit ,  ou  plu- 
tôt foupirolt  quelques  mots  entre- 
coupés ;  lorfque  Sophie  enfin  ,  peut- 
être  par  pitié ,  peut-être  pour  dé-- 
tourner  le  fujet  de  la  converfation 
qu'elle  craignoit  qu'il  n'entamât , 
lui   dit,.,..    En  vérité  ^  Monfieur  , 
après  ce  que  M,  j41worthy  m'a  ra- 
conté 5  je  vous  regarde    comme 
le  plus  heureux  des  hommes  1 . . . . 
Pcuvez-vous  me  le  croire  ,  Mada- 
me 5  dit  Joncs  y  en  foupirant ,  tan- 
dis que  j'ai  le  malheur  de  vous 
avoir  déplu  ? 
Monfieur  ^  dit-elle..,  à  cet  égard... 
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-vous  fçavez  fi  je  fuis  injufte .  ;  • .  :• 

Je  ne  m'excuferai  point ,  Mada- 
:me..*  mes  torts  vous  font  connus... 
Madame  Miller  vous  a  pourtant 
dit  la  vérité...  O  ma  Sophie!  dois-je 
toujours  défefpérer  de  monpardon? 

Je  crois  Monfieur    Jones    affez 
,  équitable  5  répondit  Sophie  ,  s'il  fe 
rappelle  fa  conduite  ,  pour  pro- 
noncer lui-même  fa  Sentence.... 

Ah  5  Madame  I  répliqua  notre 
Héros  5  ce  n'eftpas  votre  juftice  , 
c'eJft  votre  pitié  que  j^implore.  Tout 

me  condamne  5  je  le  fçais Ce 

n'eftpourtant  point  la  Lettre  à  Lady 
Bcllafton  qui  me  rend  criminel  :  Je 
-vous  jure  que  fur  ce  point),  on  vous 
a  dit  la  vérité. 

M.  Jones  expliqua  alors  plus  clai- 
rement à  Sophie  tout  le  myflére  de 
la  lettre ,  écrite  par  le  confeil  de 
Nightingale yVmiqiicmQnt  pour  rom- 
pre avec  Lady  Èellafion.  11  s'avoua 
pourtant  coupable  de  la  plus  gran- 
-de  imprudence ,  pour  avoir  laifle 
ime  pareille  lettre  dans  les  mains 
de  cette  Dame....  Hélas  !  s'écria- 
fil  5  que  j'ai  bien  payé  cette  faute  ^ 
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•  par  tout  ce  que  j'en  al  fouffert ,  &: 

par  tout  ce  que  je  fcuffre  encore... 
Ah ,  Madame  !  ah  ,  ma  Sophie  ^mo 
croyez-vous  un  impofteur  ?  •  «  .0 
Non  ,  Monfieur  ,  lui  dit-elle  ,  je  ne 
veux  9  ni  ne  puis  croire  iur  cette 
lettre  que  ce  que  vous  voulez  ;  $>c 
ma  conduite  (  jele  crois  du  moins) 
vous  prouve  que  ce  fujet  m'inté- 
refle  très-foiblement....  Mais ,  M. 
Joncs,  me  niera-t'il  que  mon  cou- 
roux  n'ait  pas  d'autres  motifs  ?  A- 
près  Tavanture    à^Upton  pardon^ 
née,  recommencer  fit^t  une  nou- 
velle intrigue  avec  une  autre  fem^ 
me  ,, tandis  que  je  vous  crois  fîdé- 
^le  5  tandis  que   vous  feignez  que 
votre  cœur  gémit,  &  n'efi  occupé 
que  de  moi  !...  Voilà  ,  Monfieur, 
d'étranges  procédés.  Après  de  pa- 
reilles traits  5  puis-je  vous  croire 
encore  fincere  ?  ou^fije  fuis  affez 
aveugle  pour  le  croire  ,  de  quel 
bonheur  puis-je  encore  me  flatter 
avec  un  homme  aufîî  fujet  à  l'in- 
conftance  ? 

O  ma  Sophie  !  s'écria  doulou- 
reufement  Jones  ^  je  fuis  perdu  5  fi 


TOUS  foiipçonnez  la  pafîîon  la  plus 
pure^dont  le  plus  tendre  des  amans 
brûla  jamais.  Songez  plutôt ,  Ma- 
dame 5  à  la  fituation  défefpérée  ou 
fe  trouvolt  alors  le  malheureux 
Jones....  pouvois-)e  ,  chère  Sophie ^ 
pouvois-je  me  flatter  qu'il  me  fe- 
roît  jamais  permis  de  tomber  à  vos 
pieds  5  comme  je  le  fais  mainte- 
nant ?  fi  j'euffe  pli  fonder  un  tel  ef- 
poir  5  quelle  autre  femme  eût  été 
digne  d'occuper  un  inftant  mes  re- 
gards ?  moi  inconftant  !  moi  infi- 
dèle à  ma  Sophie  /  ah ,  fi  votre  clé- 
mence extrême  daignoit  fermer  les 
yeux  fur  le  paffé  ,  ne  craignez  pas, 
unique  &  cher  objet  de  ma  flam- 
me 5  ne  craignez  pas  d'avoir  jamais 
de  ces  affreux  reproches  a  me  fai- 
re.... jamais  remords  ne  furent  plus 
finçeres,...  Ah,  puiffent- ils  toucher 
ce  cœur  qui  feul  peut  faire  ma  féli- 
cité ! 

Vn  repentir  fincere,  M.  Jones  ^ 
répondit-elle  ,  peut  efperer  fa  gra- 
ce d'un  Juge  aux  yeux  de  qui  les 
cœurs  voudroient  cnvain  fe  degui- 
fer.  Mais  on  peut  trop  facilement 
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kn  împofer  aux  nôtres.  Attender- 
vous  donc  j  Monfieur  ,  (  û  tant  efl 
que  votre  repentir  me  touche  au 
point  de  vous  pardonner  vos  er-^ 
reurs  )  attendez-vous ,  dis-je  ,  à  me 
voir  exiger  les  preuves  les  plus 
fortes  d'une  tendreffe  que  le  pafle 
ne  m'a  rendue  que  trop  fufpeûe. 

Ah  ,  parlez  ,  Madame  ,  s'écria 
vivement  Jones  ,  prefcrivez  -  moi 
les  preuves  que  vous  exigez  :  je 
lîie  foumets  à  tout.  Qui  pourra 
vous  convaincre  de  la  fidélité  que 
je  vous  jure  ? . .  . 

Le  tems  ,  répliqua  Sophie  :  le 
tems  feul  pourra  me  convaincre 
que  vous  avez  abjuré  des  erreurs  ^ 
qui  vous  rendroient  méprifable  à 
mes  yeux ,  li  je  vous  croyois  ca- 
pable d'y  retomber  encore...  Ah! 
ne  le  croyez  pas  ,  s'écria  notre 
Héros  ,  &  daignez  m'accorder  plus 
àe  confiance  :  c'eft  à  vos  pieds  , 
que  je  vous  la  demande  ;  le  refte 
-de  ma  vie  eft  deftiné  à  la  mieux 
mériter. 

Commencez  donc^lul  AitSopkîei 
par   me  prouver   que  c'eft  votre 

Tomeir.  O 


deffeîn.  Je  crois  en  avoir  dit  affer  , 
en  vous  afliirant  que  vous  aurez 
toute  ma  confiance  dès  l'inflant  que 
je  pourrai  vous  en  préfumer  digne. 
Après  ce  qui  s'eft  paffé ,  Monfieur  , 
pouvez- vous  Imaginer  qu'une  fim- 
ple  promeffe  me  fufEle  ? 

Ne  m'en  croyez  donc  pas ,  Mada- 
me 5  répliqua  Jones  :  j'ai  un  meil- 
leur garant  de  ma  confiance  ;  il 
eft  Irréprochable  ,  &  tous  les  cœurs 

feront  de  mon  avis  ! Qiiel  eft" 

il  5  Monfieur  ?  lui  dit  Sophie  un  peu 
furprife....  Le  voici,  le  voici ,  Ma- 
dame 5  dit-il  ,  en  prenant  la  main 
de  Sophie  ,  qu'il  entraîna  vis-à-vis 
ime  glace.  Regardez  bien  ces  yeux 
charmans  ,  cette  taille  adorable  ^ 
&  cette  ame  célefte  qui  perce  à 
travers  vos  regards  !  Le  poffef- 
feur  de  tant  de  charmes  ,  aura- 
t-11  le  pouvoir  d'être  Inconftant  ? 
Kochefier  *  même  ,  en  les  voyant  , 
eût  pour  jamais  ceiTé  d'être  volage, 
yous  n'en  douteriez  pas  chère  So^ 


*  Le  Lord  RocheJier_^(ut  auffi  fameux  fous 
i'e  régne  Je  Charles  H.  par  fes  galaiKerkç, 
«jue  par  fes  vers. 
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plîie ,  fi  VOUS  pouviez  vous  voîi*^ 

par  d'autres  yeux  que  par  les  vô- 
tres ! 

Sophie  ,  en  rouglffant ,  ne  put 
$'empêcher  de  fourire  ;  mais  for- 
çant tout-à-coup  fon  vifage  à  re^ 
prendre  un  air  févére...  Si  le  paffé  ^ 
dit-elle  ,  doit  me  fervir  de  régie 
pour  Favenir  ,  mon  image ,  lorf- 
que  vous  ne  me  verrez  point  ,  ne 
fubfiilera  pas  plus  longtems  dans 
votre  cœur  ,  qu'elle  ne  fubiiflera 
dans  cette  glace  quand  j'aurai  quit- 
té mon  appartement. 

Par  le  Ciel  même  !  lui  dit  /o- 
I  nés  9  par  tout  ce  que  je  connois  de 
plus  îacré  ^  elle  ne  fortit  jamais  un 
inftant  du  mien.  L'extrême  délica- 
teffe  de  votre  féxe  ne  conçoit  pas 
toute  la  groffiércté  du  nôtre  ,  ni 
combien  certaine  efpéce  de  galan- 
terie prend  peu  fur  notre  cœur.... 
Je  ij'époufercli  jamais  ^  répliqua 
gravement  Sophie ,  im  homme  aflez 
peu  délicat  pour  n'être  pas  aufîî  in- 
capable que  moi-même  d'entrer 
dans  de  pareilles  diftinftions,...  Je 
i'apprendai  de  vous,  je  le  fçais  déjà, 
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lui  dît  Jones  :  le  premier  înftant  o\t 
j'ai  ofé  entrevoir  que  ma  Sophie 
pouvoit  enfin  devenir  mon  époufe, 
ce  premier  inftant,  dis-je,  ma  tout 
appris.  Le  refte  de  fon  féxe  entier  , 
à  compter  de  cet  heureux  moment, 
n^infpira  plus  rien  à  mon  cœur... 
Eh  bien^lui  dit  Sophie ,  le  tcms  nous 
prouvera  la  vérité  de  tout  ceci. 
.Votre  fituation,  M.  Jones ,  eft  bien 
différente  de  ce  qu'elle  étoit  ci-de- 
vant 5  &  je  vous  jure  que  j'en  fuis 
charmée  ,  vous  ne  manquerez  pas 
maintenant  d'occafions  de  me  voir, 
&  de  me  convaincre  que  votre  fa- 
çon de  penfer  a  aufîî  éprouvé  quel- 
que changement.,,. 

O  digne  objet  de  toute  ma  ten-' 
dreffe!  s'écria  Jones^i^n  cé^'ant  aux 
tranfports  de  fon  raviffement  ) 
Quelles  feront  les  expreftions  de 
xna  reconnoiflance  }  fe  peut-il  que 
vous  foyez  affez  généreufe  pour 
être  fenfible  à  ma  prospérité:.... 
Croyez-moi^  croyez-moi.  Mada- 
me 5  m.on  cœurn'en  eft  flatté  qu'au- 
tant qu'il  conçoit  la  chère  efpéran* 
ce....  O  ma  Sophie  !  daignez  ne  pas 
I^    rejçtter    trop  loin Vos. 
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brdres  vos   foiihaîts    feront  tôu^ 

Jours  des  lolx  pour  votre  amant. 
Je  n'ofe  vous  preffer  qu'autant  que 
mon  impatience  pourra  ne  point 
vous  chagriner  :  cependant,permet- 
tez  que  je  vous  fupplie  d'abréger 
une  épreuve  que  mes  remords  & 
mon  amour  rendent  peu  néceffaire. 
Laiffez-moi  du  moins  fçavoir  quand 
je  pourrai  vous  croire  convaincue 
d'une  vérité  que  mon  cœur  ,  û 
vous  le  connoiffez  ,  n'oferoit  affir- 
mer ,  s'il  n'en  étoit  vivement  péné- 
tré ? 

Lorfque  j'ai  bîerrvoulu ,  dit- elle , 
aller  volontairement  jufque-là  ,  M. 
Jones  devroit  fentir  que  mon  inten- 
tion n'eft  pas  d'être  prefîee  au-delà 
de...  Ah  !  ma  Sophie  _,  s'écria  notre 
Héros  5  détournez ,'  adouciflez  ce 
funefle  regard  !  Je  ne  vous  prefle 
point ,  hélas  !  je  n'ofe  vous  pref- 
fer.... Permettez  cependant,  que 
j'ofe  vous  fupplier  de  fixer  un  terme 
à  mon  fuplice  ;  &  daignez  compatir 
aux  vives  impatiences  de  l'amour 
le  plus  tendre... 

Eh  bien ,  dit  Sophie  ^  nous  ver- 
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i^ons  dans  un  an....  Un  an  ?  s'écrit 

notre  Héros ,  ah  cruelle  !  vous  par- 
lez d'une  éternité. 

Peut-être  fera-ce  plutôt,dît-elle, 
d'un  air  à  enchanter  tout  autre 
même  qu'un  amant;  mais  je  ne  veux 
point  être  preffée.  Si  vos  fentimens 
font  tels  que  je  les  fouhaite  ,  je 
ne  compatis  plus  à  vos  peines.... 

Ah  !  je  luis  trop  heureux  ^  s'écria 
'Joms  ;  je  vois  un  terme  à  mes  mal- 
heurs.... Ma  Sophie  n'efl  point  ine- 
xorable... Efpoir  délicieux  !  Je  puis, 
donc  meflattcr,  je  puis  donc  comp- 
ter que  je  verrai  ce  jour  où  je 
pourrai  goûter  le  plaiiir  raviffant 
de  rendre  ma  Sophie  auiîî  heureufe 
que  mon  cœur  le  délire  !....  Cette 
promefle  me  tranfporte....  Ah , 
charmante  Sophie  .^  O  ma  feule  Di- 
vinité !  Ces  lèvres  adorables  ,  qui 
ont  prononcé  l'arrêt  de  mon  bon- 
heur  futur  ,  ont  droit  dès  à  préfent 
à  toute  ma  reconnoiifance.... 

H  la  prit  alors  dans  fes  bras ,  & 
l'embrafla  ,  pour  la  premiere  fois  ^ 
avec  une  ardeur  dont  il  n'avoit  pas 
encore  ofé  fe  croire  en  droit  de 
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tin  exprimer  tous  les  fentîmeti^; 

A  ce  moment,  M.  JVcflcrn^  qitî 
<lepuis  quelque  temps  écoutoit  aux 
portes  5  entra  brufquement  dans  la 

chambre Courage!  Courage, 

Enfant ,  s'écria-t-il ,  en  vrai  chaf- 
feur  ;  à  elle ,  à  elle  !  C'eft  cela  , 
mon  ami  !...  Eh  bien  ,  efl-on  d'ac- 
cord ?  A-t-elle  pris  jour  ?  Sera-ce 
pour  demain ,  ou  pour  le  jour  fui- 
»vant  ?  Je  n'attendrai  pas  une  mi- 
nute de  plus  5  je  vous  en  avertis.... 

Permettez  ,  Monfieur ,  lui  dit  7^- 
■nes! .,.  Permettez  que  je  vous  baife  ^ 
s'écria  JFeJlern  :  je  vous  croyois 
nioinsfot,  Monfieur  mon  gendre... 
Eft-on  dupe  à  votre  âge  de  toutes 
ces  petites  rufes  de  fille  ?  Va ,  va  , 
cher  Torn ,  fois  iûr  que  fa  bouche 
dément  fon  cœur.  N'efl-il  pas  vrai , 
Sophie  ?  Allons  ,  fois  bonne  fille , 
avoue  la  dette ,  fois  ime  fois  fin- 
cere.  Quoi  !  tu  te  tais  ?  Quoi ,  je 
ne  fçaurai  donc  jamais  ce  que  tu 
penfes  ?... 

Qu'ai- je  à  vous  dire  ,  Monfieur, 
répondit  Sophie  ,  puifque  vous 
croyez  fi  bien  le  fçavoir  ?..• 

O  iiij 
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Oh  î  C'eft  parler  ceîa ,  s^écrîa 
Wejicrn  ;  tii  as  donc  enfin  confen- 
ti  ?...  Non  pas  ,  Monfieur ,  en  vé* 
rite  5  répliqua  Sophie. 

Comment  !  dit  Wcflcr?i  irrité  ,' 
ch  qui  donc  t'en  empêche  ?  eft-ce 
le  plaifir  de  me  faire  enrager  ,  de 
déiobéir  à  ton  père  ,  &  de  le  ren- 
dre malheureux  ? 

Éh  de  grace ,  Monfieur ,  lui  dit 
'Jones...  Vous  êtes  un  nigaud  ,  vous- 
dif-je  5  s'écria  Wejiern  ,  outré  du 
prétendu  refus  de  Sophie.  Lorfque 
|e  vous  étois  contraire  ,  ce  n'é- 
îoient  que  foupirs ,  pleurs ,  lan- 
gueurs ,  lettres  &  meflages  fecrets  : 
maintenant ,  que  je  confens  à  tout , 
elle  ne  veut  rien  faire.  Mauvais  ef- 
prit  ,  contradiâion  toute  pure  ! 
Madame  dédaigne  d'être  gouver- 
née par  fon  père  ,  elle  méprife 
fes  confeils ,  elle  en  fçait  plus  que 
lui ,  voilà  la  vérité  du  fait. 

Que  voulez-vous  donc  que  je 
faffe  ?  lui  dit ,  en  foupirant  ,  Sa- 
phie...  Ce  que  je  veux  que  tu  faffes? 
donne  lui  la  main  tout-à-l'heure.*.* 
Eh  bien ,  Monfieur  ,  lui  dit  uatre 
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Héroïne  ,  vous  ferez  obéi M. 

Jones  y  recevez  ma  main. 

Bon  cela  !  s'écria  Wefiern  :  mais 
€onfens-tu  de  Tépoufer  demain  ma- 
tin ?....  Voyons  fi  ta  tête  te  permet- 
tra de  m'obliger  deux  fois  de  fui- 
te.... Eh  bien  ? 

'  Je  vois  5  Monfieur  ,  répondit-el- 
le ,  en  baiflant  les  yeux ,  qu'il  faut 
abfolument  vous  obéir... 

Jones  ,  à  ces  mots  ,  tomba  aux 
pieds  de  Sophie  ;  Wefiern  ^  après 
avoir  étouffé  fa  fille  dans  fes 
embraflemens  ,  courut  en  fautant 
de  joye  chercher  M.  A  Iw  or  thy  ^ 
qui  étoit  en  converfation  avec 
Dowling  ;  &  laiffa  fort  à  propos 
quelques  momcns  délicieux  à  nos 
jeunes  amans. 

Il  ne  tarda  pourtant  guéres  à  re- 
venir avec  M.  Alworthy  ^  qui  n'o- 
foit  encore  fe  flater  que  Sophie  eût 
fitôt  cédé  à  fon  père  ,  fans  quelque 
efpece  de  contrainte.  Bien  raffuré 
fur  ce  fujet ,  Toncle  de  Jones  em- 
braffa  tendrement  les  futurs  époux 
&  combla  Sophie  de  carefTes.  ïFeJ^ 
tcrn  p  qui  ne  fe  poffedoit  plus  ^  n^_ 
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voiiloit  pas  permettre  que  l'oncle 
&  le  neveu  foiipaffent  ailleurs  que. 
chez  lui..,.  Vous  me  pardonnerez 
mon  cher  voifin  ,  lui  dit  M.  Alwor^ 
thy  y  je  fuis  folemnellement  enga- 
gé 5  &  vous  fçavez  que  ma  pro- 

meffe Engagé  !  &   avec  qui  } 

répondit  Wejiern  /eft-il  quelqu'au- 
îre  occafion  plus  importante  que 
celle-ci  ? 

M.  Alworthy  Tinforma  alors  de 
fon  engagement  avec  Madame 
Miller  j  &  des  avantures  de  la  com- 
pagnie qui  devolt  s'y  trouver. 

Eh  parbleu!  s'écria  Wejlcrn,  nous 
en  ferons  auflî  :  je  ne  vous  quitte 
point  ce  foir  ;  &  nous  ne  pouvons^ 
fans  cruauté  ,  féparer  l'ami  Jones, 
d'avec  fa  maîtreife....  Allons  ^  al- 
lons ,  voilà  tout  arrangé. 

Cette  offre  fut  fur  le  champ  ac- 
ceptée par  M.  Alworthy  ;  Sophie 
y  confentit  aufîî ,  après  avoir  fé- 
crettement  tiré  parole  de  fon  père  , 
qu'il  ne  toucheroit  pas  un  mot  du 
mariage  arrêté  pour  le  lendemaia» 


"il» 
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CHAPITRE    DERNIER. 

Conclujion  ^e  ncraU. 

LE  jeune  Nightingale  avoit  été 
Fapres-midi  même  chez  fon  pè- 
re, de  qui  il  avoit  été  beaucoup 
mieux  reçu  qu'il  n'avoit  ofé  Tefpe- 
rer.  II  y  avoit  auffi  rencontré  fon- 
oncle  qui  étoit  revenu  en  ville 
pour  tâcher  de  déterrer  fa  fille  & 
fon  gendre. 

Ce  mariage  étoit  l'incident  le 
le  plus  heureux  &  le  plus  favora- 
ble qui  pût  arriver  au  jeune  Nigh^ 
tingaU  :  car  fon  père  &  fon  oncle 
ayant  toujours  été  en  querelle  fur 
le  gouvernement  de  leurs  enfans  ^ 
tous  deux  critiquant  de  grand  cœur 
la  méthode  Tun  de  l'autre  ,  chacun 
d'eux  effayoit  alors  de  p  allier  de  fon 
mieux  Toffenfe  qu'il  avoit  reçue  ^ 
pour  d'autant  plus  aggraver  celle 
qu'avoit  reçue  fon  frère. 

Ce  fentiment  d'amour-proprç  ^ 

Oyj 
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joînt  à  la  force  des  argumens  qu'^a- 
voit  employé  M.  Alworthy  ,  opéra 
fi  efficacement  fur  le  vieux  Nigh- 
tingale ,  qu'il  reçut  fon  fils  à\\n  air 
prefque  riant ,  &  fe  laifla  abbattre 
jufqu'à  confentir  d'aller  fouper  le: 
foir  même  chez  Madame  Miller. 

A  l'égard  de  l'autre  frère  ,  dont 
la  tendrefle  pour  fa  fille  étoit  im- 
modérée ,  il  étoit  moins  difficile  de 
l'amener  à  une  réconciliation  avec 
elle. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  informé  ,  par 
fon  neveu  ,  que  fa  Henriette  étoit 
avec  fon  nouvel  époux  chez  Ma- 
dame  Miller  ^  qu'il  déclara  d'abord 
qu'il  prétendoit  y  aller  auffi.  Sa 
foiblefle  pour  elle  ne  liii  permit 
même  point  d'attendre  que  fa 
fille  lui  demandât  pardon  ;  il  la  prit 
dans  fes  bras ,  fondant  en  larmes , 
avec  une  tendrefle  qui  toucha  tou- 
te l'afl^emblée  ;  & ,  dans  moins  d'un 
quart  d'hei,re  5  tout  fut  auffi  paifi- 
ble  entre  le  beau-pere ,  le  gendre  ^, 
&  la  fille  ,  que  fi  le  mariage  eut  été 
fait  dans  la  forme  ordinaire. 

^Telle  étoit  la  fituation  des  cha- 


les ,  lorfqiie  M.  Alworthy  y  arrivant 
avec  fa  compagnie ,  mit  ie  comble 
à  la  fatisfaftion  de  Madame  MiL^ 
Ur  ,  qui,  à  la  vue  de  Sophie  ,  n'eut 
pas  de  peine  à  augurer  que  tout 
étoit  réglé  ,  &  que  fon  ami  Jones^ 
alloit  enfin  être  bientôt  heureux. 

On  n'en  vit ,  je  crois ,  jamais 
tant  raffemblés  que  dans  cette  mê- 
me compagnie. 

Les  deux  jeunes  époufes  étoient 
ti'ès-aimables  :  mais  leurs  charmes 
étoient  tellement  éclipfés  par  l'é- 
clat de  Sophie  ,  que  tous  les  yeux , 
jufqu'a  ceux  de  leurs  jeunes  époux ,, 
étoient  fixés  fur  elle.  Elles  en  euf- 
fent  même  conçu  quelque  jaloufie  ^ 
fi  toutes  deux  n'euffent  pas  été  les- 
meilleures  créatures  de  l'Univers.. 

Le  fouper  fut  donc  extrêmement 
joyeux  :  tous  les  cœurs  étoient  con- 
tens  5  &  principalem.ent  ceux  qui 
auparavant  avoient  eu  moins  lieu 
de  l'être. 

Cependant,  comme  la  joye  qui 
procède  d'une  révolution  ibudaine 
&  peu  attendue  efl  ordinairement 
muette  ^  Ssl  occupe  plus  le  cœur; 
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que"  la  langue  ,    Joncs  &  Sophie 
avolent  l'air  moins  enjoué  que  le 
refte  de  la  compagnie. 

Wejlern  ^  qui  s'en  apperçut ,  & 
jcjui  ne  le  trouvoit  pas  bon ,  crioit  à 
chaque  infiant ,  qu'as-tu  donc  mon 
ami  ?  Pourquoi  cet  air  rêveur  ?  Et 
toi  5  ma  fille ,  as-tu  perdu  ta  lan- 
gue ?  Buvez  donc  tous  deux  encore 
un  coup  à  ma  faute  ,....  ou  ,  par- 
bleu !  craignez  que  je  ne  parle.... 

Quelques  couplets  ,  très  inno- 
cens  &  très  naturels  felon  lui ,  mais 
dont  lapauvre5f)/'/^/j  rougiiîbit  tou- 
jours jufqu'aux  oreilles ,  fuivoient 
ces  petites  exhortations  ;  &  décon- 
certèrent tellement  notre  Héroïne, 
que  M.  Alwohhy ,  qui  jufque-là 
avoit  été  occupé  par  le  vieux  A%A- 
tingale  ^  y  di  attention  ,  &  pria 
très-férieufement  fon  cher  voifîn 
d'épargner  fa  fille.  Wcjlcrn  avoit 
bonne  envie  de  foutenir  les  droits 
paternels  ,  &  furtout  celui  de  par- 
ler à  fa  fille  comme  il  le  trouvoit 
bon.  Mais  s'appercevant  bientôt 
qu'il  n'étoit  fécondé  par  perfonne,, 
il  rentra  par  dégrés  dans  l'ordre, 


Malgré  cette  petite  contraintes 
le  bon-homme  fe  trouva  û  content 
de  la  compagnie  ,  qiul  invita  tout 
le  monde  pour  le  jour  fuivant. 

Sophie^  le  lendemain^  fit  les  hon- 
neurs de  la  table  de  fon  père  ,  & 
s'en  acquitta  tout  au  mieux.  Elle 
avoit  été  mariée  dès  le  matin  à  fou 
cher  Jones  ^  en  préfence  de  M.  ^Z- 
worthy ,  de  M.  Wcficrn  ^  &  de  Ma- 
dame Miller  feulement.  Notre  Hé- 
roïne avoit  obtenu  de  fon  père  , 
que  nulle  autre  perfonne  de  la  com- 
pagnie ne  ferolt  inllruite  de  fon 
mariage.  Le  même  fecret  avoit  été 
enjoint  à  Madame  Miller^  &  Jones 
répondoit  de  M.  Alworthy.  Cette 
affurance  mit  Sophie  un  peu  plus  à 
fon  aife  vis-à-vis  tout  ce  monde. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  fou-- 
per  5  que  M.  TFeJlern  ,  échauffé  par 
le  vin  ,  &  incapable  de  retenir 
plus  longtemps  les  tranfports  de  fa^ 
joye  ,  s'arma  d'un  rouge-bord  ,  & 
porta  hautement  la  fanté  de  la  nou- 
velle époufe.  Cette  fanté  ,  com- 
me on  le  peut  juger  5  fut  célébrée 
ibiemnellement  par  tous  les  convi- 
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ves  5  à  la  grande  confiifîon  de  la 
pauvre  Sophie  ,  que  l'ami  Jones  , 
toujours  compâtiffant  à  (qs  moin- 
dres peines  ,  eflaya  de  confoler 
du  moins  par  la  tendreffe  de  fes 
regards.  A  dire  le  vrai ,  cette  nou- 
velle n'avoit  rien  appris  à  perfon- 
r e  :  car  Madame  Miller  l'avoit  dite 
à  l'oreille  à  (3.  fille  ^  fa  fille  à  fon 
mari ,  le  mari  à  fa  coufîne ,  &  celle- 
ci  à  tous  les  autres. 

Sophie  faifit  la  premiere  occafion 
de  fe  retirer  avec  les  femmes  ^  tan- 
dis que  fon  cher  père ,  toujours 
ferme  à  table  ,  fit  face  à  tous  les 
hommes  ^  qui  infenfiblement  l'aban- 
donnèrent l'un  après  l'autre  ,  à  la 
réferve  de  l'oncle  du  jeune  Nigh- 
tingale ,  dont  les  talens  bachiques 
égaloient  ceux  du  redoutable  W^ef- 
tern.  Ces  deux  Héros  tinrent  conf- 
tamment  la  lice  ,  &  combattoient 
encore  longtems  après  l'inflant  for- 
tuné  oil  l'aimable  Sophie  s'étoit  en- 
fin vue  forcée  de  livrer  tous  fes. 
charmes  aux  vœux  ardens  de  forsi 
heureux  époux. 

C'efl  ainfi^.  cher  Lefteur^qii^ 
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Kous  vôîlà  enfin  parvenus  a  ame- 
ner notre  Hifloire  à  une  conclu- 
lion  ,  qui  5  à  notre  grande  fatisfac- 
lion ,  quoique  peut-être  contraire 
à  votre  attente  ,  rend  felon  toute 
apparence  notre  Héros  le  plus 
heureux  des  hommes  :  car ,  fi  ce 
monde  peut  produire  quelque  fé- 
licité comparable  à  la  pofl^efiîon 
d'une  époufe  telle  que  Sophie  y  j'i- 
gnore encore ,  je  l'avoue  ^  en  quoi 
cete  félicité  confifie* 

Quant  aux  autres  Perfonnages 
qui  ont  joué  quelque  rôle  remar- 
^lable  dans  le  cours  de  cette  Hif- 
toire  5  comme  quelques  Leûeurs 
pouroient  défirer  d'être  plus  am- 
plement inftruits  de  leur  deftinée  , 
nous  allons  tâcher  ,  en  peu  'de 
mots  5  defatisfaire  leur  curiofité. 

M.  Alworthy  n'a  jamais  pûfe  dé- 
terminer à  revoir  BlïfiL^  mais  vain- 
cu par  les  importunités  de  Joncs  & 
de  Sophie  5  il  a  enfin  confenti  à  lui. 
faire  une  rente  viagère  de  loo  li-» 
\r  es  fier  Un  ,  qne  notre  Héros  afe- 
erettement  augmentée  d'un  tiers^ 


ll  vit  avec  ce  revenu  dans  le 
fond  du  Nord  de  l'Angleterre  , 
cil  il  fe  trouve  enûn  ,  par  fes  épar- 
gnes,au  point  d'être  en  état  d'ache- 
ter les  voix  de  fon  village  pour  la 
deputation  au  premier  Parlement. 
Il  s'eft  même,  dit-on  ,  rendu  depuis 
peu  Puritain  ,  dans  l'intention  d'é- 
poufer  une  très-riche  veuve  de  cet- 
te ieôe  ,  dont  tous  les  biens  font 
fitués  dans  le  Canton  où  il  de- 
meure. 

Square  ^  mowrwt  quelques  jours 
après  fa  dernière  lettre  à  M.  Alwor- 
thy.  Quant  à  Tuakum ,  il  eft  tou- 
jours Vicaire  de  fa  Paroiffe.  Il  a 
fait  vainement  différentes  tentati- 
ves pour  regagner  la  confiance  de 
M.  A  Iw  or  thy  ,  &  pour  rentrer  en 
grâce  avec  M.  Jones. 

Madame  Fit^  -  Patrick  ,  tou- 
jours féparée  d'avec  fon  mari  , 
a  fauve  quelques  débris  de  fa  for- 
tune ,  &  vit  en  afTez  bonne  odeur 
dans  un  quartier  reculé  de  Lon- 
dre.  Elle  cù  même  devenue  fî 
ceconome  ,  qu'elle  mange  (  dit- 
Qu  )  trois  fois  le  double  de  fon  ro?» 
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^enu  y  fans  pourtant  contrafter  aii^ 
cunes  dettes.  Elle  eft  étroitement 
unie  avec  Tépoiife  du  Pair  d'^Irlan* 
de;  &  toujours  très-reconnoiflantc-^ 
envers  My  lady  ^  des  obligations 
quelle  croit  devoir  à  My  lord. 

Ce  Lieutenant,  fi  bon  ami  de  /a- 
nes  ^  &  fous  lequel  nous  avons  vii 
notre  Héros  faire  fon  apprentiflage 
Militaire.  *  Cet  honnête  homme  ^ 
dis-je  ,  après  avoir  fait  des  prodiges 
de  valeur  à  la  Bataille  de  Colowden^ 
cil  prefque  tous  fes  Officiers  fupé- 
rieurs  ont  été  tués  ^  a  enfin  obte- 
nu la  majorité  de  fon  Régiment  ^ 
&  s'eft  vu  en  même  tems  enrichi 
par  la  dépouille  d'un  Lord  Ecojfois^ 
qui  ayant  été  bleflTé  à  mort ,  avoit 
été  fecouru  foigneufement  par  ce 
généreux  Ofiîcier,  juQju'au  dernier 
foupir.  Pour  comble  de  bonheur^il 
fe  trouve  être  frère  de  Madame  Mil^ 
1er  y  qu'il  n'avoiî  point  vue  depuis 
Tenfance  ,  étant  entré  jeune  aufer- 
yice.  Le  hazard  les  a  fait  rencon- 
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trer  depuis  peu  avec  MJonès^chet 
cette  bonne  femme  ;  Et  le  brave 
Major  ,  maintenant  veuf  &  fans  en- 
fans ,  en  afîiirant  fa  fucceffion  à  Té- 
poufe  de  M.  Nightingale  ,  &  à  la 
petite  Betjy  ,  vient  de  combler  de 
joye  la  pauvre  Madame  Miller. 

Madame  Wejlern^  n'a  pas  tardé  à 
fe  réconcilier  avec  Taimable  So^ 
phie  ,  &  a  même  paffé  deux  mois  à 
la  campagne  avec  les  jeunes  E- 
poux.  My  lady  Bellafion  y  n'a  pas 
été  des  dernières  à  venir  ,  en  céré- 
naonie,complimenter  les  Mariés,  & 
s'eft  comportée^vis-à-vis  M.  Jones, 
comme  envers  un  Etranger  qu'elle 
n'eût  jamais  connu. 

Le  vieux  Nightingale  a  acheté  , 
pour  fon  fils  ,  une  Terre  dans  le 
voifmage  de  Jones ,  où  ce  jeune 
homme  ,  fon  époufe  ,  Madame 
Miller  ^  &  la  petite  Betfy  font  al- 
lés depuis  peu  s'établir  ,  &  forment 
une  focieté  charmante  pour  Jones 
&  pour  Sophie. 

Quant  à  nos  Afteurs  fubalter- 
îies  :  Madame  Waters  ,  à  qui  M» 
AlwQrthy  a  fait  une  rente  de  6q 


Xiv .  fierlin  ^  vient  d'époufer  le  Mî- 
nlftre  Suppk  ,  à  qui  M.  Wejlern  , 
à  la  follicitation  de  fa  fille  ^  a  enfin 
donné  un  très-bon  bénéfice. 

George  y  le  Garde-Chafle  ,  aux 
premiers  mots  de  la  découverte  de 
ion  vol ,  a  pris  la  fuite  ,  &  s'eft  re- 
tiré on  ne  fçait  oii.  M.  Jones^  a  dif- 
îribué  les  500  Yw.Jlerlin  à  fa  fa- 
mil  le  ;  &  Moly  (  comme  de  raifon  ) 
en  a  eu  double  part.  Partridge  , 
avec  50  Viv.Jierlinde  rente  créées 
par  M.  Jones  ,  a  levé  une  nouvel- 
le Ecole,  où  il  fait  des  merveil- 
les. On  parle  même  d'un  mariage 
entre  lui  ,  &  Moly  Seagrim  :  c'eft 
Sophie  ^  dit-on  ,  qui  s'en  mêle  ,  & 
tout  fait  croire  que  cette  alliance 
aura  lieu. 

Revenons  maintenant  ,  pren- 
dre congé  de  Jones  &  de  Sophie  , 
qui  deux  jours  après  leur  mariage  , 
retournèrent  à  la  campagne  avec 
Meffieurs  Alworthy  &  Wefiern.  Ce 
dernier ,  a  remis  fon  Château  &  la 
meilleure  partie  de  fes  Domaines  à 
fon  gendre  ,  &  s'eft  retiré  dans  une 
terre  plus  pioprepour  la  Chaffe^' 
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îl  vient  fouvent  voir  M.  Jones ^  qui, 

ainfi  que  fa  charmante  époufe  ,  ne 
néglige  rien  pour  lui  plaire  ,  & 
y  réuflîflent  ii  bien  que  le  bon 
Gentilhomme  ne  fut  jamais,dit-il  , 
plus  fatisfait ,  ni  plus  heureux.  II 
a  un  appartement  très-bien  meu- 
blé &  très-commode  ,  où  il  s'eny- 
Tre  tant  qu'il  veut  ;  &  fa  fille  eft 
toujours  auflî  prête  qu'autrefois  à 
lui  joiier  tous  fes  airs  favoris. 

Notre  chère  Sophie^  efl:  déjà  mere 
de  deux  enfans  aufîî  beaux  qu'elle, 
&:  dont  le  vieux  fFeJiern  eft  fi  en- 
chanté qu'il  pafle  avec  eux  la  moi- 
tié de  fa  vie. 

M.  Alworthy  y  ne  fut  pas  moins 
libéral  envers  notre  Héros  que  M, 
Wejlern  :  fa  tendreffe  pour  les  deux 
€poux  eft  vraiment  paternelle  ;  & 
c'eft  en  dire  affez  ,  puifque  nous 
connoiflbns  fon  caraftére.  Ce  qui 
pouvoit  refter  de  vicieux  dans  ce- 
lui de  Jones  (  car  quel  homme  eft 
parfait  !  )  s'eft  corrigé  par  degrés 
dans  fon  commerce  habituel  avec 
ce  refpeftable  Seigneur ,  &  par  fon 
vnion  avec  fon  aimable  &  vertueu-* 
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fe  époufe.  Les  reflexions  qu'il  a 
faites ,  fur  fes  erreurs  paflees  ,  lui 
,ont  même  acquis  un  air  de  difcré- 
tion  &  de  prudence  ,  que  les  gens 
vifs  n'acquièrent  ordinairement 
qu'avec  l'âge. 

Ces  Epoux ,  en  un  mot  ,  font 
heureux  au-delà  de  toute  expref- 
fion.  Ils  confervent  l'un  pour  l'au- 
tî-e  la  tendrefle  la  plus  vive  &  lat 
plus  pure  5  &  chaque  jour  l'augmen- 
te 5  ainfi  que  leur  eftime  mutuelle^ 
Tout  fe  reflbnt  enfin  de  leur  bon- 
heur ;  &  parmi  leurs  voifms,  leurs 
Fermiers,  ou  leurs  Domeftiques  , 
il  n'en  eft  aucun  qui  ne  bëniffe 
î'heureux  jour  qui  vit  unir  notrp 
Héros  à  fa  Sophie. 

F  I  N. 
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